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SIXIKMK  PARTIE. 


l'hôtel   saint-dizier. 


(SCITB.) 


CHAPITRE  ni. 

L^KXTRKTÏKX. 

Lorsque  Adrionne  de  Cardoville  entra  dang  le  sa- 
lon où  r attendait  Agricol ,  elle  était  mise  avec  une 
extrême  et  élégante  simplicité  :  une  robe  de  cagimir 
fjros-l)lcu  ,  à  corsage  juste ,  brodée  sur  le  devant  en 
lacets  de  soie  noire,  selon  la  mode  d'alors,  dessinait 
sa  taille  de  nymphe  et  sa  poitrine  arrondie  ;  un  petit 
col  de  batiste  uni  et  can*é  se  rabattait  sur  un  large 
ruban  écossais  noué  en  rosette,  qui  lui  servait  de 
cravate  ;  sa  magnifique  chevelure  dorée  encadi^ait  sa 
blanche  figure  d'une  incroyable  profusion  de  longs 
et  légers  tire-bouchons  qui  atteignaient  presque  son 
corsage. 

Agricol ,  afm  de  donner  le  change  à  Sun  père ,  et 
III.  I 
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de  lui  faire  croire  qu  il  se  rendait  véritablement  aux 
ateliers  de  M.  Hardy,  s*ctait  vu  forcer  de  revêtir  ses 
habits  de  travail  ;  seulement  il  avait  mis  une  blouse 
neuve ,  et  le  col  de  sa  chemise ,  de  grosse  toile  bien 
blanche ,  retombait  sur  une  cravate  noire  négligem- 
ment nouée  autour  de  son  cou  ;  son  large  pantalon 
gris  laissait  voir  des  bottes  très-proprement  cirées , 
et  il  tenait  entre  ses  mains  musculeuses  une  belle 
casquette  de  drap  toute  neuve  ;  somme  toute ,  cette 
blouse  bleue,  brodée  de  rouge,  qui,  dégageant  l'en- 
colure brune  et  nerveuse  du  jeune  forgeron ,  dessi- 
nant ses  robustes  épaules,  retombait  en  plis  gracieux, 
ne  gênait  en  rien  sa  libre  et  franche  allure,  lui  seyait 
beaucoup  mieux  que  ne  l'aurait  fait  un  habit  ou  une 
redingote. 

En  attendant  mademoiselle  de  Cardoville,  Agricol 
examinait  machinalement  un  magnifique  vase  d'aï*- 
gent  admirablement  ciselé;  une  petite  plaque  de 
même  métal,  attachée  sur  son  socle  de  bi*èche  anti- 
que, portait  ces  mots  :  Ciselé  par  Jean-Marie,  ou- 
vrier ciseleur,  1851. 

Adrienne  avait  marche  si  légèrement  sur  le  tapis 
de  son  salon,  seulement  séparé  d'une  autre  pièce  par 
des  portières,  qu'Agricol  ne  s'aperçut  pas  de  la  ve- 
nue de  la  jeune  fille  ;  il  tressaillit  et  se  retourna 
vivement  lorsqu'il  entendit  une  voix  argentine  et  per- 
lée lui  dire  :  s  Voici  un  beau  vase,  n'est-ce  pas,  mon- 
sieur? 

—  Très-beau,  mademoiselle,  —  répondit  Agricol, 
assez  embarrassé. 
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—  Vous  voyez  que  j'aime  Fcquité ,  —  ajouta  ma- 
demoiselle de  Gardovîlle  en  lui  montrant  du  doigt 
la  petite  plaque  d'argent ,  —  un  peintre  signe  son 
tableau. . .  un  écrivain  sou  livre ,  je  tiens  à  ce  qu'un 
ouvrier  signe  son  œuvre. 

—  Comment,  mademoiselle,  ce  nom?... 

—  Est  celui  du  pauvre  ouvrier  ciseleur  qui  a  fait 
ce  rare  chef-d'œuvre  pour  un  riche  orfèvre...  Lors- 
que celui-ci  m'a  vendu  ce  vase ,  il  a  été  stupéfait  de 
ma  bizaiTcrie ,  il  m'aurait  presque  dit ,  de  mon  in- 
justice ,  lorsque ,  après  m'avoir  fait  nommer  l'auteur 
de  ce  merveilleux  ouvrage,  j'ai  voulu  que  ce  fût  son 
nom  au  lieu  de  celui  de  J' orfèvre  qui  fût  inscrit  sur 
le  socle. . .  A  défaut  de  richesse ,  que  l'artisan  ait  au 
moins  le  renom,  n'est-ce  pas  juste,  monsieur?» 

Il  était  impossible  à  Adrienne  d'engager  plus  gra- 
cieusement l'entretien  ;  aussi  le  forgeron ,  commen- 
çant à  se  rassurer ,  répondit  :  a  Etant  ouvrier  moi- 
même,  mademoiselle...  je  ne  puis  qn'étre  double- 
ment touché  d'une  pareille  preuve  d'équité. 

—  Puisque  vous  êtes  ouvrier,  monsieur,  je  me 
félicite  de  cet  à-propos,  mais  veuillez  vous  asseoir,  n 

Et  d'un  geste  rempli  d'affabilité  elle  lui  indiqua 
un  fauteuil  de  soie  pourpre  brochée  d'or,  prenant 
place  elle-même  sur  une  causeuse  de  même  étoffe. 

Voyant  l'hésitation  d' Agricol ,  qui  baissait  de  nou- 
veau les  yeux  avec  embarras ,  Adrienne  lui  dit  gaie- 
ment, pour  l'encourager,  en  lui  montrant  Lutine: 
c  Cette  pauvre  petite  bête ,  à  laquelle  je  suis  très-at- 
tachée,  me  sera  toujours  un  souvenir  vivant  de  votre 
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obligeance ,  monsieur  ;  aussi  votre  visite  me  semble 
d'un  heureux  augure ,  je  ne  sais  quel  bon  pressenti- 
ment me  dit  que  je  pourrai  peut-être  vous  être  utile 
k  quelque  chose. 

—  Mademoiselle...  —  dit  résolument  Agricol,  — 
—  je  me  nomme  Baudoin,  je  suis  forgeron  chez 
'M.  Hardy ,  au  Plessis  près  Paris  ;  hier,  vous  m'avez 
offert  votre  bourse...  j'ai  refusé...  aujourd'hui  je 
viens  vous  demander  peut-être  dix  fois,  vingt  fois  la 
somme  que  vous  m'avez  généreusement  proposée  ;... 
je  vous  dis  cela  tout  de  suite,  mademoiselle. . .  pai*ce 
que  c'est  ce  qui  me  coûte  le  plus:...  ces  mots-là  me 
brûlaient  les  lèvres ,  maintenant  je  serai  plus  à  mon 
aise. . . 

—  J'apprécie  la  délicatesse  de  vos  scrupules ,  — 
dit  Adrienne  ;  —  mais  si  vous  me  connaissiez  ,  vous 
vous  seriez  adressé  à  moi  sans  crainte;...  combien 
vous  faut-il  ? 

—  Je  ne  sais  pas ,  mademoiselle. 

—  Gomment,  monsieur !...  vous  ignorez  quelle 
somme  ? 

—  Oui,  mademoiselle ,  et  je  viens  vous  deman- 
der... non- seulement  la  somme  quMl  me  faut... 
mais  encore  quelle  est  la  somme  qu'il  me  faut  ? 

—  Voyons ,  monsieur ,  — '-  dit  Adrienne  en  sou- 
riant, —  expliquez -moi  cela...  malgré  ma  bonne 
volonté  vous  sentez  que  je  ne  devine  pas  tout  k  fait 
ce  dont  il  s* agit... 

—  Mademoiselle,  en  deux  mots  voici  le  fait  :  J'ai 
une  bonne  vieille  mère  qui ,  dans  sa  jeunesse ,  sVst 


1/K.\TRETI|£N.  é 

ruiné  la  santé  à  travailler  pour  m'élovcr,  moi  ot  un 
pauvre  enfant  abandonné  qu'elle  avait  recueilli;  & 
présent  c'est  à  mon  tour  de  la  soutenir ,  cVst  ce  que 
j'ai  le  bonheur  de  faire...  Mais  pour  cela  je  n'ai  que 
mon  travail.  Or,  si  je  suis  hors  d'état  de  travailler, 
ma  mère  est  sans  ressources. 

-*-  Maintenant,  monsieur,  votre  mère  ne  peut 
manquer  de  rien ,  puisque  je  m'intéresse  à  elle. . . 

—  Vous  vous  intéresses  à  eUe,  mademoiselle? 
-—  Sans  doute. 

-~  Vous  la  connaissez  donc  ? 

—  A  présent,  oui... 

— Ah!  mademoiselle',  dit  Agricol  avec  émotion  après 
un  moment  de  silence,  je  vous  comprends. . .  Tenez... 
vous  avez  un  noble  cœur  ;  la  ]if  ayeux  avait  raison. . . 

—  La  Mayeux?B  dit  Adricnne  en  regardant  Agri- 
col  d'un  air  très->8urpris  ;  car  ces  mots  pour  clic 
étaient  une  énigme. 

L'ouvrier,  qui  ne  rougissait  pas  de  ses  omis,  re- 
prit bravement  :  «Mademoiselle,  je  vais  vous  expli- 
quer cela.  La  Mayeux  est  une  pauvre  jeune  ouvrière 
bien  laborieuse  avec  qui  j'ai  été  élevé  ;  elle  est  con- 
trefaite, voilÀ  pourquoi  on  T appelle  la  Mayeux.  Vous 
voyez  donc  que  d'un  cMé  elle  est  placée  aussi  bas 
que  vous  êtes  placée  haut.  Mais  pour  le  cœur... 
pour  la  délicatesse...  Ah!  mademoiselle...  je  suis 
BÔr  que  vous  la  valez. . .  C'a  été  tout  do  suite  sa  pen- 
sée, lorsque  je  lui  ai  raconté  comment  hier  vous 
m^aviez  donné  cette  belle  fleur. . . 

—  Je  vous  assure,  monsieur,  -^  dit  Adrienne  ton- 
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chëe ,  —  que  cette  comparaison  me  flatte  et  m'ho- 
nore plus  que  tout  ce  que  vous  pourriez  me  dire. . . 
Un  cœur  qui  reste  bon  et  délicat,,  malgré  de  cruelles 
infortunes f  est  un  si  rare  ti'ésor!...  Il  est  si  facile 
d'être  bon,  quand  on  a  la  jeunesse  et  la  beauté! 
d'êti*e  délicat  et  généreux ,  quand  on  a  la  richesse  ! 
J'accepte  donc  votre  comparaison;...  mais  à  condi- 
tion que  vous  me  mettrez  bien  vite  à  même  de  la  mé- 
riter. Continuez  donc ,  je  vous  prie.  « 

Malgré  la  gracieuse  cordialité  de  mademoiselle  de 
CardovillCf  on  devinait  chez  elle  tant  de  cette  dignité 
naturelle  que  donnent  toujours  l'indépendance  du 
caractère,  l'élévation  de  l'esprit  et  la  noblesse  des 
sentiments,  qu'Agricol,  oubliant  l'idéale  beauté  de 
sa  protectrice ,  éprouva  bientôt  pom*  elle  une  sorte 
d'affectueux  et  profond  respect  qui  contrastait  singu- 
lièrement avec  l'âge  et  la  gaieté  de  la  jeune  fille  qui 
lui  inspirait  ce  sentiment. 

K  Si  je  n'avais  que  ma  mère ,  mademoiselle ,  à  la 
rigueur  je  ne  m'inquiéterais  pas  trop  d'un  chômage 
forcé;  entre  pauvres  gens  on  s'aide,  ma  mère  est 
adorée  dans  la  maison,  nos  braves  voisins  viendraient 
à  son  secours  ;  mais  ils  ne  sont  pas  heureux ,  et  ils 
se  priveraient  pour  elle ,  et  leurs  petits  services  lui 
seraient  plus  pénibles  que  la  misère  même  ;  et  puis 
enfin  ce  n'est  pas  seulement  pour  ma  mère  que  j'ai 
besoin  de  travailler ,  mais  pour  mon  père  ;  nous  ne 
l'avions  pas  vu  depuis  dix-huit  ans  :  il  vient  d'arri- 
ver de  Sibérie. ..  ï\  y  était  resté  par  dévouement  à 
•on  ancien  général ,  aujourd'hui  le  maréchal  Simon. 
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—  Le  maréchal  Simon. . . —  dit  vivement  Adrienuc 
avec  une  expression  de  sui'prisc. 

—  Vous  le  connaissez  ,  mademoiselle  ? 

—  Je  ne  le  connais  pas  personnellement,  mais  il 
a  épousé  une  personne  de  notre  famille. . . 

—  Quel  bonheur!...  —  s'écria  le  forgeron,  — 
alors  SCS  deux  demoiselles  que  mon  père  a  ramenées 
de  Russie. . .  sont  vos  parentes  ?. . . 

—  Le  maréchal  a  deux  filles  ?  —  demanda 
Adrienne  de  plus  en  plus  étonnée  et  intéressée. 

—  Ah!  mademoiselle...  deux  petits  anges  de 
quinze  ou  seize  ans...  Et  si  jolies,  si  douces,  deux 
jumelles  qui  se  ressemblent  à  s'y  méprendre. . .  leur 
mère  est  morte  en  exil  ;  le  peu  qu'elle  possédait 
ayant  été  conOsqué ,  elles  sont  venues  ici  avec  mon 
père  du  fond  de  ,1a  Sibérie ,  voyageant  bien  pauvre- 
ment; mais  il  tâchait  de  leur  faire  oublier  tant  de 
privations  à  force  de  dévouement. . .  de  tendresse. . . 
Brave  père!...  vous  ne  crohriez  pas,  mademoiselle, 
qu'avec  un  courage  de  lion  il  est  bon. . .  comme  une 
mère. . . 

—  Et  où  sont  ces  chers  enfants,  monsieur?  —  dit 
Adrienne. 

—  Chez  nous ,  mademoiselle. . .  c'est  ce  qui  ren- 
dait ma  position  si  difficilef  c'est  ce  qui  m'a  donné  le 
courage  de  venir  à  vous  ;  ce  n'est  pas  qu'avec  mon 
travail  je  ne  puisse  suffire  à  notre  petit  ménage  ainsi 
augmenté...  mais  si  l'on  m'arrête? 

—  Vous  an'êter. . .  et  pourquoi  ? 

—  Tenez,  mademoiselle...  ayez  la  bonté  de  lire 
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cet  avis,  que  Ton  a  envoyé  à  la  Mayeux...  ccUc 
pauvi'e  fille  dont  je  vous  ai  parlé..,  une  sœur  pour 
moi...  •» 

Kt  A<{ncol  remit  à  mademoiselle  de  Cai'doviile  la 
lettre  anonyme  écrite  à  l'ouvrière. 

Après  l'avoir  lue ,  Adrienne  dit  au  forgeron  avec 
surprise  :  a  Gomment  >  monsieur ,  vous  êtes  poète  ? 

—  Je  nai  ni  cette  prétention ,  ni  cette  ambition  « 
madempisellc;...  seulement  quand  je  reviens  auprès 
de  ma  mère,  après  ma  journée  de  travail. . .  ou  sou- 
vent môme  en  forgeant  mon  fer ,  pour  me  distraire 
ou  me  délasser,  je  m'amuse  à  rimer,...  tantôt  quel- 
ques odes ,  tantôt  des  chansons 

—  Et  C6-  Chant  des  Travmlleurs,  dont  on  parle 
dans  cette  lettre ,  est  donc  bien  hostile ,  bien  dan- 
gereux ? 

—  Mon  Dieu  non ,  mademoiselle ,  an  contraire , 
car,  moi,  j'ai  le  bonheur  d'être  employé  chez 
AL  Hardy,  qui  rend  la  position  de  tes  ouvriers  aussi 
heureuse  que  celle  de  nos  autres  camarades  l'est 
peu,...  et  je  m'étais  borné  à  faire,  en  faveur  de 
ceux-ci ,  qui  composent  la  masse ,  une  réclamation 
chaleureuse ,  sincère  ,  équitable  ,  rien  de  plus  ;  mais 
vous  le  savez  peut-être,  mademoiselle,  dans  ce  temps 
de  conspiration  et  d'émeute ,  souvent  ou  est  incri- 
miné ,  emprisonné  légèrement. . .  Qu'un  tel  malheur 
m'aiTivc. . .  que  deviendront  ma  mère. . .  mou  père. . . 
cl  les  deux  orphelines  que  nous  devons  regarder 
comme  de  notre  famille ,  jusqu'au  retour  du  maré- 
chal Simon?:..  Aussi,  mademoiselle,  poiu*  échapper 
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à  ce  mulheur ,  je  venais  vous  demander ,  dans  le  cas 
où  je  risquerais  d'éti*e  arrêté  >  de  me  fournir  une 
caatiou  ;  de  la  sorte  je  ne  serais  pas  forcé  de  quitter 
l'atelier  pour  la  prison,  et  mon  travail  suflirait  à  tout, 
j'en  réponds. 

—  Dieu  merci ,  —  dit  gaiement  Adriennc ,  «-  ceci 
pourra  s'an*anger  parfaitement;  désormais,  mon- 
sieur le  poète,  vous  puiserez  vos  inspirations  dans  le 
bonheur  et  non  dans  le  chagrin...  tiûste  muse!... 
D'abord  votre  caution  sera  faite. 

—  Ah  !  mademoiselle. . .  vous  nous  sauves. 

•^-  Il  se  trouve  ensuite  que  le  médecin  de  notre 
famille  est  fort  lié  avec  un  ministre  très-important 
(entendez-le  comme  vous  voudrez,  — dit*elle  en 
souriant,  — vous  ne  vous  tromperez  guère);  le 
docteur  a  sur  ce  grand  homme  d'Ktat  beaucoup  d'in- 
fluence ,  car  il  a  toujours  eu  le  bonheur  de  lui  con- 
seiller ,  par  raison  de  santé ,  les  douceurs  de  la  vie 
privée ,  la  veille  du  jour  où  on  lui  a  ôté  son  porte- 
feuille. Soyez  donc  parfaitement  tranquille,  si  la 
caution  était  insuffisante  nous  aviserions  à  d'autres 
moyens. 

—  Mademoiselle ,  —  dit  Agricol  avec  une  émo- 
tion profonde ,  —  je  vous  devrai  le  repos ,  peut-être 
la  vie  de  ma  mère...  croyez-moi,  je  ne  serai  jamais 
ingrat. 

—  C'est  tout  simple. . .  Maintenant  autre  chose  : 
il  faut  bien  que  ceux  qui  en  ont  trop  aient  le  droit 
de  venir  en  aide  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  assez... 
Les  filles  du  maréchal  Simon  sont  de  ma  famille! 
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elles  logeront  ici ,  avec  moi  ;  ce  sera  plus  convena- 
ble ;  vous  en  préviendi*ez  votre  bonne  mère  ;  et ,  ce 
soir ,  en  allant  la  remercier  de  Thospitalité  qu'elle  a 
donnée  à  mes  jeunes  parentes ,  j'irai  les  chercher.  « 

Tout  à  coup  Georgelte ,  soulevant  la  portière  qui 
séparait  le  salon  d'une  pièce  voisine ,  entra  précipi- 
tamment et  d'un  air  effrayé  : 

«  Ah  !  mademoiselle ,  —  s'écria-t-ellc ,  —  il  se 
passe  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  la  rue. . . 

—  Gomment  cela?  explique-toi. 

—  Je  venais  de  reconduire  ma  couturière  jusqu'à 
la  petite  porte ,  il  m'a  semblé  voir  des  hommes  de 
mauvaise  mine  regarder  attentivement  les  murs  et 
les  croisées  du  petit  bdtiment  attenant  au  pavillon , 
comme  s'ils  voulaient  épier  quelqu'un. 

—  Mademoiselle f  —  dit  Agricol  avec  chagrin ,  — 
je  ne  m'étais  pas  trompé,  c'est  moi  qu'on  cherche. . . 

—  Que  dites-vous? 

—  Il  m'avait  semblé  être  suivi  depuis  la  rue  Saint- 
Merry. . .  Il  n'y  a  plus  a  en  douter  ;  on  m'aura  vu 
enti'cr  chez  vous  et  l'on  veut  m'arrôter. . .  Ahl  main- 
tenant, mademoiselle,  que  votre  intérêt  est  acquis  à 
ma  mère...  maintenant  que  je  n ai  plus  d'inquiétude 
pour  les  filles  du  maréchal  Simon ,  plutôt  que  de 
vous  exposer  au  moindre  désagrément ,  je  cours  me 
livrer. . . 

—  Gardez-vous-en  bien,  monsieur,  — dit  vive- 
ment Adrienne ,  —  la  liberté  est  une  trop  bonne 
chose  pour  la  sacrifier  volontairement...  D'ailleurs 
Georgette  peut  se  tromper  :...  mais,  en  tout  cas,  je 
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VOUS  en  prie,  ne  vons  livrez  pas...  Croyez-moi ,  évi- 
tez d'être  arrêté...  cela  facilitera  Je  pense^  beaitconp 
mes  démarches. . .  car  il  me  semble  que  la  justice  se 
montre  d'un  attachement  exagéré  pour  ceux  qu  elle 
a  une  fois  saisis... 

—  Mademoiselle ,  —  dit  Hébé  en  entrant  aussi 
d'uQ  air  inquiet,  —  un  homme  vient  de  frapper  à  la 
petite  porte...  il  a  demandé  si  un  jeune  homme  en 
.blouse  bleue  n'était  pas  entré  ici...  Il  a  ajouté  que 
la  personne  qu  il  cherchait  se  nommaft  Agricol  Bau- 
doin. . .  et  qu'on  avait  quelque  chose  de  très-impor- 
tant à  lui  apprendre... 

—  C'est  mon  nom ,  —  dit  Agricol ,  —  c'est  une 
ruse  pour  m'engager  à  sortir. . . 

—  Évidemment,  —  dit  Adrienne,  —  aussi  faut-il 
la  déjouer.  Qu'as-tu  répondu,  mon  enfant? — ajoutâ- 
t-elle en  s'adrcssant  à  Florinc. 

—  Mademoiselle. . .  j'ai  répondu  que  je  ne  savais 
pas  de  qui  on  voulait  parler. 

—  A  merveille  !. . .  Et  l'homme  questionneur?. . . 

—  Il  s'est  éloigné,  mademoiselle. 

—  Sans  doute  pour  revenir  bientôt,  — dit  Agricol. 

—  C'est  très -probable  ,  —  reprit  Adrienne.  -^ 
Aussi ,  monsieur ,  faut-il  vous  résigner  à  rester  ici 
quelques  heures...  Je  suis  malheureusement  obligée 
de  me  rendre  à  l'instant  chez  madame  la  princesse 
de  Saint-Dizier,  ma  tante,  pour  une  entrevue  très- 
importante  qui  ne  pouvait  déjà  souffrir  aucun  re- 
tard, mais  qui  est  rendue  plus  pressante  encore  par 
ce  que  vous  venez  de  m'apprendre  au  sujet  des  filles 
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—  Voici  les  notes  que  j'ai  pu  prendre  dans  la  ma- 
tinée y  —  dit  Florinc  en  remettant  un  papier  à  la 
duègne,  —  heureusement  j*ai  bonne  mémoire... 

—  A  quelle  heure ,  au  juste ,  est-éUe  renti'ée  ce 
matin  ?  —  dit  vivement  la  duègne, 

—  Qui,  madame? 

—  Mademoiselle  Adricnne. 

—  Mais  elle  n'est  pas  sortie,  madame;...  nous 
l'avons  mise  au  bain  k  neuf  heures. 

— Mais  avant  neuf  heures  elle  est  rentrée ,  après 
avoir  passé  la  nuit  dchoi*s.  Car  voilà  où  elle  en  est 
an'ivée  pourtant,  t 

Florine  regardait  madame  Grivois  avec  un  profond 
étonnement. 

K  Je  ne  vous  comprends  pas,  madame. 

—  Gonunent ,  mademoiselle  n'est  pas  renti*ée  ce 
matin,  à  huit  heures ,  par  la  petite  porte  du  jardin? 
Osez  donc  mentir  ! 

—  J'avais  été  souffrante  hier,  je  ne  suis  descendue 
qu'à  neuf  heures  pour  aider  Georgette  et  Hébc  à 
soilir  mademoiselle  du  bain...  j'ignore  ce  qui  s'est 
passé  auparavant,  je  vous  le  jure,  madame... 

—  C'est  différent. . .  vous  vous  informerez  de  ce 
que  je  viens  de  vous  dire  là  auprès  de  vos  compa- 
gnes ;  elles  ne  se  détient  pas  de  vous ,  elles  vous  di- 
ront tout... 

—  Oui,  madame. 

—  Que  fait  mademoiselle  ce  matin  depuis  que 
vous  l'avez  vue  ? 

—  liîademoiselle  a  dicté  une  lettre  à  Georgette 
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pour  M.  X^orval,  j  ai  demandé  d'être  charcfcc  do  IVn- 
voyer  afîn  d'avoir  un  prétexte  pour  sortir  et  pour 
noter  ce  que  j'avais  retenu... 

—  Bon. . .  et  cette  lettre  ? 

—  Jérôme  vient  de  sortir  ;  je  la  lui  ai  donnée 
pour  qu'il  la  mît  à  la  poste. . . 

—  Maladroite  !  —  s'écria  madame  Grivois ,  — 
vous  ne  pouviez  pas  me  l'apporter  ? 

—  Mais  puisque  mademoiselle  a  dicté  tout  haut  à 
Georgette ,  selon  son  habitude ,  je  savais  le  contenu 
de  cette  ietti*c  et  je  l'ai  écrit  dans  la  note. 

—  Ce  nest  pas  la  même  chose...  il  était  possible 
qu'il  ftït  bon  de  retarder  l'envoi  de  cette  lettre...  La 
princesse  va  être  contrariée... 

—  J'avais  cru  bien  faire...  madame. 

—  Mon  Dieu  !  je  sais  que  ce  ji'est  pas  la  bonne 
volonté  qui  vous  manque  ;  depuis  six  mois  on  est  sa- 
tisfait de  vous...  mais  cette  fois  vous  avez  commis 
une  grave  imprudence... 

—  Ayez  de  l'indulgence...  madame...  ce  que  je 
fais  est  assez  pénible,  b 

Et  la  jeune  fille  étouffa  un  soupir. 

Madame  Grivois  la  regarda  fixement,  et  lui  dit 
d'un  ton  sardonique  :  «  Ëh  bien  !  ma  chère,  ne  con- 
tinuez pas...  si  vous  avez  des  scrupules...  vous  êtes 
libre. . .  allez-vous-en. . . 

—  Vous  savez  bien  que  je  ne  suis  pas  libre ,  ma- 
dame... —  dit  Florinc  en  rougissant  ;  une  larme  lui 
vint  aux  yeux ,  et  elle  ajouta  :  —  Je  suis  dans  la  dé- 
pendance de  M.  Rodin,  qui  m'a  placée  ici... 
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—  Alors,  k  quoi  l)on  ces  soupirs? 

—  ]^Ialgré  soi ,  on  a  des  remords. . .  Mademoi- 
selle est  si  bonne...  si  confiante... 

—  Elle  est  parfaite  assurément  ;  mais  vous  nétes 
pas  ici  pour  me  faire  son  éloge...  Qu'y  a-t-il  ensuite? 

—  L'ouvrier  qui  a  hier  retrouvé  et  rapporte  Lu- 
tine est  iTnu  tout  à  Theurc  demander  à  pai'ler  à 
mademoiselle. 

—  Et  cet  homme  est-il  encore  chez  elle  ? 

—  Je  Tignore...  il  entrait  seulement  lorsque  je 
suis  sortie  avec  la  lettre... 

—  Vous  vous  arrangerez  pour  savoir  ce  quVst 
venu  faire  cet  ouvrier  chez'  mademoiselle;...  vous 
trouverez  un  prétexte  pour  revenir  dans  la  journée 
m'en  instruire. 

—  Oui,  madame... 

—  Mademoiselle  a-t-elle  paru  préoccupée ,  in- 
quiète, effrayée  de  l'entrevue  qu'elle  doit  avoir  au- 
jourd'hui avec  la  princesse  ?  Elle  cache  si  peu  ce 
qu'elle  pense  que  vous  devez  le  savoir. 

—  Mademoiselle  a  été  gaie  comme  à  Tordinaire, 
elle  a  môme  plaisanté  là^dessus... 

—  Ah  !  elle  a  plaisanté. . .  d  dit  la  duègne. 

Et  elle  ajouta  entre  ses  dents ,  sans  que  Plorine 
pût  l'entendre  :  c  Rira  bien  qui  rira  le  dernier  ;  mal- 
gré son  audace  et  son  caractère  diabolique...  elle 
tremblerait,  elle  demanderait  grâce...  si  elle  savait 
ce  qui  l'attend  aujourd'hui...  » 

Puis  s'ndressant  à  Florine  :  a  Retournez  au  pavil- 
lon, et  défendez-vous,  je  vous  le  conseille,  de  ces 
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beaux  scrupules  qui  pourraient  vous  jourr  un  mau- 
vais touFf  ne  r  oubliez  pas.  é 

—  Je  ne  peux  pas  oublier  que  je  ne  m'appartiens 
pluSf  madame... 

—  A  la  bonne  hpure,  et  à  tantôt,  t 

Florine  quitta  le  grand  hôtel  et  traversa  le  parc 
pour  regagner  le  pavillon. 

Madame  Grivois  se  rendit  aussitôt  auprès  de  la 
princesse  de  Saint-Dizier. 


CHAPITRE  IV. 

UNS  jéSUITESSB. 

-Pendant  que  les  scènes  précédentes  se  passaient 
dans  la  rotonde  Pompadour,  occupée  par  made- 
moiselle de  Gardoville ,  d'autres  événements  avaient 
lieu  dans  le  grand  hôtel  occupé  par  madame  la  prin- 
cesse de  Saint-Dizier. 

I/élégance  et  la  somptuosité  du  pavillon  do  jardin 
contrastaient  étrangement  avec  le  sombre  intérieur  de 
l'hôtel,  dont  la  princesse  habitait  le  premier  étage; 
car  la  disposition  du  rez-de-chaussée  ne  le  rendait 
propre  qu'à  donner  des  fêtes  ;  et  depuis  long-temps 
madame  de  Saint-Dizier  avait  renoncé  à  ces  splen- 
deurs mondaines  ;  la  gravité  de  ses  domestiques,  tous 
âges  et  vêtus  de  noir,  le  profond  silence  qui  régnait 
dans  sa  demeure ,  où  Ton  ne  parlait  pour  ainsi  dire 
qu'à  voix  basse,  la  régularité  presque  monastique  de 
ni.  2 
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vciie  immonsc  maison,  donnaient  &  IVntourago  de  la 
princesse  un  caractère  triste  et  sévère. 

Un  homme  du  monde ,  qui  joignait  un  grand  cou- 
rage ù  une  rare  indépendance  de  caractère ,  parlant 
de  madame  la  princesse  de  Saint-Dizier  (à  qui 
Adrienne  de  Gardovillc  allait,  selon  son  expression, 
Ih'rev  une  grande  bataille) ,  disait  ceci  : 

aAfm  de  ne  pas  avoir  madame  de  Saint-Dizier 
y  pour  ennemie ,  moi  qui  ne  suis  ni  plat  ni  lâche, 
>  j'ai,  pour  la  première  fois  de  ma  vie  ,  fait  une  p!a- 
ï  titude  et  une  lâcheté.  » 

Kt  cet  homme  parlait  sincèrement. 

Mais  madame  de  Saint-Dizier  n  était  pas  tout  d'a- 
bord arrivée  à  ce  haut  point  d'importance. 

Quelques  mots  sont  nécessaires  pour  poser  nette- 
ment diverses  phases  de  la  vie  de  cette  femme  dan- 
gereuse, implacable,  qui,  par  son  afnilailon  à  roahRR, 
avait  acquis  une  puissance  occulte  et  formidable  ; 
car  il  y  a  quelque  chose  de  plus  menaçant  qu'un  yV- 
suite...  c'est  une  jésuitesse ;  et  quand  on  a  vu  un 
certain  monde,  on  sait  qu'il  existe  malheureusement 
beaucoup  de  ces  afPdices,  de  robe  plus  ou  moins 
courte  ' . 

liladame  de  Saint-Dizier,  autrefois  fort  belle,  avait 
été,  pendant  les  dernières  années  de  l'Emphv  et  les 
premières  années  de  la  Restauration ,  une  des  fem- 
mes les  plus  à  la  mode  de  Paris  :  d'un  esprit  re- 

(  On  lait  que  les  membres  laïqaes  de  l'ordre  te  nomment  ji^suiles  de 
rote  courte. 
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muant f  actif,  aventureux,  dominateur;  d*un  cœur 
froid  et  d*unq  ima^jination  vive ,  elle  s'était  extri^mo-^ 
ment  livrée  à  la  galanterie,  non  par  tendresse  de 
cœur,  mais  par  amour  pour  Tintritjue,  qu'elle  ai- 
mait comme  certains  hommes  aiment  le  jeu...  &  cause 
des  émotions  qu'elle  procure. 

Malheureusement,  tel  avait  toujours  été  l'aveugle- 
ment ou  l'insouciance  de  son  mari,  le  prince  de 
Saint'-Dizier  (frère  aine  du  comte  deRenncpont,  duc 
de  Gardoville,  père  d'Adrienne),  que,  dui*ant  sa  vie, 
il  ne  dit  jamais  un  mot  qui  put  faire  penser  qu'il 
soupçonnait  les  aventures  de  sa  femme. 

Aussi ,  ne  trouvant  pas  sans  doute  assez  de  difTi- 
cultés  dan?  ces  liaisons ,  d'ailleui*s  si  commodes  sous 
l'Empire,  la  princesse,  sans  renoncer  &  la  galanterie, 
crut  lui  donner  plus  de  mordant ,  plus  de  verdeur, 
en  la  compliquant  de  quelques  intrigues  politiques. 
S'attaquer  à  Napoléon ,  creuser  une  mine  sous  les 
pieds  du  colosse,  cela  du  moins  promettait  des  émo- 
tions capables  de  satisfaire  le  caractère  le  plus  exi- 
geant. Pendant  quelque  temps  tout  alla  au  mieux  ; 
jolie  et  spirituelle ,  adroite  et  fausse ,  perfide  et  sé- 
duisante, entourée  d'odoratcurs  qu'elle  fanatisait, 
mettant  une  sorte  de  coquetterie  féroce  ù  leur  faire 
jouer  leurs  tètes  dans  de  graves  complots,  la  princesse 
espéra  ressusciter  la  Fronde ,  et  entama  une  corres- 
pondance secrète  très  -  active  avec  quelques  per- 
sonnages influents  à  l'étranger,  bien  connus  pour 
leur  haine  contre  l'Empereur  et  contre  la  Fi-ance  ; 
de  là  datèrent  ses  premières  relations  épistolaires 
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avec  ie  marquis  d'Aigrigny,  alors  colonel  au  service 
de  la  Russie  ci  aide-de-camp  de  Moreau.  Mais  un 
jour  toutes  ces  belles  menées  furent  découvertes, 
plusieurs  chevaliei*s  de  madame  de  Saint-Dizicr  fu- 
rent envoyés  à  Vinccnnes,  et  TEmpereur,  qui  aurait 
pu  sévir  terriblement ,  se  contenta  d'exiler  la  prin- 
cesse dans  une  de  ses  terres  près  de  Dunkerque. 

A  la  Restauration ,  les  persécutions  dont  madame 
de  Saint-Dizier  avait  souffert  pour  la  bonne  cause 
lui  furent  comptées ,  et  elle  acquit  même  alors  une 
assez  grande  influence ,  malgré  la  légèreté  de  ses 
mœurs. 

Le  marquis  d'Aigrigny  ayant  pris  du  service  en 
France,  s'y  était  fixé  ;  il  était  charmant  et  aussi  fort 
à  la  mode  ;  il  avait  correspondu  et  conspiré  avec  la 
princesse  sans  la  connaître  ;  ces  précédents  amenè- 
rent nécessairement  une  liaison  entre  eux. 

L'amour  -  propre  effréné ,  le  goût  des  ploisira 
bruyants,  de  grands  besoins  de  haine,  d'orgueil  et 
de  domination ,  l'espèce  de  sympathie  mauvaise , 
dont  l'attirait  perfide  rapproche  les  natures  perverses 
sans  les  confondre,  avaient  fait  de  la  princesse  et  du 
marquis  deux  complices  plutôt  que  deux  amants. 
Cette  liaison  était  fondée  sur  des  sentiments  égoïs- 
tes ,  amers ,  sur  l'appui  redoutable  que  deux  carac- 
tères de  cette  trempe  dangereuse  pouvaient  se  prê- 
ter contre  un  monde  où  leur  esprit  d'intrigue,  de 
galanterie  et  de  dénigrement  leur  avait  fait  beaucoup 
d'ennemis,  cette  liaison  dura  jusqu'au  moment  où  , 
après  son  duel  avec  le  général  Simon,  le  marquis 
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entra  au  séminaire  sans  que  Ton  connût  ia  cause  de 
cette  résolution  subite. 

La  princesse  ne  trouvant  pas  l'heure  de  la  conver- 
sion sonnée  pour  elle ,  continua  de  s'abandonner  au 
tourbillon  du  monde  avec  une  ardeur  âpre,. jalouse, 
haineuse ,  car  elle  voyait  Gnir  toutes  ses  belles  an- 
nées. On  jugera,  par  le  fait  suivant,  du  caractère  de 
cette  femme. 

Encore  fort  agréable ,  elle  voulut  terminer  sa  vin 
mondaine  par  un  éclatant  et  dernier  triomphe,  ainsi 
qu'une  grande  comédienne  sait  se  retirer  à  temps  du 
théâtre  afin  de  laisser  des  regrets.  Voulant  donner 
cette  consolation  suprême  à  sa  vanité ,  la  princesse 
choisit  habilement  ses  victimes;  elle  avisa  dans  le 
monde  un  jeune  couple  qui  s'idolâtrait ,  et ,  à  force 
d'astuce ,  de  manège ,  elle  enleva  l'amant  à  sa  mai- 
tresse,  ravissante  femme  de  dix-huit  ans  dont  il  était 
adoré.  Ce  succès  bien  constaté,  madame  de  Saint- 
Dizier  quitta  le  monde  dans  tout  l'éclat  de  son  aven- 
ture. Après  plusieu];s  longs  entretiens  avec  l'abbé- 
marquis  d'Aigrigny,  alors  prédicateur  fort  renommé, 
elle  partit  brusquement  de  Paris,  et  alla  passer  deux 
ans  dans  sa  terre  près  de  DunkeW{uc,  où  elle  n'em- 
mena qu'une  de  «es  femmes ,  madame  Grivois. 

Lorsque  la  princesse  revint,  on  ne  put  reconnaître 
cette  femme  autrefois  frivole,  galante  et  dissipée; 
la  métamorphose  était  complète ,  extraordinaire , 
presque  effrayante.  L'hôtel  de  Saint -Dizier,  jadis 
ouvert  aux  joies ,  aux  fêtes ,  aux  plaisirs ,  devint  si- 
lencieux et  austère  ;  au  lieu  de  ce  qu'on  appelle 
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monde  élégant ^  la  princcsso  do  reçut  plus  chez  elle 
que  des  femmes  d^une  dévotion  i*etentissantc  ^  des 
hommes  importants ,  mais  cités  pour  la  sévérité  ou- 
trée de  leurs  principes  religieux  et  monarchiques. 
Elle  s'entom'a  surtout  de  certains  membres  consi- 
dérables du  haut  clergé  ;  une  congrégation  de  fem- 
mes fut  placée  sous  son  patronage  ;  elle  eut  confes- 
seur, chapelle,  aumônier  et  même  directeur;  mais 
ce  dernier  exerçait  in  partihus  ;  le  marquis-rabbé 
d'Aigrigny  resta  véritablement  son  guide  spirituel  ; 
il  est  inutile  de  dire  que  depuis  long>«temps  leurs 
relations  de  galanterie  avaient  complètement  cessé. 
Cette  conversion  soudaine,  complète  et  surtout  très- 
bruyamment  prônée ,  frappa  le  plus  grand  nombre 
d'admiration  et  de  respect  ;  quelques«uns ,  plus  pé- 
nétrants ,  sourirent. 

Un  trait,  entre  mille,  feraconnaiti'o  l'effrayante  puis- 
sance que  la  princesse  avait  acquise  depuis  son  afïilia- 
tion.  Ce  trait  montrera  aussi  le  caractère  souteiTaiii, 
vindicatif  et  impitoyable  de  Cette  femme,  qu  Adriennc 
de  Cardo ville  s'apprêtait  si  imprudemment  à  braver. 

Parmi  les  personnes  qui  sourirent  pliis  ou  moins 
de  la  conversion  de  madame  de  Saint-Dizicr  se  trou- 
vait le  jeune  et  charmant  couple  qu  elle  avait  désuni 
si  cruellement  avant  de  quitter  pour  toujours  la  scène 
galante  du  monde  :  tous  deux,  plus  passionnés  que 
jamais,  s'étaient  réunis  dans  leur  amour  après  cet 
orage  passager,  bornant  leur  vengeance  à  quelques 
piquantes  plaisanteries  sur  la  conversion  de  la  femme 
qui  leur  avait  fait  tant  de  mal. . . 
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Quelque  temps  après,  une  icrriblc  fatalité  s* appe- 
santissait sur  Ips  deux  amants. 

Un  mari,  jusqu'alors  aveugle...  était  brusquement 
éclairé  par  des  révélations  anonymes  ;  un  épouvan-» 
table  éclat  s'ensuivit,  la  jeune  femme  fut  perdue» 

Quant  k  l'am^ut,  des  bruits  vagues,  peu  précisés, 
mais  remplis  de  réticences  perfidement  calculées  et 
mille  fois  plus  odieuses  qu'une  accusation  formelle, 
que  l'on  peut  au  moins  combatti'e  et  détruire,  étaient 
répandus  sur  lui  avec  tant  de  persistanpe ,  avec  une 
si  diabolique  habileté  et  pai*  des  voies  si  diverses,  qu(! 
ses  meilleurs  amis  se  retirèrent  peu  à  peu  de  lui, 
subissant  à  lem*  ifisu  l'iaflucnce  leute  et  irrésistible 
de  ce  bourdonnement  incessant  et  confus  qui  pour- 
tant peut  S0  résumer  par  ceci  : 

«  Eh  bien!  vous  savcï!  — ,***? 

—  Non! 

—  On  dit  de  bien  vilaines  choses  sur  lui  ! 

—  Ah  !  vraiment.  Et  quoi  donc  ? 

—  Je  ne  sais ,  de  mauvais  bruits. . .  des  rumeurs 
fâcheuses  pour  son  honneur, 

—  Diable!...  c'est  grave...  Cela  m'explique  alors 
pourquoi  il  est  maintenant  reçu  plus  que  froidement. 

—  Quant  à  moi,  désormais  je  l'éviterai. 
• —  Et  moi  aussi,  I  etc.  t  ctc, 

Le  monde  est  ainsi  fait»  qu'il  n'en  faut  souvent  pas 
plus  pour  flétrir  un  homme  auquel  d'assex  grands 
succès  ont  mérité  beaucoup  i'&nyleiix.  C'est  ce  qui 
arriva  à  l'homme  dont  nous  parlons.  Le  mallicureux, 
voyant  le  vide  se  former  mioiiv  de  lui}  senti^t)  pom* 


24  LE  JUIF  ERRAXT. 

ainsi  dire,  la  ierve  manquer  sous  ses  pieds ,  ne  savait 
où  chercher^  où  prendre  l'insaisissable  ennemi  dont 
il  sentait  les  coups  ;  car  jamais  il  ne  lui  était  venu  à 
la  pensée  de  soupçonner  la  princesse ,  qu'il  n'avait 
pas  revue  depuis  son  aventure  avec  elle.  Voulant  à 
toute  force  savoir  la  cause  de  cet  abandon  et  de  ces 
mépris ,  il  s'adressa  à  un  de  ses  anciens  amis.  Celui- 
ci  lui  répondit  d'une  manière  dédaigneusement  éva- 
sive;  l'autre  s'emporta,  demanda  satisfaction. . .  Son 
adversaire  lui  dit  : 

tt  Trouvez  deux  témoins  de  votre  connaissance  et 
de  la  mienne. . .  et  je  me  bats  avec  vous,  v 

Le  malheureux  n'en  trouva  pas  un... 

Enfin,  délaissé  par  tous,  sans  avoir  jamais  pu  s'ex- 
pliquer ce  délaissement,  souffrant  atrocement  du  sort 
de  la  femme  qui  avait  été  perdue  pour  lui,  il  devint 
fou  de  doulem*,  de  rage ,  de  désespoir,  et  se  tua. . . 

Le  jour  de  sa  mort ,  madame  de  Saint-Dîzicr  dit 
qu'une  vie  aussi  honteuse  devait  avoir  nécessaire- 
ment une  pareille  fin  ;  que  celui  qui  pendant  si  long- 
temps s'était  fait  un  jeu  des  lois  divines  et  humaines 
ne  pouvait  terminer  sa  misérable  vie  que  par  un 
dernier  crime...  le  suicide!...  Et  les  amis  de  ma- 
dame de  Saint-Dizier  répétèrent  et  colportèrent  ces 
tcnihles  paroles  d'un  air  contrit ,  béat  et  convaincu. 

Ce  n'était  pas  tout  :  à  côté  du  châtiment  se  ti*ou- 
vait  la  récompenser 

Les  gens  qui  observent  remarquaient  que  les  fa- 
voris de  la  coterie  religieuse  de  madame  de  Saint- 
Dizier  arrivaient  à  de  hautes  positions  avec  une 
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rapidité  singulière.  Les  jeunes  gens  vertueux ,  et 
puis  religieusement  assidus  aux  prônes ,  étaient  ma- 
riés à  de  riches  orphelines  du  Sacré-Cœur^  que  Ton 
tenait  en  réserve  ;  pauvres  jeunes  filles  qui ,  appre- 
oaot  trop  tard  ce  que  c'est  qu'un  mari  dévot ,  choisi 
et  imposé  par  des  dévotes ,  expiaient  souvent  par 
des  larmes  bien  amèrcs  la  trompeuse  faveur  d'être 
ainsi  admises  parmi  ce  monde  hypocrite  et  faux  oi\ 
elles  se  trouvaient  étrangères,  sans  appui,  et  qui  les 
écrasait  si  elles  osaient  se  plaindre  de  l'union  à  la- 
quelle on  les  avait  condamnées.  Dans  le  salon  de 
madame  de  Saint-Dizier  se  faisaient  des  préfets,  des 
colonels ,  des  receveurs  généraux ,  ^e%  députés ,  des 
académiciens,  des  évéques,  des  pairs  de  France, 
auxquels  on  ne  demandait ,  en  retour  du  tout-puis- 
sant appui  qu'on  leur  donnait,  que  d'affecter  des 
dehoi*s  pieux ,  de  communier  quelquefois  en  public, 
de  jurer  une  guerre  acharnée  à  tout  ce  qui  était 
impie  ou  révolutionnaire,  et  surtout  de  correspondre 
confidentiellement,  %\ïr  différents  sujets  de  son  choix ^ 
avec  l'abbé  d'Aigrigny;  distraction  fort  agréable  d'ail- 
leurs, car  l'abbé  était  l'homme  du  monde  le  plus 
aimable,  le  plus  spirituel,  et  surtout  le  plus  accom- 
modant. 

Voici  à  ce  propos  un  fait  historique  qui  a  manqué 
à  l'ironie  amère  et  vengeresse  de  MoUère  ou  de 
Pascal.  C'était  pendant  la  dernière  année  de  la  Res*- 
tauration  ;  un  des  hauts  dignitaires  de  la  cour,  homme 
indépendant  et  ferme ,  ne  pratiquait  pas ,'  comme 
disent  les  bons  pères ,  c'est-à-dire  qu'il  ne  commu- 
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niait  pas.  L'évidonce  où  le  mettait  8$  position  poti-r 
vait  rendre  cette  indifférence  d'un  fâcheux  exemple  ; 
on  lui  dépâcha  l'abbé-marquis  d*Aigrigny  ;  celui-ci, 
connaissant  le  caractère  honorable  et  élevé  du  récal- 
citrant, sentit  que,  s'il  pouvait  Tamencr  h> pratiquer 
par  quelque  moyen  que  ce  fût,  Y  effet  serait  des 
meilleurs  ;  en  homme  d'esprit ,  et  sachant  à  qui  il 
s'adi'cssait,  l'abbé  fit  bon  marché  du  dogme,  du  fait 
religieux  en  lui-même  ;  il  ne  parlft  que  des  conve-r 
nances ,  de  l'exemple  salutaii^e  qu'une  pareille  réso- 
lution produirait  sur  le  public. 

i  —  Monsieur  l'abbé,  —  dit  l'autre,  ' — je  respecte 
«  plus  la  religion  que  vous-même,  je  regarderais 
;>  comme  une  jonglerie  infâme  de  communier  sans 
«  conviction. 

—  «  Allons,  allons,  homme  intraitable,  Alceste 
y  renfrogné,  —  dit  le  marquis-abbé  en  souriant  fmc* 
s  ment,  —  on  mettra  d'accord  vos  scrupiiles  et  lo 
V  proQt  que  vous  anrex,  croyes-moi,  à  m'écouter  ; 
«  on  vous  ménagera  une  coiuiumon  siiAVCUS ,  car, 
t  après  tout,  que  demandons-nous?  l'apparence,  n 

Or,  une  communion  blanche  se  pratique  avec  une 
hostie  non  consacrée. 

L'abbé-marquis  en  fut  pour  ses  offres  rejetées  avec 
indignation  ;  mais  l'homme  de  cour  fut  destitué. 

Et  cela  n'était  pas  un  fait  isolé  :  malheur  à  ceux 
qui  se  trouvaient  en  opposition  de  principes  et  d'in- 
térêts avec  madame  de  Saint-Dixier  ou  ses  amis! 
tàt  ou  tard,  directement  ou  indirectement,  ils  se 
voyaient  frappés  d'une  manière  cruelle,  presque  tou- 
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jouri  irréparable  :  ceux-ci  dans  leurs  relations  les 
plus  chères ,  ceux«là  dans  leur  crédit  ;  d'autres  dans 
leur  honneur,  d'autres  enfin  dans  les  fonctions  ofli- 
cielles  dont  ils  vivaient  ;  et  cela  par  l'action  sourd(% 
latente  i  continue ,  d'uu  dissolvant  ten*ibie  et  mysté- 
rieux, qui  minait  invisiblement  les  réputations,  les 
fortunes,  les  positions  les  plus  solidement  établies, 
jusqu'au  moment  où  elles  s'abîmaient  à  jamais  au 
milieu  de  la  surprise  et  de  l'épouvante  générales. 

On  concevra  maintenant  que,  sous  la  Restauration, 
la  princesse  de  Saint^Diaier  fût  devenue  singulière- 
ment influente  et  redoutable.  Lors  de  la  révolution 
de  Juillet,  elle  s'était  ralliée  :  et,  chose  bizaire  !  tout 
en  conservant  des  relations  de  famille  et  de  société 
avec  quelques  personnes  très^fidèles  au  cnhe  de  la 
monarchie  déchue,  on  lui  attribuait  encore  beaucoup 
d'action  et  de  pouvoir. 

Disons  enfin  que  le  prince  de  Saint-DijEÎcr  étant 
décédé  sans  enfants  depuis  plusieurs  années ,  sa  for- 
tune personnelle,  trèsH;onsidérable ,  était  retournée 
à  son  beautfrère  puhié ,  le  père  d' Adriennc  de  Car* 
doville  ;  ce  dernier  étant  mort  depuis  dix-huit  mois, 
cette  jeune  fille  se  trouvait  donc  alors  la  dernière  et 
seule  représentante  de  cette  hrimche  de  la  famille 
des  Rennepont. 

La  princesse  de  Saint-Dizler  attendait  sa  nièce 
dans  un  assez  grand  salon  tendu  de  damas  vert 
sombre  ;  les  meubles ,  recouverts  de  pai*ellle  étoffe , 
étaient  d'ébènc  sculpté,  ainsi  que  la  bibliotlièquc , 
remplie  de  livres  pieux.  Quelques  tablaaUx  de  sain^ 
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tctCf  un  grand  christ  d*ivoire  sui*  un  fond  de  velours 
noir,  achevaient  de  donner  à  cette  pièce  nne  appa- 
rence austère  et  lugulu*e. 

Madame  de  Saint-Dizier,  assise  devant  un  grand 
bureau,  achevait  de  cacheter  plusieurs  lettres,  car 
elle  avait  une  correspondance  fort  étendue. et  fort 
variée.  Alors  âgée  de  quarante-«inq  ans  environ, 
elle  était  belle  encore  ;  les  années  avaient  épaissi  sa 
taille,  qui,  autrefois  d'une  élégance  remarquable,  se 
dessinait  pourtant  encore  assez  avantageusement  sous 
sa  robe  noire  montante.  Son  bonnet  fort  simple,  orné 
de  rubans  gris,  laissait  voir  ses  cheveux  blonds  lissés 
en  épais  bandeaux.  Au  premier  abord  on  restait 
frappé  de  son  air  à  la  fois  digne  et  simple  ;  on  cher- 
chait en  vain ,  sur  cette  physionomie  alors  remplie 
de  componction  et  de  calme,  la  trace  des  agitations 
de  la  vie  passée  ;  à  la  voir  si  naturellement  grave  et 
résen^ée ,  Ton  ne  pouvait  s'habituer  à  la  croire  l'hé- 
roïne de  tant  d'intrigues,  de  tant  d'aventures  galantes; 
bien  plus,  si  par  hasard  elle  entendait  un  propos 
quelque  peu  léger,  la  figure  de  cette  femme,  qui 
avait  fini  par  se  croire  à  peu  près  nne  mère  de  l'É- 
glise, exprimait  aussitôt  un  étonnement  candide  et 
douloureux,  qui  se  changeait  bientôt  en  un  air  de 
chasteté  révoltée  et  de  commisération  dédaigneuse. 

Du  reste,  lorsqu'il  le  fallait,  le  sourire  de  la  prin- 
cesse était  encore  rempli  de  grâce  et  même  d'une 
séduisante  et  irrésistible  bonhomie;  son  grand  œil 
bleu  savait,  à  l'occasion,  devenir  affectueux  et  cares- 
sant ;  mais  si  l'on  osait  froisser  son  orgueil ,  conti'a- 
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rier  ses  volontés  ou  nuire  à  ses  intérêts ,  et  quVHc 
pût ,  sans  se  commettre ,  laisser  éclater  ses  ressenti- 
mentSf  alors  sa  ficjure,  habituellement  placide  et  sé- 
rieuse Y  trahissait  une  froide  et  implacable  méchan- 
ceté. 

A  ce  moment  madame  Grivois  entra  dans  le  cabinet 
de  la  princesse,  tenant  à  la  main  le  rapport  que  Flo- 
rine  venait  de  lui  remettre  sur  la  matinée  d*Adrienne 
de  Gardoville. 

Madame  Grivois  était  depuis  vingt  ans  au  service 
de  madame  de  Saint-Dizicr  ;  elle  savait  tout  ce  qu'une 
femme  àc  chambre  intime  peut  et  doit  savoir  de  sa 
maîtresse  lorsque  celle-ci  a  été  fort  galante.  Ktait-ce 
volontairement  que  la  princesse  avait  consent  ce 
témoin  si  bien  instruit  des  nombreuses  en*eurs  de  sa 
jeunesse,  c'est  ce  que  Ton  ignorait  généralement.  Ce 
qui  demeurait  évident,  c'est  que  madame  Grivois 
jouissait  auprès  de  la  princesse  de  grands  privilèges, 
et  qu'elle  était  plutAt  considérée  par  elle  comme 
une  femme  de  compagnie  que  comme  une  jemme  de 
chambre. 

t  Voici,  madame,  les  notes  de  Florine, — dit  ma- 
dame Grivois  en  remettant  le  papier  à  la  princesse. 

—  J'examinerai  cela  tout  à  l'heure^  —  répondit 
madame  de  Saint-Dizier  ;  —  mais ,  dites-moi ,  ma 
nièce  va  se  rendre  ici.  Pendant  la  conférence  à  la- 
quelle elle  va  assister,  vous  conduirez  dans  son  pa- 
villon une  personne  qui  doit  bientôt  venir  et  qui  vous 
demandera  de  ma  part. 

—  Bien,  madame.  » 
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' —  Cet  homme  fera  un  inventaire  exact  de  tout  ce 
que  renferme  le  pavillon  qu'Adrienne  habite.  Vous 
veillerez  à  ce  que  rien  ne  soit  omis  :  ceci  est  de  la 
plus  grande  importance. 

—  Oui,  madame...  Mais  si  Georgcttc  ou  Hébé 
veulent  s'opposer... 

—  Soyez  tranquille ,  Tliomme  chargé  de  cet  In- 
ventaire a  une  qualité  telle,  que,  lorsqu'elles  le  con- 
naîtront ,  ces  filles  n'oseront  s'opposer  à  cet  inven- 
taire ni  aux  autres  mesuL'es  qu'il  a  encore  à  prendre. . . 
Il  ne  faudrait  pas  manquer,  tout  en  l'accompagnant, 
d'insister  sur  certaines  particularités  destinées  à  con- 
lirnier  les  bruits  que  vous  avez  répandus  depuis 
quelque  temps... 

—  Soyez  tranquille,  madame,  ces  bruits  ont  main- 
tenant la  consistance  d'une  vérité... 

—  Bientôt  enfin  cette  Adrienne  si  insolente  et  si 
hautaine  sera  donc  brisée  et  forcée  de  demander 
grâce. . .  et  à  moi  encore. . .  » 

Un  viei|x  valet  de  chambre  ouvrit  les  deux  bat- 
tants de  la  porte  et  annonça  :  n  M.  l'abbé  d'Ai- 
giigny  ! 

—  Si  mademoiselle  de  Cardoville  se  présente,  — 
dit  la  princesse  à  madame  Grivois^  •*>-  vous  la  prierez 
d'attendre  un  instant. 

—  Oui,  madame. . .  »  dit  la  duègne,  qui  sortit  avec 
le  valet  de  chambre. 

Madame  de  Saint-Dizier  et  M.  d'Aigriguy  restè- 
rent seuls. 
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CHAPITRE  V. 

LK   COMPLOT. 

I/abbé-marqiiis  d'Aigngny  était,  on  l'a  facilement 
deviné ,  le  personnage  que  l'on  a  déjà  im  rue  du 
Milieu-des-Ursins ,  d^oit  il  était  parti  pour  Rome  il  y 
avait  de  cela  trois  mois  en\'ii*on. 

Le  marquis  était  vôtu  de  grand  deuil,  avec  son 
élégance  accoutumée.  Il  ne  portait  pas  de  soutane  ; 
sa  redingote  noire,  asses  Juste,  et  son  gilet  bien  serré 
au\  hanclies ,  faisaient  valoir  Téllgance  de  sa  taille  ; 
son  pantalon  de  Casimir  noir  découvrait  son  pied 
parfaitement  chaussé  de  brodequins  vernis  ;  enfin  sa 
tonsure  disparaissait  au  milieu  de  la  légère  calvitie 
qui  avait  un  peu  dégarni  la  partie  postérieure  de  sa 
tête.  Rien  dans  son  costume  ne  décelait ,  pour  ainsi 
dire ,  le  prêtre ,  sauf  peut-être  le  manque  absolu  de 
favoris,  remarquable  sur  une  figure  aussi  virile  ;  son 
menton ,  fraîchement  rasé ,  s'appuyait  sur  une  haute 
et  ample  cravate  noire  nouée  avec  une  crÂnerie  mili- 
taire qui  rappelait  que  cet  abbé-marquis,  que  ce 
prédicateur  en  renom ,  alors  l'un  des  chefs  les  plus 
actifs  et  les  plus  influents  de  son  ordre ,  avait ,  sous 
la  Restauration,  commandé  un  régiment  de  hussards 
après  avoir  fait  la  gueiTe  avec  les  Russes  contre  la 
France. 
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AiTÎvé  seulement  le  matin,  le  marquis  n'avait  pas 
revu  la  princesse  depuis  que  sa  mère  à  lui ,  la  mar- 
quise douairière  d'Aigrigny,  était  morte  auprès  de 
Dunkerque,  dans  une  terre  appartenant  à  madame  de 
Saint-Dizier,  en  appelant  en  vain  son  fils  pour  adoucir 
Famertumc  de  srs  derniers  moments  ;  mais  un  ordi'e, 
auquel  M.  d'Aigrigny  avait  dii  sacrifier  les  sentiments 
les  plus  sacres  de  la  nature,  lui  ayant  été  subitement 
transmis  de  Rome ,  il  était  aussitôt  parti  pour  cette 
ville,  non  sans  un  mouvement  d'hésitation  remarqué 
et  dénoncé  par  Rodln  ;  car  Tamour  de  M.  d'Aigrigny 
pour  sa  mère  avait  été  le  seul  sentiment  pur  qui  eût 
constamment  traversé  sa  vie. 

Lorsque  le  valet  de  chambre  se  fut  discrètement 
retiré  avec  madame  Grivois ,  le  marquis  s'approcha 
vivement  de  la  princesse ,  lui  tendit  la  main ,  et  lui 
dit  d'une  voix  émue  :  «  Hermiuie...  ne  m'avez-vous 
pas  caché  quelque  chose  dans  vos  lettres  ?. . .  A  ses 
derniei*s  moments,  ma  mère  m'a  maudit  ! 

—  Non ,  non  ,  Frédérik. . .  rassurez-vous. . .  Elle 
eftt  désiré  votre  présence...  Mais  bientôt  ses  idées  se 
sont  troublées,  et  dans  son  dqlire...  c'était  encore 
vous...  quelle  appelait... 

—  Oui,  —  dit  le  marquis  avec  amertume,  —  son 
instinct  maternel  lui  disait  sans  doute  que  ma  pré- 
sence aurait  peut-être  pu  la  rendre  à  la  vie... 

—  Je  vous  en  prie. . .  bannissez  de  si  tristes  sou- 
venirs. . .  Ce  malheur  est  itréparable. 

—  Une  dernière  fois,  répétez-le-moi...  Vraiment, 
ma  mère  n'a  pas  été  cruellement  affectée  de  mon 
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absence  i. . .  £Ue  n'a  pas  soupçonné  qu'un  devoir  plus 
impérieux  m'appelait  ailkurs  ? 

—  Non,  non,  vous  dis'je. . .  Lorsque  sa  raison  s'est 
Biachinabment  tronUée,  il  s'en  fallait  beaucoup  que 
vous  eussies  eu  déjà  le  temps  d'être  rendu  auprès 
d'elle...  Tous  les  tristes  détails  que  je  vous  ai  écrits 
à  ce  sujet  sont  de  la  plus  exacte  vérité.  Ainsi  ras- 
surez-vous. . . 

—  Oui...  ma  conscience  devrait  être  tranquille... 
j'ai  obéi  à  mon  devoir  en  sacrifiant  ma  mère;  et 
pourtant,  malgré  moi,  je  n'ai  jamais  pu  pasvenir  k 
ce  complet  détachement  qui  nous  est  commande  pai* 
ces  tciTibies  paroles  :  -^  Celui  qui  ne  hait  peut  son 
père  et  sa  mère,  et  jusqu'à  son  âme,  ne  peut  être 
mon  disciple  ^ 

—  Sans  doute,  Frédérik,  ces  renoncements  sont 
pénibles  ;  mais  en  échange  que  d'influence...  que  dé 
pouvoir  I 

—  Il  est  vrai,  —  dit  le  marquis  après  un  moment 
de  silence  ;  —  que  ne  sacrifierait-on  pas  pour  régner 
dans  l'ombre  sur  ces  tout-puissants  de  la  teire  qui 
régnent  an  grand  jour  !  €e  voyage  à  Rome  que  je 
viens  de  faire...  m'a  donné  une  nouvelle  idée  de 
notre  formidable  pouvoir;  car,  voyez-vous,   Her-> 


'  A  propos  de  cède  rcéommandalion,,  on  trouve  ce  commeutaire  danÉ 
iei  CùfutitiUions  4eê  JénUtes  : 

«  Pour  que  le  caractère  du  langage  vienue  au  secours  des  seatimeotiit 
il  est  sage  de  s'habituer  à  dire,  non  pas  i'.M  des  parents  ou  j'ai  des 
frères,  mais  j'avais  des  parents,  j'avais  des  frères.  »  {Examen  tjéncruti 
p.  ^J,  f^OnslitutiOns.) 

m.  3 
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minie,  c'est  surtout  de  Rome,  de  ce  point  culminant 
qui ,  quoi  qu  on  fasse  ,  domine  encore  la  plus  belle , 
la  plus  grande  pai*tie  du  monde^  soit  par  la  force  de 
rhabitude  ou  de  la  tradition,  soit  par  la  foi...  c'est 
de  ce  point  surtout  qu'on  peut  embrasser  notre  ac- 
tion dans  toute  son  étendue. . .  C'est  un  curieux  spec- 
tacle de  voir  de  si  haut  le  jeu  régulier  de  ces  milliers 
d'instruments ,  dont  la  personnalité  s'absorbe  conti* 
nuellement  dans  l'immuable  personnalité  ^e  notre 
ordre...  Quelle  puissance  nous  avons  !...  vraiment, 
je  suis  toujours  saisi  d'un  sentiment  d'admiration, 
presque  effrayée,  en  songeant  qu'avant  de  nous  ap- 
partenir, l'homme  pense,  veut,  croit,  agit  à  son 
gré. . .  et  que  lorsqu'il  est  à  nous ,  au  bout  de  quel- 
ques mois. . .  de  l'homme  il  n'a  plus  que  l'enveloppe  : 
intelligence,  esprit,  raison,  conscience,  libre  arbitre, 
tout  est  chez  lui  paralysé ,  desséché  ,  atrophié ,  par 
l'habitude  d'une  obéissance  muette  et  terrible,  pai*  la 
pratique   de   mystérieux  exercices,    qui  brisent  et 
tuent  tout  ce  qu'il  y  a  de  libre  et  de  spontané  dans 
la  pensée  humaine.  Alors  à  ces  corps  privés  d'dme , 
muets ,  mornes ,  froids  comme  des  cadavres ,  nous 
insufflons  l'esprit  de  notre  ordi*e  ;  aussitôt  ces  cada- 
vres marchent ,  vont ,  agissent,  exécutent,  mais  sans 
sortir  du  cercle  où  ils  sont  à  jamais  enfermés  ;  c'est 
ainsi  qu'ils  deviennent  membres  de  ce  corps  gigan- 
tesque dont  ils  exécutent  machinalement  la  volonté , 
mais  dont  ils  ignorent  les  desseins,  ainsi  que  la  main 
exécute  les  travaux  les  plus  difficiles  sans  connaître , 
sans  comprendre  la  pensée  qui  la  dirige,  n 
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Kn  parlant  ainsi,  la  physionomie  du  marquis  d'Ai- 
giigny  prenait  une  incroyable  expression  de  superbe 
et  de  domination  hautaine. 

a  Oh  !  oui,  cette  puissance  est  grande,  bien  grande, 
—  dit  la  princesse ,  —  et  d'autant  plus  formidable 
qu  elle  s'exerce  mystérieusement  sur  les  esprits  et 
sur  les  consciences. 

—  Tenez,  Herminie,  —  dit  le  marquis,  —  j'ai  eu 
sous  mes  ordres  un  régiment  magnifique  ;  rien  n'é- 
tait plus  éclatant  que  l'uniforme  de  mes  hussards  ; 
bien  souvent,  le  matin ,  par  un  beau  soleil  d'été,  sur 
un  vaste  champ  de  manœuvres ,  j'ai  éprouvé  la  mdle 
et  profonde  jouissance  du  commandement...  A  ma 
voix ,  mes  cavaliers  s'ébranlaient ,  les  fanfares  son- 
naient ,  les  plumes  flottaient ,  les  sabres  luisaient , 
mes  officiei^s,  étincelants  de  broderies  d'or,  couraient 
au  galop  répéter  mes  ordres  :  ce  n'était  que  bruit , 
lumière,  éclat;  tous  ces  soldats,  braves,  ardents, 
cicatrisés  par  la  bataille ,  obéissaient  à  un  signe ,  à 
une  parole  de  moi ,  je  me  sentais  fier  et  fort ,  tenant 
pour  ainsi  dire  dans  ma  main  tous  ces  courages  que 
je  maîti'isais ,  comme  je  maîtrisais  la  fougue  dennon 
cheval  de  bataille...  Eh  bien!  aujourd'hui,  malgré 
nos  mauvais  jours. . .  moi  qui  ai  long-temps  et  brave- 
ment  fait  la  gueire ,  je  puis  le  dire  sans  vanité  ;  au- 
jourd'hui ,  à  cette  heure ,  je  me  sens  mille  fois  plus 
d'action ,  plus  d'autorîté ,  plus  de  force  ,  plus  d'au- 
dace ,  à  la  tétc  de  cette  milice  noire  et  muette,  qui" 
pense,  veut,  va  et  obéit  inachinalemrnt  selon  que  je 
dis;  qui  d'un  signe  se  disperse  sur  la  surface   du 
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globe ,  OU  se  glisse  doucement  dans  le  ménage  par 
la  coufession  de  la  femme  et  par  Tcducation  de  l'en- 
fant ,  dans  les  intérêts  de  famille  par  les  confidences 
des  mourants,  sur  le  ti'ône  par  la  conscience  inquiète 
d'un  roi  crédule  et  timoré ,  à  côté  du  saint-père 
enfin...  cette  manifestation  vivante  de  la  divinité,  par 
les  services  qu'on  lui  rend  ou  qu'on  lui  impose* 
Kncore  une  fois,  dites  :  cette  domination  mystérieuse 
qui  s'étend  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe ,  de- 
puis l'humble  ménage  de  l'artisan  jusqu'au  trône... 
depuis  le  trône  jusqu'au  siège  sacré  du  vicaire  de 
Dieu  ;  cette  domination  n'cst-cllc  pas  faite  pour  allu- 
mer ou  satisfaire  la  plus  vaste  ambition  ?  Quelle  car- 
rière au  monde  m'eût  offert  ces  splendides  jouissan- 
ces? quel  profond  dédain  ne  dois-je  pas  avoir  pour 
cette  vie  frivole  et  brillante  d'autrefois,  qui,  pourtant, 
nous  faisait  tant  d'envieux ,  Herminic  !  Vous  en  sou- 
vejiez-vous?  —  ajouta  d'Aigrigny  avec  un  sourire 
amer. 

—  Combien  vous  avez  raison ,  Frédérik  !  —  reprît 
vivement  la  princesse...  —  Avec  quel  mépris  on 
songe  au  passé!...  Comme  vous,  .souvent ,  je  com- 
pare le  passé  au  présent ,  et  aloi*s  quelle  satisfaction 
je  ressens  d'avoir  suivi  vos  conseils  !  Car  enfin , 
n'est-ce  pas  à  vous  que  je  dois  de  ne  pas  jouer  le 
i*ôlc  misérable  et  ridicule  que  joue  toujours  une 
femme  sur  le  retour  loi*squ'cUe  a  été  belle  et  en- 
tourée!... Que  ferais-je  à  cette  heure?  Je  m'effor- 
cerais ,  en  vain ,  de  retenir  autour  de  moi  ce  monde 
égoïste  et  ingrat ,  ces  hommes  grossiei's  qui  ne  s'oc- 
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cupent  des  femmes  que  tant  qu  elles  peuvent  servir 
à  leurs  passions  ou  flatter  leur  vanité  ;  ou  bien  ri  me 
resterait  la  ressource  de  tenir  ce  qu'on  appelle  une 
maison  agréable. . .  pour  les  autres. . .  oui. . .  de  don- 
ner des  fêtes,  c'est-à>dire  recevoir  une  foule  d'in- 
différents ,  et  offm*  des  occasions  de  se  rencontrer  à 
ces  jeunes  couples  amoureux  qui ,  se  suivant  chaque 
soir  de  salon  en  salon ,  ne  viennent  chez  vous  que 
pour  se  trouver  ensemble  ;  stupide  plaisir  en  vérité 
que  d'héberger  cette  jeunesse  épanouie,  riante, 
amom'cuse ,  qui  regarde  le  luxe  et  l'éclat  dont  on 
l'entoure  comme  le  cadre  obligé  de  ses  joies  et  de 
ses  amours  insolents,  v 

Il  y  avait  tant  de  dureté  dans  les  paroles  de  la 
princesse ,  et  sa  pliysionomie  exprimait  une  envie  si 
haineuse ,  que  la  violente  amertume  de  ses  regrets 
se  trahissait  malgré  elle. 

»  Non ,  non ,  —  reprit-elle ,  —  grâce  à  vous ,  Fré- 
dérik ,  après  un  dernier  et  éclatant  triomphe ,  j'ai 
rompu  sans  retour  avec  ce  monde  qui  bientôt  m'au- 
rait abandonnée ,  moi  si  longtemps  son  idole  et  sa 
reine  ;  j'ai  changé  de  royaume. . .  Au  lieu  d'hommes 
dissipés ,  que  je  dominais  par  une  frivolité  supérieure 
à  la  leur,  je  me  suis  vue  entourée  d'hommes  consi- 
dérables, redoutes,  tout-puissants,  dont  plusieurs 
gouvernaient  l'État  ;  je  me  suis  dévouée  à  eux  comme 
ils  se  sont  dévoués  à  moi.  Alors  seulement  j'ai  joui 
du  bonheur  que  j'avais  toujours  i-êvé...  j'ai  eu  une 
part  active ,  une  forte  influence  dans  les  plus  grands 
intérêts  du  monde  ;  j'ai  été  initiée  aux  secrets  les 
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plus  graves,  j'ai  pu  frapper  sûrement  qui  m'avait 
raillée  ou  haïe  ;  j*ai  pu  élever  au  delà  de  leurs  espé-  ' 
rances  ceux  qui  me  servaient,  me  respectaient  et 
m'obéissaient. 

—  En  quelques  mots ,  Herminîe ,  vous  venez  de 
résumer  ce  qui  fera  toujours  notre  force. . .  en  nous 
recrutant  des  prosélytes...  «Trouver  la  facilité  de. 
«  satisfaire  sûrement  ses  haines  et  ses  sympathies ,  et 
«  acheter  au  prix  d'une  obéissance  passive  à  la  hiérar- 
V  chie  de  Tordre ,  sa  part  de  mystérieuse  domination 
«  sur  le  reste  du  monde. . .  « 

—  Et  il  y  a  des  fous. . .  des  aveugles  qui  nous 
croient  abattus  parce  que  nous  avons  à  lutter  contre 
quelques  mauvais  jours ,  —  dit  M.  d' Aîgrigny  avec 
dédain ,  —  comme  si  nous  n'étions  pas  surtout  fon- 
dés ,  organisés  pour  la  lutte. . .  comme  si  dans  la  lutte 
nous  ne  pui.sions  pas  une  force,  une  activité  nou- 
velles. . .  Sans  doute  les  temps  sont  mauvais. . .  mais 
ils  deviendront  meilleurs...  Et  vous  le  savez,  il  est 
presque  certain  que  dans  quelques  jours,  le  15  fé- 
vrier, nous  disposerons  d'un  moyen  d'action  assez 
puissant  pour  rétablir  notre  influence  un  moment 
ébranlée. . . 

—  Vous  voulez  parler  de  l'affaire  des  médailles?... 

—  Sans  doute ,  et  je  n'avais  autant  de  hâte  d'être 
de  retour  ici  que  pour  assister  à  ce  qui ,  pour  nous , 
est  un  si  grand  événement. 

—  Vous  avez  su. . .  la  fatalité  qui  encore  une  fois 
a  failli  renverser  tant  de  projets  si  laborieusement 
conçus  ?. . . 
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—  Oui,  toutàHieiire  en  arrivant  j*ai  vu  Rodin... 

—  Il  vous  a  dit. . . 

—  L'inconcevable  .an'ivée  de  l'Indien  et  des  filles 
du  général  Simon  au  chdteau  de  Gai'doville  après  le 
double  naufrage  qui  les  a  jetés  sur  la  côte...  de  Pi- 
cardie... Et  Ton  croyait  les  jeunes  filles  à  Leipsick... 
rindien  à  Java. . .  les  précautions  étaient  si  bien  pri- 
ses. . .  En  vérité ,  —  ajouta  le  marquis  avec  dépit ,  — 
on  dirait  qu'une  invisible  puissance  protège  toujours 
cette  famille  ! 

—  Heureusement  f  Rodin  est  homme  de  ressour- 
ces et  d'activité ,  —  reprit  la  princesse ,  —  il  est  venu 
hier  soir...  nous  avons  longuement  causé.' 

—  Et  le  résultat  de  votre  entretien...  est  excel- 
lent. Le  soldat  va  être  éloigné  pendant  deux  jours. . . 
le  confesseur  dé  sa  femme  est  prévenu,  le  reste  après 
ira  de  soi-même. . .  demain ,  ces  jeunes  filles  ne  se- 
ront plus  à  craindre...  Reste  l'Indien...  il  est  à  Gar- 
doville ,  dangereusement  blessé  ;  nous  avons  donc  du 
temps  pour  agir. . . 

—  Mais  ce  n'est  pas  tout ,  —  reprit  la  princesse , 
—  il  y  a  encore ,  sans  compter  ma  nièce ,  deux  per- 
sonnes quif  pour  nos  intérêts ,  ne  doivent  pas  se 
trouver  à  Pai'is  le  13  février. 

—  Ouif  M.  Hardy;...  mais  son  ami  le  plus  cher, 
le  plus  intime ,  le  trahit  ;  il  est  à  nous ,  et ,  par  lui , 
on  a  attiré  ^I.  Hardy  dans  le  Midi ,  d'où  il  est  pres- 
que impossible  qu'il  revienne  avant  un  mois.  Quant 
à  ce  misérable  ouvrier  vagabond ,  surnommé  Cou- 
che-tout-nu. . . 
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—  Ah  !.. .  —  fit  la  princesse  avec  nnë  exclamation 
de  pudeur  révoltée. . . 

—  Cet  homme  ne  nom  ïnqoièie  pas. . .  Enfin  Ga- 
briel f  snr  qui  repose  notre  espoir  certain ,  ne  sera 
pas  abandonné  d'une  minute  jusqu'au  grand  joiir;... 
tout  semble  donc  nous  promettre  le  succès. . .  et  plus 
que  jamais. . .  il  nous  faut  à  tout  prix  le  succès.  C'est 
pour  nous  une  question  de  vie  ou  de  mort...  car  en 
revenant  je  me  suis  arrêté  à  Forli. . .  J'ai  vd  le  duc 
d'Orbano  ;  son  influence  sur  l'esprit  du  roi  est  toute- 
puissante...  absolue...  il  a  complètement  accaparé 
son  esprit ,  c'est  donc  avec  le  duc  seul  qu'il  est  pos« 
sible  de  traiter. . . 

—  Eh  bien? 

' —  D'Orbano  se  fait  fort ,  et  il  le  peut ,  je  le  sais , 
de  nous  assurer  une  existence  légale,  hautement 
protégée  dans  les  Etats  de  son  mattre ,  avec  le  pri- 
vilège exclusif  de  Téducation  de  la  jeunesse. . .  Grâce 
à  de  tels  avantages ,  il  no  nous  faudrait  pas  en  ce 
pays  plus  de  deux  ou  trois  ans  pour  y  être  tellement 
enracinés ,  que  ce  serait  au  duc  d'Orbano  à  nous  de- 
mander appui  à  son  tour  ;  mais  aujourd'hui ,  qu'il 
peut  tout ,  il  met  une  condition  absolue  à  ses  services. 

—  Et  cette  condition? 

—  Cinq  millions  comptants ,  et  une  pension  an- 
nuelle de  cent  mille  francs. 

—  C'est  beaucoup  !... 

— ^  Et  c'est  peu ,  si  l'on  songe  qu'une  fois  le  pied 
dans  ce  pays ,  on  rentrerait  promptement  dans  cette 
somme  qui  y  après  tout ,  est  à  peine  la  huitième  par- 
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tie  de  celle  que  rafifaire  des  médailles,  henreuse- 
ment  conduite ,  doit  assurer  à  Tordre.... 

—  Oui...  près  de  quarante  millions...  —  dit  la 
princesse  d'un  air  pensif. 

—  Et  encore...  ces  cinq  millions  que  d'Orbano 
demande  ne  seraient  qu'une  avance...  ils  nous, ren- 
treraient par  les  dons  volontaires ,  en  raison  môme 
de  l'accroissement  de  notre  influence  par  l'éducation 
des  enfants,  qui  nous  donnerait  la  famille...  et  peu 
à  peu  la  confiance  de  ceux  qui  gouvernent...  Et  ils 
hésitent!...  —  s'écria  le  marquis  en  haussant  les 
épaules  avec  dédain...  Et  il  est  des  gouvernements 
assez  aveugles  pour  nous  proscrii*e!  ils  ne  voient 
donc  pas  qu'en  nous  abandonnant  l'éducation  ^  ce  que 
nous  demandons  avant  toute  chose ,  nous  façonnons 
le  peuple  à  cette  obéissance  muette  et  morne ,  à  cette 
soumission  de  serf  et  de  brute  ^  qui  assure  le  repos 
des  Etats  par  l'immobilité  de  l'esprit  l  et  quand  on 
songe  pourtant  cflie  la  majorité  des  classes  nobles  et 
de  la  riche  bourgeoisie  nous  redoute  et  nous  hait  ! 
ces  stdpides  ne  comprennent  donc  pas  que ,  du  jour 
où  nous  aurons  persuadé  au  peuple  que  son  atroce 
misère  est  une  loi  immuable ,  éternelle  de  la  desti-^ 
née  ;  qu'il  doit  renoncer  au  coupable  espoir  de  toute 
amélioration  à  son  sort;  qu'il  doit  enfin  regarder 
comme  un  cripie  aux  yeux  de  Dieu  d'aspirer  au  bien- 
èlre  dans  ce  monde ,  puisque  les  récompenses  d'eu 
haut  sont  en  raison  des  douleui*»  d'ici-bas  ^  de  ce 
jour-là ,  il  faudra  bien  que  le  peuple ,  hébété  par 
cette  conviction  désespérante ,  se  résigne  à  croupir 
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dans  sa  fange  et  dans  sa  misère;  alors  toutes  ses 
impatientes  aspirations  vers  des  jours  meilleurs  se- 
ront étoniTées,  alors  seront  résolues  ces  questions 
menaçantes ,  qui  rendent  pour  les  gouvernants  Fave* 
nîr  si  sombre  et  si  eflfrayant. . .  Ces  gens  ne  voient 
doncr  pas  que  cette  foi  aveugle ,  passive ,  que  nous 
demandons  aU  peuple ,  nous  sert  de  frein  pour  le 
conduire  et  le  mater. . .  tandis  que  nous  ne  deman- 
dons aux  heureux  du  monde  que  des  apparences  qui 
devraient,  sMls  avaient  seulement  l'intelligence  de 
leur  coriMiption ,  donner  un  stimulant  de  plus  à  leurs 
plaisirs. 

—  Il  n'importe ,  Frédérik ,  —  reprit  la  princesse  ; 
—  ainsi  que  vous  le  dites ,  un  grand  jour  approche. . , 
Avec  près  de  quarante  millions  que  l'ordre  peut 
posséder  par  l'heureux  succès  de  l'affaire  des  mé- 
dailles. . .  on  peut  tenter  sûrement  bien  des  grandes 
choses...  (jomme  levier;  entre  les  mains  de  l'ordre 
un  tel  moyen  d'action  serait  d'une  portée  incalcu- 
lable ,  dans  ce  temps  où  tout  se  vend  et  s'achète. 

—  Et  puis  y  —  reprit  M.  d'Aigrigny  d'un  air  pen- 
sif, —  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler. . .  ici  la  réac- 
tion continue...  l'exemple  de  la  France  est  tout... 
C'est  à  peine  si  en  Autriche  et  en  Hollande  nous 
pouvons  nous  maintenir. . .  ies  ressources  de  Tordre 
diminuent  de  jour  en  jour.  C'est  un  moment  de 
crise;  mais  il  peut  se  prolonger.  Aussi,  grâce  à 
cette  ressource  immense. . .  des  médailles ,  nous  pou- 
vons ,  non-seulement  braver  toutes  les  éventualités , 
mais  encore  nous  établir  puissamment  ;  grAce  à  l'offre 
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du  duc  d'Orbano,  que  nous  acceptons...  alors ,  do 
ce  centre  inexpugnable ,  notre  rayonnement  serait 
incalculable...  Ah!  le  15  février,  — ajouta  M.  d*Ai- 
grigny  après  un  moment  de  silence ,  en  secouant  la 
tête ,  —  le  15  février  peut  être  pour  notre  puissance 
une  date  aussi  fameuse  que  celle  du  concile  de 
Trente ,  qui  nous  a  donné ,  pour  ainsi  dire ,  une  nou- 
velle vie. 

—  Aussi  me  faut-il  rien  épargner,  —  dit  la  prin- 
cesse, —  pour  réussir  à  tout  prix...  Des  six  person- 
nes que  vous  avez  à  craindre ,  cinq  sont  ou  seront 
liors  d*état  de  vous  nuire...  Il  reste  donc  ma  nièce. .. 
et  vous  savez  que  je  n'attendais  que  votre  arrivée 
pour  prendre  une  dernière  résolution...  Toutes  mes 
dispositions  sont  prises,  et,  ce  matin  même...  nous 
commencerons  à  agir. 

—  Vos  soupçons  ont-ils  augmenté  ,  depuis  votre 
dernière  lettre? 

—  Oui...  je  suis  certaine  qu'elle  est  plus  instruite 
qu'elle  ne  veut  le  paraître;...  et,  dans  ce'cas,  nous 
n'aurions  pas  de  plus  dangereuse  ennemie. 

—  Telle  a  été  toujours  mon  opinion...  Aussi,  il  y 
a  six  mois,  vous  ai-je  engagée  à  prendre  en  tout  cas 
les  mesures  que  vons  avez  prises,  et  qui  rendent 
facile  aujourd'hui  ce  qui  sans  cela  eût  été  impos- 
sible. 

—  Enfin,  —  dit  la  princesse  avec  une  expression 
de  joie  haineuse  et  amère,  —  ce  caractère  indomp- 
table sera  brisé  ;  je  vais  enfin  être  vengée  de  tant 
d'insolents  sarcasmes  que  j'ai  été  obligée  de  dévorer 


44  LE  JUIF  ERRANT. 

pour  OC  pas  éveiller  ses  soupçons;  moi...  moi,  avoir 
tant  supporté  jusqu'ici. . .  car  cette  Adricnne  a  pris 
comme  à  tâche ,  l'imprudente. . .  de  m'irriter  contre 
elle. . . 

—  Qui  vous  offense  m'offense.  Vous  le  savez , 
Hci*minie,  mes  haines  sont  les  vôtres. 

—  Et  vous-même. . .  mon  ami. . .  comhicn  de  fois 
avez-vous  été  en  hutte  à  sa  poignante  ironie  ! 

—  Mes  instincts  m'ont  rai*emenl  trompé  ;. . .  je 
suis  certain  que  cette  jeune  fille  peut  être  pour  nous 
un  ennemi  dangereux...  trcs-dangercux,  —  dit  le 
marquis  d'une  voix  brève  et  dure. 

—  Aussi  faut-il  qu'elle  ne  soit  plus  à  craindre,  — 
répondit  madame  de  Saint-Dizier  en  regardant  ûxc- 
ment  le  marquis. 

—  Avez-vous  vu  le  docteur  Baleinier  et  M.  Tri- 
pcaud?  —  dcmanda-t-iL 

—  Ils  seront  ici  ce  matin...  je  les  ai  avertis  dé 
tout. 

' —  Vous  les  avez  trouvés  bien  disposés  contre 
elle? 

—  Parfaitement. . .  Adricnne  ne  se  défie  en  rien 
du  docteur ,  qui  a  toujours  su  conserver ,  jusqu'à  un 
certain  point ,  sa  confiance. . .  Du  reste ,  une  circon- 
stance qui  me  semble  inexplicable  vient  encore  à 
notre  aide. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Ce  matin ,  madame  Grivois  a  été ,  selon  mes 
ordrrs ,  rappeler  k  Adricnne  que  je  l'attcadais  à 
midi  pour  une  afTaire  importante.  En  approcliaut  du 
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pavillon,  madame  Grivois  a  vu  ou  a  cru  voir  Adncnnc 
rentrer  par  la  petite  porte  du  jardin. 

—  Que  dites-vous!.:.  Serait-il  possible?  En  a-t- 
on la  preuve  positive?  —  s'écria  le  marquis. 

—  Jusqu'à  présent  il  n'y  a  pas  d'autre  preuve  que 
la  déposition  spontanée  de  madame  Grivois  ;  mais , 
j'y  songe,  dit  la  princesse  en  prenant  un  papier  placé 
auprès  d'elle ,  voici  le  rapport  que  me  fait  chaque 
jour  une  des  femmes  d'Adrienne. 

—  Celle  que  Rodin  est  parvenu  à  faire  placer  au- 
près de  votre  nièce  ? 

—  Elle-même ,  et  comme  cette  créature  se  trouve 
dans  la  plus  entière  dépendance  de  Rodin,  elle  nous 
a  parfaitement  servis  jusqu'ici. . .  Pcut-èlre  dans  ce 
rapport  trouvera-t-on  la  confiimation  de  ce  que  ma- 
dame Grivois  affirme  avoir  vu.  » 

A  peine  la  princesse  eut-elle  jeté  les  yeux  sur 
cette  note,    qu'elle  s'écria,   presque    avec  effroi  : 

«  Que  vols-je?...  mais  c'est  donc  le  démon  que  cette 
fille  ! 

.  —  Que  dites-vous? 

—  Le  régisseur  de  cette  tciTc  qu  elle  a  vendue , 
en  écrivant  à  Adricnne  pour  lui  demander  sa  protec- 
tion ,  l'a  instruite  du  séjour  du  prince  indien  au  elltt* 
teau.  îillle  sait  qu'il  est  son  parent.,  et  elle  vient 
d'dcrii'e  à  son  ancien  professeur  dfc  peinture,  Norval, 
dfe  partir  en  poste,  avec  des  costumes  indiens,  des 
cachemires ,  alin  de  ramener  ici  tout  de  suite  ce 
priaoe  Djabim...  lui...  qu'il  faut,  à  tout  prix,  éloi- 
j}uef*4lî  Paris...  d 
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Le  marquis  pâlit  et  dit  à  madame  de  Sajiil-Diziei*  : 
tt  S'il  ne  s'agit  pas  d'un  nouveau  caprice  de  votre 
nièce. . .  l'empressement  qu'elle  met  à  mander  ici  ce 
parent...  prouve  qu'elle  en  sait  encore  plus  que 
vous  n'aviez  ose  le  soupçonner...  £llc  est  instruite 
de  Taflaire  des  médailles.  Elle  peut  tout  perdre... 
prenez  gai'de... 

—  Alors,  —  dit  résolument  la  princesse,  —  il  n'y 
a  plus  à  hésiter...  i}  faut  pousser  les  choses  encore 
plus  que  nous  ne  l'avions  pensé...  et  que  ce  matin 
même  tout  soit  fini. . . 

'  —  Oui. . .  mais  c'est  presque  impossible. 

—  Tout  se  peut  ;  le  docteur  et  M.  Tripeaud  sont 
à  nous,  dit  vivement  la  princesse. 

—  Quoique  je  sois  aussi  sûr  que  vous-môme  du 
docteur...  et  de  M.  Tripeaud  dans  cette  circonstance , 
il  ne  faudi'a  aborder  celte  question ,  qui  les  effraiera 
d'abord...  qu'après  l'entretien  que  nous  allons  avoir 
avec  votre  nièce. . .  Il  vous  sera  facile ,  malgi*c  sa 
finesse ,  de  savoir  à  quoi  nous  en  tenir. . .  Kt  si  nos 
soupçons  se  réalisent...  si  elle  est  instruite  de  ce 
qu'il  serait  si  dangereux  qu'elle  sût. . .  alors  aucun 
ménagement,  surtout  aucun  retard.  Il  faut  qu'au- 
jourd'hui même  tout  soit  teiminé.  Il  n'y  a  pas  à 
hésiter. 

—  Avez-vous  pu  faire  prévenir  l'homme  en  ques- 
tion? —  dit  la  princess«3  après  un  moment  de  si- 
lence. 

—  Il  doit  être  ici...  à  midi...  il  ne  peut  tai'der. 

—  J'ai  pensé  que  nous  serions  ici  très-comiaodé- 


LE  COMPLOT.  47 

ment  pour  ce  que  nous  vouions...  cette  pièce  n'est 
séparée  du  petit  salon  que  par  une  portière  ;  on  ra- 
baissera... et  votre  homme  pourra  se  placer  der- 
rière. 

—  A  merveille. 

—  C'est  un  homme  sûr?... 

—  Très-sur. . .  nous  l'avons  déjà  souvent  employé 
dans  des  circonstances  pai'eillcs  ;  il  est  aussi  hahilc 
que  discret...  > 

A  ce  moment  on  frappa  légèrement  à  la  porte, 
s  Entrez  !  dit  la  princesse. 

—  M.  le  docteur  Baleinier  fait  demander  si  ma- 
dame la  princesse  peut  le  recevoir ,  —  dit  un  valet 
de  chambre. 

—  Certainement,  priez-le  d'entrer. 

—  Il  y  a  aussi  un  monsieur  à  qui  M.  l'abbé  a 
donné  rendez-vous  ici  à  midi,  et  que,  selon  ses  or- 
dres, j'ai  fait  attendre  dans  l'oratoire. 

—  C'est  l'homme  en  question ,  —  dit  le  mai'quis 
à  la  princesse ,  —  il  faudi'ait  d'abord  l'introduire  ;  il 
est  inutile,  quant  à  présent,  que  le  docteur  Baleinier 
le  voie. 

—  Faites  venir  d'abord  cette  personne ,  —  dit  la 
princesse,  —  puis,  lorsque  je  sonnerai,  vous  prierez 
M.  le  docteur  Baleinier  d'enti*er  ;  dans  le  cas  où  M.  le 
baron  Tripeaud  se  présenterait ,  vous  le  conduiriez 
de  même  ici  ;  ensuite  ma  porte  sera  absolument  fer- 
mée, excepté  pour  mademoiselle  Adi'icnne.  > 

Le  valet  de  chambre  sortit. 
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CHAPITRE  VI. 


LES  ENNEMIS    d'aDRIENVE. 


Le  valet  de  chambre  de  la  princesse  de  Saint- 
Dizier  rentra  bientôt  avec  un  petit  liomme  paie,  velu 
de  noir  et  portant  des  lunettes  ;  il  avait  sons  son  bras 
gauche  un  assez  long  étui  de  maroquin  noir. 

La  princesse  dit  à  cet  homme  :  «  M.  l'abbé  vous  a 
prévenu  de  ce  qu  il  y  avait  à  faire  ? 

—  Oui ,  madame ,  dit  l'homme  d'une  petite  voix 
grêle  et  flûtée ,  en  faisant  un  profond  salut. 

—  Screz-vous  convenablement  dans  cette  pièce  i  v 
lui  dit  la  princesse. 

Et  ce  disant,  elle  le  conduisit  à  une  chambre  voi«> 
BÎnc,  seulement  séparée  de  son  cabinet  par  une  por- 
tière. . . 

ft  Je  serai  là  très-convenablement,  madame  la 
princesse ,  —  répondit  l'homme  aux  lunettes  avec 
un  nouveau  et  profond  salut. 

—  En  ce  cas,  monsieur,  veulHez  entrer  dans  cette* 
chambre,  j'irai  vous  avertir  lorsqu'il  en  sera  temps. . . 

—  J'attendrai  vos  ordres,  madame  la  princesse. 

—  Et  rappelez-vous  surtout  mes  recommandations, 
—  ajouta  le  marquis  en  détachant  les  embrasses  de 
la  portière. 

—  M.  l'abbc  peut  être  tranquille...  » 
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La  portière  y  de  lourde  ctoffe ,  retomba  et  cacha 
ainsi  complètement  Thomme  aux  lunettes. 

La  princesse  sonna  ;  quelques  moments  après  la 
porte  s'ouvrit , .  et  on  annonça  le  docteur  Baleinier , 
Fun  des  personnages  importants  de  cette  liistoire. 

Le  docteur  Baleinier  avait  cinquante  ans  environ , 
une  taillé  moyenne  ,  replète  ,  la  figure  pleine  »  lui- 
sante et  colorée.  Ses  cheveux  gris,  très-lisses  et  assez 
longs,  séparés  par  une  raie  au  milieu  du  front ,  s'a- 
platissaient sur  les  tempes  ;  il  avait  conservé  l'usage 
de  la  culotte  com'te  en  drap  de  soie  noire,  peut-être 
encore  pai*ce  qu'il  avait  la  jambe  belle  ;  des  boucles 
d'or  nouaient  »cs  jarretières  et  les  attaches  de  ses 
souliers  de  maroquin  bien  luisants;  il  portait  une 
cravate ,  un  gilet  et  un  habit  noirs ,  ce  qui  lui  don- 
nait l'air  quelque  peu  clérical  ;  sa  main  blanche  et 
potelée  disparaissait  à  demi  cachée  sous  une  man- 
chette de  batiste  à  petits  plis ,  et  la  gravité  de  son 
costume  n'en  excluait  pas  la  recherche.  Sa  physio- 
nomie était  souriante  et  fine ,  son  petit  œil  gris  an- 
nonçait une  pénétration  et  une  sagacité  rares  ; 
homme  du  monde  et  de  plaisir,  gourmet  très-délicat, 
spirituel  causeur ,  prévenant  jusqu'à  l'obséquiosité , 
souple ,  adroit ,  insinuant ,  le  docteur  Baleinier  était 
l'une  des  plus  anciennes  créatures  de  la  coterie  con- 
gréganiste  de  la  princesse  de  Saint-Dizicr. 

Grâce  à  cet  appui  tout-puissant  dont  on  ignorait 

la  cause ,  le  docteur ,  longtemps  ignoré  malgré  un 

savoir  réel  et  un  mérite  incontestable ,  s'était  trouvé 

nanti,  sous  la  restauration,  de  deux  sinécures  médi- 

m.  à 
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cales  h'ès-lucitttiies ,  et  peu  à  peu  d'une  nombreuse 
clientèle  ;  mais  il  faut  dire  qu'une  fois  sous  le  patro- 
nage de  la  princesse ,  le  docteur  se  prit  tout  à  coup 
à  observer  scrupuleusement  ses  devoirs  religieux  ;  il 
communia  une  fois  la  semaine  et  très-publiquement , 
à  la  grand'messe  de  Saint-Tliomas-d'Aquin.  Au  liout 
d'un  an ,  une  certaine  classe  de  malades ,  entraînée 
par  l'exemple  et  par  l'enthousiasme  de  la  coterie  de 
madame  de  Saint-Dizier ,  ne  voulut  plus  d'autre  mé- 
decin que  le  docteur  Baleinier,  et  sa  clientèle  prit 
bientM  un  accroissement  extraordinaire. 

On  juge  facilement  de  quelle  importance  il  était 
pour  l'ordre  d'avoir  parmi  ses  membres  externes  l'un 
des  praticiens  les  plus  répandus  de  Paris. 

Un  médecin  a  aussi  son  sacerdoce.  Admis  à  toute 
heure  dans  la  plus  secrète  intimité  de  la  famille ,  un 
médecin  sait ,  devine ,  peut  aussi  bien  des  choses. . . 
Enfin f  comme  le  prêtre,  il  a  i'oreille  des  malades  et 
des  mourants. 

Or,  lorsque  celui  qui  est  charge  du  salut  du  cori)s, 
et  celui  qui  est  chargé  du  salut  de  l'âme ,  s'enten- 
dent et  s'entr'aident  dans  un  intérêt  commun,  il 
n'est  rien...  (certains  cas  échéant»)  qu'ils  ne  puis- 
sent obtenir  de  la  faiblesse  ou  de  l'épouvante  d'un 
agonisant ,  non  pour  eux-mêmes ,  les  lois  s-'y  oppo- 
sent ,  mais  pour  des  tiers  appartenant  plus  ou  moins 
4  la  classe  si  commode  des  hommes  de  paille. 

Le  docteur  Baleinier  était  donc  l'un  des  membres 
externes  les  plus  actifs  et  les  plus  précieux  de  fa 
(Congrégation  de  Paris. 
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Lorsqu'il  entra ,  il  alla  baiser  la  main  de  la  prin- 
cesse avec  nne  galanterie  parfaite. 

c  Toujours  exact ,  mon  cher  monsieur  Baleinier. 

—  Toujours  heureux ,  toujours  empressé  de  nie 
rendre  à  vos  ordres,  madame  ;  —  puis  se  retournant 
vers  le  marquis^  auquel  il  serra  cordialement  la  main, 
il  ajouta  :  —  Enfin,  vous  voilà...  savez-vous  que  trois 
mois,  c'est  bien  long  pour  vos  amis. . . 

—  Le  temps  est  aussi  long  pour  ceux  qui  partent 
que  pour  ceux  qui  restent ,  mon  cher  docteur. . .  Eh 
bien!  voilà  le  grand  jour...  mademoiscUc  de  Car- 
dovillc  va  venir. . . 

—  Je  ne  suis  pas  sans  inquiétude ,  —  dit  la  prin- 
cesse, —  si  elle  -avait  quelque  soupçon  ? 

— C'est  impossible,---dit  M.  Baleinier, — ^iious  som- 
mes les  meilleurs  amis  du  monde...  Vous  savez  que 
mademoiselle  Adrienue  a  toujours  été  en  confiance 
avec  moi...  Avant-hier  encore  nous  avons  ri  beau- 
coup... Et  comme  je  lui  faisais,  selon  mon  habifudo, 
des  observations  sur  son  genre  de  vie  au  moins  ex- 
centrique... et  sur  la  singulière  exaltation  d'idées  où 
je  la  trouve  parfois. . . 

—  Monsieur  Baleinier  ne  manque  jamais  d'insister 
sur  ces  circonstances  en  apparence  fort  insignifiantes, 
—  dit  madame  de  Saint -Dizier,  au  marquis,  d'un 
air  significatif. 

—  Et  c'est,  en  effet,  très-essentiel,  —  reprit  ce- 
lui-ci. 

—  Mademoiselle  Adriennc  a  répondu  à  mes  oIj-^ 
servations ,  —  reprit  le  docteur ,  —  ch  fie  tnoqtiant 
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de  moi ,  le  plus  gaiement ,  le  plus  spirituellement  du 
monde,  car,  il  faut  Tavoucr,  cette  jeune  fille  a  bien 
Tesprit  des  plus  distingues  que  je  coimaisse. 

—  Docteur  !...  docteur  !  ...  —  dit  madame  de 
Saint-Dizicr,  —  pas  de  faiblesse  au  moins  !  « 

Au  lieu  de  lui  répondre  tout  d'abord ,  M.  Baleinier 
prit  sa  boîte  d*or  dans  la  poche  de  son  gilet,  l'ouvrit 
et  y  puisa  une  prise  de  tabac  qu'il  aspira  lentement 
en  regardant  la  princesse  d'un  air  tellement  signifi- 
catif qu'elle  parut  complètement  rassurée. 

c  De  la  faiblesse  !...  moi,  madame  !  — dit  enfm 
)I.  Baleinier  en  secouant  de  sa  main  blanche  et  po- 
telée quelques  grains  de  tabac  épars  sur  les  plis  de 
sa  chemise ,  —  n'ai-je  pas  eu  l'honneur  de  m'offrir 
volontairement  à  vous  afin  de  vous  sortir  de  l'em- 
barras où  je  vous  voyais  ? 

—  Et  vous  seul  au  monde  pouviez  nous  rendi*e 
cet  important  scrVi<;e ,  —  dit  M.  d'Aigrigny. 

— Vous  voyez  donc  bien,  madame,  — reprit  le  doc- 
tcur,-rquc  je  ne  suis  pas  un  homme  h, faiblesse...  car 
j'ai  parfaitement  compris  la  portée  de  mon  action. . . 
mais  il  s'agit,  m'a-t-on  dit,  d'intérôts  si  immenses... 

—  Immenses. . .  en  effet ,  —  dit  M.  d'Aigrigny,  — 
un  intérêt  capital. 

—  Aloi-s  je  n'ai  pas  dû  hésiter,  —  reprit  M.  Ba- 
leinier, —  soyez  donc  sans  inquiétude  !  laissez-moi 
en  homme  de  goiit  et  de  bonne  compagnie  rendre 
justice  et  hommage  à  l'esprit  charmant  et  distingué 
de  mademoiselle  Ach'iennc;  et  quand  viendra  le  mo- 
ment d'agir,  vous  me  vcitcz  à  l'œuvre... 
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— Peut-être...  ce  moment  scra-t-il  plus  rapproché 
que  nous  ne  le  pensions. . .  —  dit  madame  de  Saint- 
Dizier  en  échangeant  un  regard  avec  11.  d'Aigrigny. 

—  Je  suis  et  serai  toujours  prêt..  —  dit  le  mé- 
decin ,  —  à  ce  sujet  je  réponds  de*  tout  ce  qui  me 
concerne. . .  Je  voudrais  bien  être  aussi  tranquille  sur 
toutes  choses. 

— Est-ce  que  votre  maison  de  santé  n*estpas  toujours 
aussi  à  la  mode...  que  peut  l'être  une  maison  de 
santé  ?  —  dit  madame  de  Saiut-Dizier  en  souriant  à 
demi. 

—  Au  contraire. . .  je  me  plaindrais  presque  d'a- 
voir trop  de  pensionnaires...  Ce  n'est  pas  de  cela 
qu'il  s'agit;  mais  en  attendant  mademoiselle  Adrienne, 
je  puis  vous  dire  deux  mots  d'une  affaire  qui  ne  la 
touche  qu'indirectement,  car  il  s'agit  de  la  personne 
qui  a  acheté  la  terre  de  GardoviUe,  une  certaine  ma- 
dame de  la  Sainte-Golomhe,  qui  m'a  pris  pour  mé- 
decin ,  grâce  aux  manœuvres  habiles  de  Rodin. 

—  En  effet ,  —  dit  M.  d'Aigrigny,  —  Rodin  m'a 
écrit  à  ce  sujet. . .  sans  entrer  dans  de  grands  détails. 

—  Voici  le  fait ,  —  reprit  le  docteur.  —  Cette  ma- 
dame de  la  Sainte-Colombe,  qu'on  avait  crue  d'a- 
bord assez  facile  à  conduire,  s'est  montrée  très-récal- 
citrante à  l'endroit  de  sa  conversion...  Déjà  deux 
directeurs  ont  renoncé  à  faire  son  salut.  En  désespoir 
de  cause,  Rodin  lui  avait  détaché  le  petit  Philippon. 
Il  est  adroit,  tenace,  et  surtout  d'une  patience...  im- 
pitoyable;... c'était  l'homme  qu'il  fallait.  Lorsque 
j'ai  eu  madame  de  la  Sainte-Colombe  pour  cliente, 
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Philippon  m'a  demandé  mon  aide,  qui  lui  «tait  natu- 
rollement  acquise;  nous  sommes  eonlenus  de  nos 
faits. . .  Je  ne  devais  pas  avoir  Fair  de  le  connaître  le 
moins  du  monde. . .  l(  devait  me  tenir  au  courant  des 
vai'iations  de  Fétat  moral  de  sa  pénitente...  afin  que 
pai*  une  médication  très-inoflensive  *  du  reste ,  car 
Tétat  de  la  malade  est  peu  gi*avc ,  il  me  fut  possible 
de  faire  éprouver  à  celle-ci  des  alteniatives  de  bien- 
être  ou  de  mal-étre  assez  sensibles,  selon  que  son 
directeur  serait  content  ou  mécontent  d'elle...  afin 
qu'il  pût  lui  dii*e  :  a  Vous  le  voyez ,  madame  :  êtes- 
vous  dans  la  bonne  voie  ?  la  grâce  réagit  sur  votre 
santé ,  et  vous  vous  trouvez  mieux. . .  Retombez-vous 
au  contraire  dan»  la  voie  mauvaise  ?  vous  éprouvez 
certain  malaise  physique  :  preuve  évidente  de  l'in- 
fluence toute-puissante  de  la  foi,  non-seulement  sur 
l'ilme,  mais  sur  le  corps.  » 

—  Il  est  sans  doute  pénible,  —  dit  M.  d'Aigrigny 
avec  un  sang-froid  pai'fait,  — d'être  obligé  d'en  ar- 
river à  de  tels  moyens  pour  aiTacher  les  opiniâtres 
à  la  perdition,  mais  il  faut  pourtant  bien  propor- 
tionner 1rs  modes  d'action  à  l'intelligence  ou  au  ca- 
ractère des  individus. 

—  Du  reste ,  —  reprit  le  docteur,  —  madame  la 
princesse  a  pu  observer,  au  couvent  de  Sainte-Marie, 
que  j'ai  maintes  fois  employé,  très -fructueusement 
pour  le  repos  et  pour  le  salut  de  l'âme  de  quelques- 
unes  de  ups  malades,  ce  moyen,  je  le  répète,  extrê- 
mement innocent.  Ces  alternatives  varient,  tout  au 
pinsf  entre  le  mieux  et  le  moins  bien  ;  mais  si  Hii- 


LKS  EXXRJOia  D'AimiKXNK. 


•»i 


blet  qor  loîent  ers  dilTérencefl...  elles  réagiMenI 
souvent  trèft-efficaccment  sur  certains  eiprits...  Il  en 
avait  été  ainsi  à  l'égard  de  madame  de  la  Sainte- 
Colombe.  Elle  était  dans  une  si  bonne  voie  de  gué- 
rison  morale  et  physique,  que  Rodin  avait  cru  pou- 
voir engager  Philippon  à  conseiller  la  campagne  à 
sa  pénitente...  craignant  à  Paris  l'occasion  des  re- 
chutes... Ce  conseil,  joint  au  désir  qu'avait  celte 
femme  déjouer  à  la  dame  de  paroisse,  l'avait  dé- 
terminée  à  acheter  la  terre  de  Gardoville,  bon  place* 
ment,  du  reste;  mais  ne  voilà-t-il  pas  qu'hier  ce 
malheureux  Philippon  est  venu  m'approndi*e  que  ma^ 
dame  de  la  Sainte-Colombe  était  sur  le  point  de  fah-e 
une  énorme  rechute,  morale...  bien  entendu,  car  le 
physique  est  maintenant  dans  un  état  de  prospérité 
désespérant.  Or,  cette  rechute  paraissait  causée  par 
un  entretien  qu'aurait  eu  cette  dame  avec  un  certain 
Jacques  Dumoulin,  que  vous  coimaissez,  m'a-t-on 
dit ,  mon  cher  abbé ,  et  qui  s'est ,  on  ne  sait  comment 
introduit  auprès  d'elle. 

—  Ce  Jacques  Dumoulin ,  —  dit  le  marquis  avec 
dégoàt ,  —  est  un  de  ces  hommes  que  l'on  emploie 
et  que  l'on  méprise;...  c'est  un  écrivain  rempli  de 
fiel,  d'envie  et  de  haine...  ce  qui  lui  donne  une  cer- 
taine éloquence  brutale  et  incisive. . .  Nous  le  payons 
assez  grassement  pour  attaquer  nos  ennemis,  quoi- 
qu'il soit  quelquefois  douloureux  de  voir  défendre 
par  une  telle  plume  les  principes  que  nous  respec- 
tons. . .  Cai*  ce  misérable  vit  comme  un  bohémien,  no 
quitte  pas  les  tavernes,  et  est  presque  toujours  ivre... 
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Mais,  il  faut  Tavouer,  sa  verve  injurieuse  est  iné- 
puisable. . .  et  il  est  verse  dans  les  connaissances  thëo- 
logiques  les  plus  ardues,  ce  qui  nous  le  rend  parfois 
très-utile. . . 

—  Eh  bien  !...  quoique  madame  de  la  Sainte- 
Colombeait  soixante  ans. . .  il  paraît  que  ce  Dumoulin 
aurait  des  visées  matrimoniales  sur  la  fortune  consi- 
dérable de  cette  femme...  Vous  ferez  bien,  je  crois, 
de  prévenir  Rodin ,  afin  qu'il  se  défie  des  ténébreux 
manèges  de  ce  drôle...  Mille  pardons  de  vous  avoir 
si  longtemps  entretenu  de  ces  misères  ;  mais  à  propos 
du  couvent  de  Saintc-Marie,  dont  j'avais  tout  à  l'heure 
l'honneur  de  vous  parler,  madame,  ajouta  le  docteur 
en  s'adrcssant  à  la  princesse ,  —  il  y  a  longtemps  que 
vous  n'y  êtes  allée  ?  s 

La  princesse  échangea  un  vif  regai*d  avec  M.  d'Ai- 
gi*igny,  et  répondit  :  «  Mais...  il  y  a  huit  jours... 
environ. 

—  Vous  y  trouverez  alors  bien  du  changement  : 
le  mur  qui  était  mitoyen  avec  ma  maison  de  santé  a 
été  abattu,  car  l'on  va  construire  là  un  nouveau  corps 
de  bâtiment  et  une  chapelle. . .  l'ancienne  étant  trop 
petite.  Du  reste,  je  dois  dire  à  la  louange  de  made- 
moiselle Adi'ienne,  ajouta  le  docteur  avec  un  singulier 
demi  -  sourire ,  qu'elle  m'avait  promis  pour  cette 
chapelle  la  copie  d'une  Vierge  de  Raphaël. 

—  Vraiment. . .  c'était  plein  d'à-propos ,  —  dit  la 
princesse,  — mais  voici  bientôt  midi,  et  M.  Tripeaud 
ne  vient  pas. 

—  Il  est  le  subrogé-tuteur  de  mademoiselle  de 
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Gardoville^  dont  il  a  géré  les  hiens  comme  ancien 
agent  d'aflaires  dn  comte-duc ,  —  dit  le  marquis  vi- 
siblement préoccupé ,  —  et  sa  présence  nous  est  ab- 
solument indispensable  ;  il  serait  bien  à  désirer  qu'il 
fût  ici  avant  l'aiTivée  de  mademoiselle  de  Gardo ville, 
qui  peut  entrer  d*un  moment  à  l'autre. 

—  Il  est  dommage  que  son  portrait  ne  puisse  pas 
le  remplacer  ici ,  —  dit  le  docteur  en  souriant  avec 
malice  et  tirant  de  sa  poche  une  petite  brochure. 

—  Qu  est-ce  qife  cela,  docteur  ?  —  lui  demanda  la 
princesse. 

—  Un  de  ces  pamphlets  anonymes  qui  paraissent 
de  temps  à  autre. . .  Il  est  intitulé  Le  Fléau,  et  le  por- 
trait du  baron  Tripeaud  y  est  tracé  avec  tant  de  sin- 
cérité que  ce  n'est  plus  de  la  satire...  Gela  tombe 
dans  la  réalité  ;  tenez ,  écoutez  plutôt.  Cette  esquisse 
est  intitulée  Type  du  loup-cervirr. 

«  M.  le  baron  Tripeaud.  —  Cet  homme,  qui  se 
s  montre  aussi  bassement  humble  envers  certaines 
»  supériorités  sociales  qu'il  se  molitre  insolent  et 
«  grossier  envers  ceux  qui  dépendent  de  lui  ;  cet 
«  homme  est  l'incarnation  vivante  et  effrayante  de  la 
«  partie  mauvaise  de  l'aristocratie  bourgeoise  et  in- 
«  dustriclle,  de  Y  homme  d'argent,  du  spéculateur 

V  cynique ,  sans  cœur,  sans  foi ,  sans  Âme ,  qui  joue- 
s  rait  à  la  hausse  ou  à  la  baisse  sur  la  mort  de  sa 
>  mère ,  si  la  mort  de  sa  mère  avait  action  sur  le 
s  cours  de  la  renfe.  Ces  gens-là  ont  tous  les  vices 

V  odieux  des  nouveaux  af&anchis ,  non  pas  de  cenx 
»  qu'un  travail  honnête ,  patient  et  digne  a  noble- 
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s  ment  enrichi»,  mais  de  ceux  qui  ont  été  soudAîne- 

9  ment  favorisés  par  on  aveugle  caprice  du  hasard 

s  ou  par  un  heureux  coup  de  filet  dans  les  eaux  fan- 

«  geuses  de  l'agiotage.  Une  fois  parvenus ,  ces  gens- 

«  là  haïssent  le  peuple,  parce  que  le  peuple  leur 

V  rappelle  T origine  dont  ils  rougissent  ;  impitoyables 
1  poui'  l'affreuse  misère  des  masses ,  ils  l'attribuent 
»  à  la  paresse ,  à  la  débauche ,  parce  que  cette  ca« 

>  lomnie  met  à  l'aise  leur  barbare  égoïsme. 

*  Et  ce  n'est  pas  tout.  Du  haut' de  son  cofTre-fort 
«  ci  du  haut  de  son  double  droit  d'élccteur^éligible , 
1  M.  le  baron  Tripeaud  insulte  comme  tant. d'autres 
s  ii  la  pauvreté ,  à  l'incapacité  politique  : 

s  De  l'officier  de  fortune  qui ,  après  quarante  ans 
s  de  guerre  et  de  service ,  peut  à  peine  vivre  d'une 
9  retraite  insuffisante  ; 

a  Du  magistrat  qui  a  consumé  sa  vie  à  remplir  de 
t  tristes  et  austères  devoirs ,  et  qui  n'est  pas  mieux 

V  rétribué  à  la  fin  de  ses  jours  ; 

9  Du  savant  'qui  a  illustré  son  pays  par  d'utiles 

>  travaux ,  ou  du  professeur  qui  a  initié  des  généra- 

V  tions  entières  à  toutes  les  connaissances  humaines  ; 
>  Du  modeste  et  vertueux  prêtre  de  campagne , 

v  le  plus  pur  représentant  de  l'Evangile  dans  son 

»  sens  charitable,  fraternel  et  démocratique,  etc. ,  etc. 

»  Dans  cet  état  de  choses ,  comment  M.  le  baron 

»  de  l'industrie  n*aurait-il  pas  le  plus  insolent  mépris 

>  pour  cette  foule  imbécile  d'honnétcs  gens ,  qui , 
«  après  avoir  donné  au  pays  leur  jeunesse ,  leur  âge 
v  mur,  leur  sang ,  leur  intelligence ,  leur  savoir,  se 
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9  voient  denier  les  droits  dont  il  jouit ,  lui ,  parce 
t  qu'il  a  gagné  un  million  à  un  jeu  défendu  pai*  la 
>  loi  ou  à  une  industrie  déloyale  t 

>  II  est  vrai  que  les  optimistes  disent  k  ces  parias 
s  de  la  civilisation  dont  on  ne  saurait  trop  vénérer, 
*  trop  honorer  la  pauvreté  digue  et  ùère  :  —  Achetez 
»  des  pi'opriétés,  vous  serez  éligibles  et  électeurs. 

>  Arrivons  à  la  biographie  de  M.  le  baron  :  André 
»  Tripeaud,  ûls  d'un  palefrenier  d'auberge...  « 

A  ce  moment  les  deux  battants  de  la  porte  s'ou- 
vrirent et  le  valet  de  chambre  annonça  :  «  M.  le  ba- 
ron Tripeaud  !  s 

Le  doctem*  Baleinier  remit  sa  brochure  dans  sa 
poche ,  fit  le  salut  le  plus  cordial  au  financier,  et  se 
leva  même  pour  lui  serrer  la  main. 

M.  le  baron  entra  en  se  confondant  depuis  la  porte 
en  salutations. 

a  J'ai  l'honneur  de  me  rendre  aux  ordi^es  de  ma- 
dame la  princesse. . .  elle  sait  qu'elle  peut  toujours 
compter  sur  moi. 

—  En  effet ,  j'y  compte ,  monsieur  Tripeaud ,  et 
surtout  dans  cette  circonstance. 

—  Si  les  intentions  de  madame  la  princesse  sont 
toujours  les  mêmes  au  sujet  de  mademoiselle  de 
Cardo  ville... 

— Toujours,  monsieur,  et  c'est  pour  cela  que  nous 
nous  réunissons  aujourd'hui. 

—  Madame  la  princesse  peut  être  assurée  de  mon 
concours  ainsi  que  je  le  lui  ai  déjà  promis. . .  Je  croîs 
aussi  que  la  plus  grande  sévérité  doit  être  enfin  em- 
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ployée...   et  que  même  s'il  était  nécesêaire  de... 

—  C'est  aussi  notre  opinion  ^  —  se  hâta  de  dire 
le  marquis  en  faisant  on  signe  à  la  princesse  et  lui 
montrant  d*un  regard  TendroitoJl  était  caché  Thomme 
aux  lunettes  ;  nous  sommes  tous  parfaitement  d'ac- 
cord ,  —  reprit-il  ;  —  seulement  convenons  encore 
bien  de  ne  laisser  aucun  point  douteux  dans  l'intérêt 
de  cette  jeune  personne ,  car  son  intérêt  seul  nous 
guide  ;  provoquons  sa  sincérité  par  tous  les  moyens 
possibles. . . 

—  Mademoiselle  vient  d'arriver  du  pavillon  du 
jardin  ;  elle  demande  si  elle  peut  voir  madame ,  — 
dit  le  valet  de  chambre  en  se  présentant  de  nouveau 
après  avoir  frappé. 

—  Dites  à  mademoiselle  que  je  l'attends,  — dit  la 
princesse  ;  —  et  maintenant  je  n'y  suis  pour  per- 
sonne... sans  exception...  vous  l'entendez...  pour 
personne  absolument.  * 

Puis,  soulevant  la  portière  derrière  laquelle 
l'homme  était  caché ,  madame  de  Saint-Disier  lui 
fit  un  dernier  signe  d'intelligence. 

Et  la  princesse  rentra  dans  le  salon. 

Chose  étrange ,  pendant  le  peu  de  temps  qui  pré- 
céda l'arrivée  d'Adrienne  y  les  différents  acteura  de 
cette  scène  semblèrent  inquiets ,  emlNirrassés  comme 
s'ils  eussuDt  vaguement  redouté  sa  présence. 

Au  bout  d'une  minute ,  mademoiselle  de  Cai*do- 
ville  entra  chez  sa  tante. 


L'ESCAftMOl'CHE.  «1 


CHAPITRE  VIL 

l'bscarmouche. 

En  entrant ,  mademoiselle  de  Cardoville  jeta  sur 
un  fauteuil  son  chapeau  de  castor  gris ,  qu  elle  avait 
mis  pour  traverser  le  jardin;  on  vit  alors  sa  helle 
chevelure  d*or  qui  tombait  de  chaque  côté  de  son 
visage  en  longs  et  légers  tire-bouchons ,  et  se  tordait 
en  grosse  natte  derrière  sa  tête. 

Adricnne  se  présentait  sans  hai'diesse ,  mais  avec 
une  aisance  parfaite  ;  sa  physionomie  était  gaie ,  sou- 
riante ;  ses  grands  yeux  noira  semblaient  encore  plus 
brillants  que  de  coutume.  Lorsqu'elle  aperçut  Tabbé 
d*Aigrigny,  elle  fit  un  mouvement  de  sui*prisCf  et  un 
sourire  quelque  peu  moqueur  effleura  ses  lèvres  ver- 
meilles. Après  avoir  fait  un  gracieux  signe  de  tète 
au  docteur,  et  passé  devant  le  baron  Tripeaud  sans 
le  regarder,  elle  salua  la  princesse  d'une  demi-révé- 
rence du  meilleur  et  du  plus  grand  air. 

Quoique  la  démarche  et  la  tournure  de  mademoi- 
selle Adrienne  fussent  d'une  extrême  distinction, 
d'une  convenance  parfaite  et  surtout  empreintes 
d'une  grâce  toute  féminine,  on  y  sentait  pourtant 
un  je  lie  sais  quoi  de  résolu ,  d'indépendant  et  de 
lier,  très-rare  chez  les  femmes,  surtout  chez  les 
jeunes  filles  dû  sou  âge  ;  enfin  ses  mouvements ,  sans 
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être  brusques ,  n'avaient  rien  de  contraint  ^  de  roidc 
ou  d'apprêté  ;  ils  étaient ,  si  cela  se  peut  dire ,  francs 
et  dégagés  comme  son  caractère  ;  on  y  sentait  circu- 
ler la  vie ,  la  sève ,  ia  jeunesse ,  et  Ton  devinait  que 
cette  organisation  f  complètement  expansivc ,  loyale 
et  dçcidée ,  n  avait  pu  jusqu'alors  se  soumettre  à  la 
compression  d'un  rigorisme  affecte. 

Chose  assez  bizan*e,  quoiqu'il  fut  homme  du 
monde,  homme  de  grand  esprit,  homme  d'église 
des  plus  remarquables  par  son  éloquence,  et  sur- 
tout homme  dé  domination  et  d'autorité ,  le  marquis 
d'Aîgrigny  éprouvait  un  malaise  involontaire,  une 
gène  inconcevable ,  presque  pénible. . .  en  présence 
d'Adricnnc  de  Oardoville  ;  lui  toujours  si  maître  de 
soi ,  lui  habitué  à  exercer  une  influence  toute-puis« 
santé ,  lui  qui  avait  souvent ,  au  nom  de  son  ordre , 
traité  au  moins  d'égal  à  égal  avec  des  tètes  couron- 
nées, se  sentait  embarrassé,  au-dessous  de  lui- 
même  ,  en  présence  de  cette  jeune  fille ,  aussi  remar- 
quable par  sa  franchise  que  par  son  esprit  et  sa 
mordante  ironie...  Or,  comme  généralement  les 
hommes  habitués  à  imposer  beaucoup  aux  autres 
sont  ti'ès-près  de  haïr  les  personnes  qui ,  loin  de  su- 
Inr  leur  influence ,  les  emban*assent  et  les  raillent , 
ee  n'était  pas  précisément  de  l'arfection  que  le  mar- 
qiiîs  portait  à  la  nièce  de  la  princesse  de  Saint- 
Dizier.  Depuis  longtemps  môme  et  contre  son 
ordinaire ,  il  n'essayait  plus  sur  Adrienue  cette  sé- 
duction ,  cette  fascination  de  la  parole ,  auxquelles  il 
devait  habituellçmcnt  un  charme  presque  irrésistible  ; 
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il  se  montrait  avee  elle  sec ,  tranckaiit ,  sérienx ,  et 
se  réfugiait  dans  une  sphère  glacée  de  dignité  hau- 
(tine  et  de  rigidité  anstère  qui  paralysaient  complè- 
tement les  qualités  aimables  dont  il  était  doué ,  et 
dont  il  tirait  d'ordinaire  un  si  excellent  et  si  fécond 
parti...  De  tout  ceci  Adinenne  s*amusait  fort,  mais 
très-imprademment  ;  car  les  motifs  les  plus  vulgaires 
engendrent  souvent  des  haines  implacables. 

Ces  antécédents  posés ,  on  comprendra  les  divers 
sentiments  et  les  intérêts  variés  qui  animaient  les 
différents  acteurs  de  cette  scène. 

Madame  de  Saint-Dizier  était  assise  dans  un  grand 
fauteuil  au  coin  du  foyer. 

Le  marquis  d*Aigrigny  se  tenait  debout  devant  le 
feu. 

Le  docteur  Baleinier,  assis  près  du  bureau,  s'était 
remis  à  feuilleter  la  biographie  du  liaron  Tripeaud^ 

Et  le  baron  semblait  examiner  ti'ès-attentivcment 
un  tal)leau  de  sainteté  suspendu  à  la  muraille. 

ft  Vous  m'avez  fait  demander,  ma  tante,  pour 
causer  d'affaires  importantes? — dit  A<îriennc,  foiii* 
pant  le  silence  embarrassé  qui  régnait  datts  le  ftalon 
depuis  son  enti*ée. 

—  Oui,  mademoiselle,  —  répondit  la  princesse 
d'un  ail*  froid  et  sévère,  —  il  s'agit  d'un  entretien 
des  plus  graves. 

—  Je  suis  à  vos  ordi'es,  ma  tante...  VouIce-voos 
que  nous  passions  dans  votre  bibliothèque? 

—  CcBt  inutile...  nous  causerons  ici.  Puis  s'adrcs- 
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sant  ail  marquis,  au  docteur  et  au  baron ,  elle  leur 
dit  :  —  Messieurs,  veuillez  vous  asseoir,  -n 

Ceux-ci  prirent  place  autoui*  de  la  table  du  cabi- 
net de  la  princesse. 

K  Et  en  quoi  Fentretien  que  nous  devons  avoir 
peut-il  regarder  ces  messieurs,  ma  tante?  —  de- 
manda mademoiselle  de  Gardovillc  avec  surprise. 

—  Ces  messieurs  sont  d'anciens  amis  do  notre  fa- 
mille ;  tout  ce  qui  vous  peut  intéresser  les  touche, 
et  leurs  conseils  doivent  ôtre  écoutes  et  acceptes  par 
vous  avec  respect... 

— Je  ne  doute  pas,  ma  tante,  de  Famitic  toute  par- 
ticulière de  M.  d*Aigi*igny  pour  noti'c  famille;...  je 
doute  encore  moins  du  dévouement  profond  et  dés- 
intéressé de  M.  Tripeaud  :  M.  Baleinier  «st  un  de 
mes  vieux  amis  ;  mais ,  avant  d'accepter  ces  mes- 
sieurs pour  spectatcurè. . .  ou  ,  si  vous  Taimez  mieux , 
ma  tante,  pour  confidents  de  notre  entretien ,  je  dé- 
sire savoir  de  quoi  nous  devons  nous  entretenir  de- 
vant çux. 

—  Je  croyais,  mademoiselle,  que  parmi  vos  sin- 
gulières prétentions,  vous  aviez  du  moins. . .  celle  de 
la  franchise  et  du  courage. 

—  Mon  Dieu,  ma  tante,  —  répondit  Adrîenne 
souriant  avec  une  humilité  moqueuse,  —  je  n  ai  pas 
plus  de  prétention  à  la  franchise  et  au  courage  que 
vous  n  en  avez  à  la  sincérité  et  à  la  bonté  ;  conve* 
nous  donc  bien,  une  fois  pour  toutes,  que  nous 
sommes  ce  que  nous  sommes...  sans  prétention... 

—  Soit ,  —  dit  madame  de  Saint-Dizier  d'un  ton 
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80e,  —  (Ippiiis  lmij|^-tf*inps  je  suis  habtUif^<»  anx  bou- 
tades de  volro  esprit  indépendant  :  je  crois  donc  (fu^f 
courageuse  et  franche  comme  vous  dites  l'être^  voua 
ne  devez  pas  craindre  de  dire  devant  des  personnes 
aassi  graves  et  aossi  respectables  que  ces  messioors, 
ce  que  vous  me  diriez  à  moi  seule. . . 

—  C'est  donc  un  interrogatoire  en  forme  que  je 
vais  subir,  et  sur  qnoi  ? 

—  Ce  nest  pas  un  interrogatoire;  mais  comme 
j'ai  le  droit  de  veiller  sur  vous,  mais  comme  vous 
abusez  de  plus  en  plus  de  ma  folle  condescendance 
à  vos  caprices. . .  je  veux  mettre  un  terme  à  ce  qui 
n'a  que  trop  duré,  je  veux ,  devant  des  amis  de  notre 
famille ,  vous  signifier  mon  irrévocable  résolution 
quant  à  l'avenir...  Et  d'abord  jusqu'ici  vous  vous 
êtes  fait  nne  idée  très-fausse  et  très-incomplète  de 
mon  pouvoir  sur  vous. 

—  Je  vous  assure,  ma  tante,  que  je  ne  m'en  suii 
fait  aucune  idée  juste  ou  fausse,  car  je  n'y  ai  jamais 
songé. 

—  C'est  ma  faute  ;  j'aufais  dâ ,  an  lieu  de  condes- 
cendre à  vos  fantaisies,  vous  faire  sentir  plus  rude- 
ment mon  autorité;  mais  le  moment  est  venu  de 
vous  soumetti*e  :  le  blâme  sévère  de  mes  amis  m'a 
éclairée  à  temps...  votre  caractère  est  entier,  indé- 
pendant ,  résolu  ;  il  faut  qu'il  cbange ,  entendez- 
vous?  et  il  changera  de  gré  ou  de  force,  c'est  moi 
qui  vous  le  dis.  » 

A  ces  mots  prononcés  aigrement  devant  des  étran- 
gers ,  et  dont  rien  ne  semblait  autoriser  la  dureté, 
m.  îi 
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Adi'iennfî  redressa  fièrement  la  tète.  ;  mais,  se  conte- 
nant, elle  reprit  en  souriant  :  «  Vous  dites,  ma 
tante,  que  je  changerai;  cela  ne  m'étonnerait  pas... 
On  a  vu  des  conversions. . .  si  bizaiTCs  !  > 

La  princesse  se  mordit  les  lèvres. 

V.  Une  conversion  sincère*...  n'e^t  jamais  bizarre, 
ainsi  que  vous  l'appelez ,  mademoiselle,  —  dit  froi- 
dement Tabbé  d'Aigrigny;  —  mais,  au  contraire, 
très-mcritoirc  et  d'un  excellent  exemple. 

; —  Excellent  ?  —  reprit  Adrienne  ;  —  c'est  se- 
lon;... car  enfin  si  l'on  convertit  ses  défauts...  en 
vices. . . 

—  Que  voulez-vous  dire,  mademoiselle  ?  —  s'écria 
la  princesse. 

—  Je  parle  de  moi ,  ma  tante  :  vous  me  reprochez 
d'ètt*e  indépendante  et  résolue...  Si  j'allais  par  ha- 
sai'd  devenir  hypocrite  et  méchante? Tenez...  vrai... 
je  préfère  garder  mes  chers  petits  défauts,  que  j'aime 
comme  des  enfants  gâtés...  je  sais  ce  que  j'ai...  je 
ne  sais  pas  ce  que  j'aurais. 

— Pourtant,  mademoiselle  Adrienne,  —  dit  M.  le 
baron  Tripeaud  d'un  air  suffisant  et  sentencieux ,  — 
vous  ne  pouvez  nier  qu'une  conversion... 

—  Je  crois  monsieur  Tripeaud  extrêmement  fort 
sur  la  conversion  de  toute  espèce  de  choses  en  toute 
espèce  de  bénéfices,  par  toute  espèce  de  moyens,  — 
dit  Adrienne  d'un  ton  sec  et  dédaigneux  :  —  mais  il 
doit  rester  étranger  à  cette  question. 

—  Mais,  mademoiselle,  —  reprit  le  financier  en 
puisant  du  courage  dans  un  regard  de  la  princesse, 
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—  vocM  oubliez  que  j*ai  Thonneur  d*dtre  votre  sub- 
rogé tuteur. . .  et  que. . . 

—  Il  est  de  fait  que  monsieur  Tripeaud  a  cet  hon- 
neur-là ,  et  je  n'ai  jamais  trop  su  pourquoi ,  —  dit 
Adrienne  avec  un  redoublement  de  hauteur,  sans 
même  regarder  le  baron  ;  —  mais  il  ne  s'agit  pas  de 
deviner  des  énigmes  ;  je  désire  donc,  ma  tante,  sa- 
voir le  motif  et  le  but  de  cette  réunion. 

—  Vous  allez  être  satisfaite,  mademoiselle  ;  je  vais 
m'expliquer  d'une  (açon  très -nette,  très  >  précise; 
vous  allez  connaîti'e  le  plan  de  la  conduite  que  vous 
aurez  à  tenir  désormais  ;  et  si  vons  refusiez  de  vous 
y  soumettre  avec  l'obéissance  et  le  respect  que  vous 
devez  à  mes  ordres,  je  verrais  ce  qui  me  resterait  à 
faire...  « 

IL  est  impossible  de  rendre  le  ton  impérieux ,  l'air 
dur  de  la  princesse  en  prononçant  ces  mots,  qui  de- 
vaient faire  bondir  une  jeune  fille  jusqu'alors  habi- 
tuée à  vivre,  jusqu'à  un  certain  point ,  à  sa  guisp  ; 
pourtant,  peut-être  contre  l'attente- de  madame  de 
Saint-Dizier ,  au  lieu  de  répondre  avec  vivacité, 
Adrienne  la  regarda  fixement  et  dit  en  riant  :  k  Mais 
c'est  une  véritable  déclaration  de  guerre  ;  cela  de- 
vient très-amusant.. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  déclaration  de  guerre,  — 
dit  durement  l'abbé  d'Aigrtgny,  blessé  des  -expres- 
sions de  mademoiselle  de  Cardoville. 

—  Ah  !  monsieur  l'abbé,  -—  reprit  celle-ci ,  — 
vous,  un  ancien  colonel ,  vous  êtes  bien  sévère  pour 
nue  plaisanterie. . .  Vous  qui  devez  tant  à  la  gueire  ; . . . 
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VOUS  qui ,  ()râce  à  ellot  avez  comroancié  un  régiment 
français ,  après  vous  être  battu  si  long-temp»  contre 
la  France...  pour  connaître  le  fort  et  le  faible  de  ses 
ennemiSf  bien  entendu,  s 

A  ces  mots  qui  lui  rappelaient  des  souvenirs  pé> 
nibleSf  le  mai'quis  rougit  ;  il  allait  répondre,  lorsque 
la  princesse  s'écria  :  «  En  vérité,  mademoiselle,  ceci 
est  d'une  inconvenance  intolérable. 

—  Soit ,  ma  tante,  j'avoue  mes  torts  ;  je  ne  devais 
pas  dire  que  ceci  est  amusant ,  car,  en  vérité,  ça  ne 
l'est  pas  du  tout. . .  mais  c'est  du  moins  très-curieux. .-. 
et  peut-être  même,  —  ajouta  la  jeune  fille  après  un 
moment  de  silence,  —  peut-être  même  assez  auda- 
cieux... et  l'audace  me  plaît...  Puisque  nous  voici 
sur  ce  ten*ain ,  puisqu'il  s'agit  d'un  plan  de  conduite 
auquel  je  dois  obéir  sous  peine...  de...  —  puiss'in- 
terrompant  et  s' adressant  à  sa  tante  :  —  Sous  quelle 
peine,  ma  tante?... 

*-  Vous  le  sawez...  Poursuivez... 

—  Je  vais  donc ,  aussi  moi ,  devant  ces  messieurs, 
vous  déclarer  d'une  façon  très-nette,  très-précise,  la 
détermination  que  j'ai  prise;  comme  il  me  fallait 
quelque  temps  pour  qu'elle  fût  exécutable,  je  ne 
vous  en  avais  pas  pai'lc  plus  tôt,  car,  vous  le  savez. . . 
je  n'ai  pas  l'habitude  de  dire  :  Je  ferai  cela...  mais 
Je  fais  ou  j'ai  fait  cela. 

— Certainement,  et  c'est  cette  habitude  de  coupable 
indépendance  qu'il  faut  briser. 

-^  Je  ne  comptais  donc  vous  avertir  de  ma  déter- 
mination que  plus  tard  ;  mais  je  ne  puis  résister  au 


L'ëSOARMOUGHK.  6U 

plaisir  de  roui  en  hite  part  aujourcThai ,  tant  tous 
me  paraisses  disposée  à  l'entendre  et  à  raccoiilHr. . . 
Hais...  je  vous  en  prie,  ma  tante,  parlez  d*abord... 
il  se  pent,  après  tout,  qne  nous  nons  soyons  complé* 
tement  rencontrées  dans  nos  vues. 

-^Je  vous  aime  mieux  ainsi, —  dit  la  princesse,--- 
je  retrouve  au  moins  en  vous  le  courage  de  votre  or- 
gueil et  votre  mépris  de  toute  autorité  :  vous  parlez 
d'audace...  la  vôtre  est  grande. 

<--  Je  suis  du  moins  fort  décidée  à  faire  ce  que 
d'antres  par  faiblesse  n'oseraient  malheureusement 
pas...  Moi  j'oserai...  Ceci  est  net  et  précis,  je  pense. 

—  Très-net...  et  très-précis,  —  dit  la  princesse  en 
échangeant  un  signe  d'intelligence  et  de  satisfaction 
avec  les  autres  actcui*s  de  cette  scène.  —  Les  posi- 
tions, ainsi  établies,  simplifient  beaucoup  les  clioscs. . . 
Je  dois  seulement  vous  avertir,  dans  votre  intérêt , 
que  ceci  est  ti'ès-grave ,  plus  grave  que  vous  ne  le 
pensez,  et  que  vous  n'auriez  qu'un  moyen  de  me 
disposer  à  Findulgcnce,  ce  serait  de  substituer  à  l'ar- 
rogance et  à  l'ironie  habituelles  de  votre  langage  la 
modestie  et  le  respect  qui  conviennent  ù  une  Jeune 
mie.  1, 

Adrienne  sourit ,  mais  ne  répondit  rien. 

Quelques  secondes  de  silence  et  quelques  regards, 
échangés  de  nouveau  entre  la  princesse  et  ses  trois 
amis,  annoncèrent  qu'à  ces  escarmouches  plus  on 
moins  brillantes  allait  succéder  un  combat  sérieux. 

Mademoiselle  de  Gardoville  avait  trop  de  péné- 
tration, trop  de  sagacité,  pour  ne  pas  remarquer  que 
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la  princesse  de  Saint-Dizier  attachait  une  grave  iin- 
portaqi^e  à  cet  entretien  décisif;  mais  la  jeune  fille 
ne  comprenait  pas  comment  sa  tante  pouvait  espérer 
de  lui  imposer,  sa  volonté  absolue  ;  la  menace  de  re- 
courir à  des  moyens  de  coercition  lui  semblait  avec 
raison  une  menace  ridicule.  Néanmoins,  connaissant 
le  caractère  vindicatif  de  sa  tante,  la  puissance  téné- 
breuse dont  elle  disposait ,  les  terribles  vengeances 
qu'elle  avait  quelquefois  exercées  ;  réfléchissant  enûn 
que  des  hommes  dans  la  position  du  marquis  et  du 
médecin  ne  seraient  pas  venus  assister  à  cet  entre- 
tien sans  de  graves  motifs,  un  moment  la  jeune  fille 
réfléchit  avant  d'engager  la  lutte. 

Mais  bientôt  par  cela  même  qu  elle  pressentait 
vaguement,  il  est  vrai,  an  danger  quelconque,  loin 
de  faiblh'  elle  prit  à  cœur  de  le  braver  et  d'exagérer, 
si  cela  était  possible ,  l'indépendance  de  ses  idées , 
et  de  maintenir,  en  tout  et  pour  tout,  la  détermina- 
tion qu  clic  allait  de  son  côté  notifier  à  la  princesse 
de  Saint -Dizier. 


CHAPITRE  VIII. 

LA    RKVOLTE. 


ft  Mademoiselle...  —  dit  la  princesse  à  Adrienne 
de  Cardoville  d'un  ton  froid  et  sévère ,  — je  me  dois 
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à  moi-même,  je  dois  à  ces  messieurs  de  rappeler  eu 
peu  de  mots  les  événements  qui  se  sont  passés  de- 
puis quelque  •  temps.  Il  y  a  six  mois ,  à  la  fin  du 
deuil  de  votre  père,  vous  aviez  alors  dix-huit  ans... 
vous  m^avez  demandé  à  jouir  de  votre  fortune,  et  à 
être  émancipée...  j'ai  eu  la  malheureuse  faiblesse 
d'y  consentir...  Vous  avez  voulu  quitter  le  grand 
hôtel  et  vous  établir  dans  le  pavillon  du  jai'din ,  loin 
de  toute  surveillance...  Alors  a  commencé  une  suite 
de  dépenses  plus  extravagantes  les  unes  que  les  autres. 
Au  lieu  de  vous  contenter  d'une  ou  deux  femmes  de 
chambre  prises  dans  la  classe  où  on  les  prend  ordi- 
naii'ement,  vous  avez  été  choisir  des  femmes  de  com~ 
pagnie  que  vous  avez  costumées  d'une  façon  aussi 
bizarre  que  coûteuse  ;  vous-même ,  dans  la  solitude 
de  votre  pavillon ,  il  est  vrai ,  vous  avez  revêtu  tour 
à  tour  des  vêtements  des  siècles  passés...  Vos  folles 
fantaisies,  vos  caprices  déraisonnables  ont  été  sans 
bornes ,  sans  frein;  non-seulement  vous  n'avez  jamais 
rempli  vos  devoirs  religieux,  mais  vous  avez  eu 
l'audace  de  profaner  un  de  vos  salons  en  y  élevant 
je  ne  sais  quelle  espèce  d'autel  païen  où  l'on  voit 
un  groupe  de  marbre  représentant  un  jeune  homme 
et  une  jeune  fille...  (la  princesse  prononça  ces  mots 
comme  s'ils  lui  eussent  brûlé  les  lèvres),  objet  d'art, 
soit,  mais  objet  d'aii  on  ne  peut  plus  malséant  chez 
une  personne  de  votre  âge.  V<>us  ^^^^  passé  des 
jours  entiers  absolument  renfermée  chez  vous ,  sans 
vouloir  recevoir  personne,  et  M.  le  docteur  Balei- 
nier, le  seul  de  mes  amis  en  qui  vous  aysz  conserve 
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quelque  confiance^  étant  parvenu,  à  force  d'instances, 
à  pénétrer  chez  vous ,  vous  a  trouvée  plusieurs  fois 
dans  un  état  d'exaltation  si  grande ,  qu'il  en  a  conçu 
de  graves  inquiétudes  ponr  votre  santé. . .  Vous  avez 
toujours  voulu  sortir  seule  sans  rendre  compte  de 
vos  actions  à  personne;  vous  vous  êtes  plu  sans 
cesse  à  mettre  enfin  votre  volonté  au-dessus  de  mon 
autorité. . .  Tout  ceci  est-il  vrai  ?. . . 

—  Ce  portrait  du  passé. . .  est  peu  flatté ,  —  dît 
Adrîenne  en  souriant ,  —  mats  enfin  il  n'est  pas  ab- 
solument méconnaissable. 

—  Ainsi ,  mademoiselle ,  - —  dit  Vabbé  d'Aigrigny 
en  coniptaut  et  accentuant  lentement  sa  parole ,  — 
vous  convenez  positivement  que  tous  les  faits  que 
lient  de  rapporter  madame  voti'e  tante  sont  d'une 
scrupuleuse  vérité  ?  k 

Et  tous  les  regards  s'attacbcrent  sur  Adrieniic 
comme  si  sa  réponse  devait  avoir  une  extrême  im- 
portance. 

a  Sans  doute,  monsieur,  et  j'ai  l'habitude  de  vivre 
assez  ouvertement  pour  que  cette  question  soit  inu- 
tile... 

—  Ces  faits  sont  donc  avoués,  —  dit  l'abbé  d'Ai- 
grigny  se  retournant  vers  le  docteur  et  le  bai*on. 

•^  Ces  faits  nous  demeurent  complètement  ac- 
quis, —  dit  M.  Tripeaud  d'un  ton  suffisant. 

—  Mais  pourrai -je  savoir,  ma  tante  «  —  dit 
Adrienne,  —  à  quoi  bon  ce  long  préambnle  ? 

—  Ce  long  préambule ,  mademoiselle ,  —  reprit 
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la  princeific  avec  dignkt^,  —  sert  à  exposer  le  passé 
afin  de  motiver  l'avenir. 

—  Voici  quelque  chosff ,  ma  chère  tante ,  un  peu 
dans  le  goût  des  mystérieux  arrêts  de  la  sibylle  de 
Cumes. . .  Cela  doit  cacher  quelque  chose  de  redou- 
table. 

—  Peut-être ,  mademoiselle. . .  car  rien  nVst  plus 
redoutable  pour  certains  caractères  que  robéissance, 
que  le  devoir,  et  votre  caractère  est  du  nombre  de 
ces  esprits  enclins  à  la  révolte. . . 

—  Je  Tavoue  naïvement...  ma  tante,  et  il  en  sera 
ainsi  jusqu'au  jour  oit  je  pourrai  chérir  l'obéissance 
et  respecter  le  devoir. 

—  Que  vous  chérissiez  ,  que  vous  respectiea  ou 
non  mes  ordres,  peu  m'importe ,  mademoiselle ,  — 
dit  la  princesse  d'une  voix  brève  et  dure  ;  —  vous 
ailes  poui*tant,  dès  aujourd'hui,  dès  à  présent,  com- 
mencer par  vous  soumettre,  absolument,  aveuglé- 
ment à  ma  volonté  ;  en  un  mot ,  vous  ne  ferez  rien 
sans  ma  permission  ;  il  le  faut,  je  le  veux,  ce  sera. . .  » 

Adriennc  regarda  d'abord  fixement  sa  tante ,  puis 
elle  partit  d'un  éclat  de  rire  frais  et  sonore  qui  re- 
tentit longtemps  dans  cette  vaste  pièce. . . 

M.  d'Aigrigny  et  le  baron  Tripeaud  firent  un  mou- 
vement d'indignation. 

La  princesse  regarda  sa  nièce  d'un  air  courroucé. 

Le  docteur  leva  les  yeux  au  ciel  et  joignit  les 
mains  sur  son  abdomen  en  soupirant  avec  componc- 
tion. 

^  Mademoiselle. . .  de  tels  éclats  de  rire  sont  peu 
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convenables,  —  dit  Fabbé  d'Aigrigny  ;  —  les  paroles 
de  madame  votre  tante  sont  graves ,  très^graves ,  et 
méritent  on  autre  accueil. 

—  Mon  Dieu  !  monsieur,  —  dit  Adricnne  en  cal- 
mant son  hilarité,  —  à  qui  la  faute  si  je  ris  si  fort? 
Comment  rester  de  sang-froid  quand  j'entends  ma 
tante  me  parler  d'aveugle  soumissionna  ses  ordres?. . . 
Est-ce  qu'une  hirondelle  habituée  à  voler  à  plein 
ciel. . .  à  s'ébattre  en  plein  soleil. . .  est  faite  pour  vi- 
vre dans  le  trou  d'une  taupe  ?. . .  » 

A  cette  réponse ,  M.  d'xligingny  affecta  de  regai*- 
dcr  les  autres  membres  de  cette  espèce  de  conseil  de 
famille -avec  un  profond  étonnemcnt. 

ft  Une  hirondelle?  que  veut-elle  dire?...  —  de- 
manda l'abbc  au  baron  en  lui  faisant  un  signe  que 
celui-ci  comprit. 

—  Je  ne  sais. . .  —  répondit  Tripeaud  en  regain 
dant  à  son  tour  le  docteur,  —  elle  a  parlé  de  taupe. . . 
c'est  inouï. . .  incompréhensible. . . 

—  Ainsi,  mademoiselle ,  —  dit  la  princesse  sem- 
blant partager  la  surprise  des  autres  personnes,  — 
voici  la  réponse  que  vous  me  faites... 

—  Mais  sans  doute,  —  répondit  Adrienne  étonnée 
que  l'on  feignit  de  ne  pas  comprendre  l'image  dont 
elle  s'était  servie ,  ainsi  que  cela  lui  aiTivait  assez 
souvent,  dans  son  langage  poétique  et  coloré. 

—  Allons,  madame,  allons,  —  dit  le  docteur  Ba- 
leinier en  souriant  avec  bonhomie,  —  il  faut  être  in- 
dulgente. . .  ma  chère  mademoiselle  Adrienne  a  l'es- 
prit naturellement  si  original,  si  exalte!!...  Cest 
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bien  en  vérité  la  plus  chaiinante  folle  que  je  con- 
naisse... je  lui  ai  dit  cent  fois  en  ma  qualité  de  vieil 
ami...  qui  se  permet  tout... 

—  Je  conçois  que  votre  attachement  à  mademoi- 
selle vous  rende  indulgent...  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai,  monsieur  le  docteur,  — dit  M.  d'Aigrigny  eu 
paraissant  reprocher  au  médecin  de  prendre  le  parti 
de  mademoiselle  de  Cardoville,  —  que  ce  sont  des  ' 
réponses  extravagantes  loi*squ  il  s'agit  de  questions 
aussi  sérieuses. 

—  Le  malheur  est  que  mademoiselle  ne  comprend 
pas  la  gravité  de  cette  conférence,  —  dit  la  princesse 
d'un  air  dur.  —  Elle  la  comprendi'a  peut-être  main- 
tenant que  je  vais  lui  signifier  mes  ordres. . . 

—  Voyons  ces  ordres. . .  ma  tante. . .  « 

El  Adrienne,  qui  était  assise  de  l'autre  côté  de  la 
table,  en  face  de  sa  tante,  posa  son  petit  menton 
rose  dans  le  creux  de  sa  jolie  main ,  avec  un  geste 
de  grâce  moqueuse  chai'mant  à  voir. 

«  A  dater  de  demain ,  —  reprit  la  princesse,  — 
vous  quitterez  le  pavillon  que  vous  habitez...  vous 
renverrez  vos  feçimes...  vous  reviendi'ez  occuper  ici 
deux  chambres,  où  l'on  ne  pourra  entrer  qu'en  pas- 
sant dans  mon  appartement...  vous  ne  sortirez  ja- 
mais seule...  vous  m'accompagnerez  aux  offices... 
votre  émancipation  cessera  pour  cause  de  prodiga- 
lité bien  et  dûment  constatée  ;  je  me  chargerai  de 
toutes  vos  dépenses. . .  je  me  chargerai  môme  de  com- 
mander vos  robes,  afin  que  vous  soyez  modestement 
vêtue,  comme  il  convient...  enfin,  jusqu'à voti'e ma- 
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joritéf  qui  sera  du  reste  indéfinitDeiit  reculée,  grâce 
à  l'intervention  d'nn  conseil  de  famille. . .  vous  n'au- 
rez aucune  somme  d'argent  à  votre  disposition... 
telle  est  ma  volonté... 

•— •  Et  certainement  on  ne  peut  quapplaudir  à 
votre  résolution f  madame  la  princesse,  —  dit  le 
baron  Tripeaud ,  —  on  ne  peut  que  vous  encourager 
k  montrer  la  plus  grande  fermeté,  car  il  faut  que 
tant  de  désordi*e8  aient  un  terme. . . 

—  Il  est  plus  que  temps  de  mettre  fin  à  de  pareils 
scandales,  -^  ajouta  l'abbé. 

—  La  bizarrerie,  l'exaltation  du  caractère...  peu** 
vent  pourtant  faire  excuser  bien  des  clioses,  —  se 
hasarda  de  dire  le  docteur  d'un  air  patelin. 

—  Sans  doute,  monsieur  le  docteur,  —  dit  sèche- 
ment la  princesse  à  M.  Baleinier,  qui  jouait  parfaite- 
ment son  rôle  ;  —  mais  aioi*s  on  agit  avec  ces  carac- 
tères-là comme  il  convient.  « 

Madame  de  Saint-Dizier  s'était  exprimée  d'une 
manière  ferme  et  précise  ;  elle  paraissait  convaincue 
de  la  possibilité  d'exécuter  ce  dont  elle  menaçait  sa 
nièce.  M.  Tripeaud  et  M.  d'Aigrigny  venaient  de 
donner  un  assentiment  complet  aux  paroles  de  la 
princesse  ;  Adrienne  commença  de  voir  qu'il  s'agis- 
sait de  quelque  chose  de  fort  grave  ;  alors  sa  gaieté 
Rt  place  à  une  ironie  amère,  à  une  expression  d'in- 
dépendance révoltée. 

Elle  se  leva  brusquement  et  rougit  un  peu,  ses 
narines  roses  se  dilalérent ,  son  œil  brilla ,  elle  re- 
dressa la  tète  en  secouant  légèrement  sa  belle  cheie- 
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lure  ondoyanir  et  dorée ,  par  un  mouvement  rempli 
d*unr  fierté  qui  lui  était  naturelle,  et  elle  dit  à  ga 
tante  d'une  voix  incisive,  après  un  moment  de  si- 
lence :  «  Vous  avez  parle  du  passé,  madame,  j'en 
dirai  donc  aussi  quelques  mots,  mais  vous  m'y  foi^ 
ces;...  oui,  je  le  regrette...  J'ai  quitté  votre  de* 
meure,  parce  qu'il  m'était  impossible  de  vivre  da* 
l'antage  dans  cette  atmosphère  de  sombre  hypocrisie 
et  de  noires  perfidies. . . 

—  Mademoiselle...  —  dit  M:  d'Aigrigny,  —  de 
telles  paroles  sont  aussi  violentes  que  déraisonnables. 

—  Monsieur!  puisque  vous  m'interrompez,  deux 
mots ,  —  dit  vivement  Adrienne  en  regardant  fixe- 
ment l'abbé  :  —  Quels  sont  les  exemples  que  je 
trouvais  chez  ma  tante  ? 

—  Des  exemples  excellents,  mademoiselle. 

—  Excellents,  monsieur?  Est-ce  parce  que  j'y 
voyais  chaque  jour  ^sa  conversion  complice  de  la 
vôtre? 

—  Mademoiselle...  vous  vous  oubliez...  — *  dit  la 
princesse  en  devenant  pâle  de  rage. 

—  Madame. . .  je  n'oublie  pas. . .  je  me  souviens. . . 
comme  tout  le  monde...  voilà  tout...  Je  n'avais  au- 
cune parente  à  qui  demander  asile...  j'ai  voulu  vivre 
seule...  j'ai  désiré  jouir  de  mes  revenus  parce  que 
j'aime  mieux  les  dépenser  que  de  les  voir  dilapider 
par  M.  Tripeaud. 

—  Mademoiselle  !  —  s'écria  le  baron ,  —  je  ne 
comprends  pas  que  vous  vous  permettiez  de. . . 

—  Assez,  monsieur I  —  dit  Adrienne  en  lui  im- 
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posant  sileiicp  par  un  f^oaie  d'nne  hauteur  écra- 
sante, —  je  parle  de  vous...  mais  je  ne  vous  parle 
pas...  « 

Et  Adrienne  continua  :  «  J'ai  donc  voulu  dé- 
penser mon  revenu  selon  mes  goûts  ;  j'ai  embelli  la 
retraite  que  j'ai  choisie.  A  des  servantes  laides,  mal- 
apprises ,  j'ai  préféré  des  jeunes  filles  jolies  ,  bien 
élevées,  mais  pauvres;  leur  éducation' ne  me  pei"- 
mcttant  pas  de  les  soumetti'e  à  une  humiliante  do- 
mesticité ,  j'ai  rendu  leur  condition  aimable  et 
douce  ;  elles  ne  me  servent  pas ,  elles  me  rendent 
service  ;  je  les  paye ,  mais  je  leur  suis  reconnais- 
sante. . .  Subtilités ,  du  reste ,  que  vous  ne  compren- 
drez pas ,  madame ,  je  le  sais. . .  Au  lieu  de  1rs  voir 
mal  ou  peu  gracieusement  vt^tues ,  je  leur  ai  donné 
des  habits  qui  vont  bien  à  leurs  charmants  visages , 
parce  que  j'aime  ce  qui  est  jeune ,  ce  qui  est  beau  ; 
que  je  m'habille  d'une  façon  ou  d'une  autre ,  cela 
ne  regarde  que  mon  miroir.  Je  sors  seule  parce 
qu'il  me  plaît  d'aller  où  me  guide  ma  fantaisie  ;  je 
ne  vais  pas  à  la  messe ,  soit  :  si  j'avais  encore  ma 
mère ,  je  lui  dirais  quelles  sont  mes  dévotions ,  et 
elle  m'embrasserait  tendrement...  J'ai  élevé  un  hMel 
païen  à  la  jeunesse  et  à  la  beauté ,  c'est  vrai ,  paître 
que  j'adore  Dieu  dans  tout  ce  qu'il  fait  de  beau,  de 
bon  ,  de  noble ,  de  grand ,  et  mon  cœur ,  du  matin 
au  soir,  répète  cette  prière  fervente  et  sincère  : 
Merci,  mon  Dieu!  merci...  M.  Baleinier,  dites-vous, 
madame ,  m'a  souvent  trouvée  dans  ma  solitude  en 
proie  i\  une  exaltation  étrange  ;...   oui...  cela  est 
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iTaî...  cVst  qu'alors,  échappant  par  la  pensée  ù  tout 
ce  qui  me  rend  le  présept  si  odieux ,  si  pénible ,  si 
laid  ,  je  me  réfugiais  dans  Tavenir  ;  c  est  qu'alors 
j'entrevoyais  des  horizons  magiques. . .  c'est  qu'alors 
m'apparaissaient  des  visions  si  splendides  que  je  me 
sentais  ravie  dans  je  ne  sais  quelle  sublime  et  divine 
extase...  et  que  je  n'appartenais  plus  à  la  tciTC...  « 

En  prononçant  ces  dernières  paroles  avec  enthou- 
siasme,  la  physionomie  d'Adiieune  sembla  se  trans- 
figurer, tant  elle  devint  resplendissante.  A  ce  moment 
ce  qui  l'entourait  n'existigt  plus  poiu*  elle. 

«  C'est  qu'alors,  —  reprit-elle  avec  une  exaltation 
croissante,  — je  respirais  un  air  pur,  vivifiant  et 
libre...  oh!  libre...  surtout...  libre...  et  si  salubre... 
si  généreux  à  l'âme...  Oui,  au  lieu  de  voir  mes  sœurs 
péniblement  soumises  à  une  domination  égoïste,  hu- 
miliante, brutale...  à  qui  elles  doivent  les  vices  sé- 
duisants de  l'esclavage ,  la  fourberie  gracieuse ,  la 
perfidie  enchanteresse ,  la  fausseté  caressante,  la  ré- 
signation méprisante ,  l'obéissance  haineuse. . .  je  les 
voyais ,  ces  nobles  sœurs ,  dignes  et  sincères ,  parce 
qu'elles  étaient  libres;  fidèles  et  dévouées,  parce 
qu'elles  pouvaient  choisir;  ni  impérieuses  ni  basses, 
parce  qu'elles  n'avaient  pas  de  maître  à  dominer  ou  à 
flatter;  chéries  et  respectées,  enfin,  parce  qu'elles 
pouvaient  retirer  d'une  main  déloyale  une  main 
loyalement  donnée.  Oh!  mes  sœurs...  mes  sœurs... 
je  le  sens. . .  ce  ne  sont  pas  là  seulement  de  conso- 
lantes visions,  ce  sont  encore  de  saintes  espérances  !  « 

Kutrainée  malgré  elle  pîir  l'exaltation  de  ses  pen- 
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8(';cs ,  Aclriennfl  garda  un  moment  le  sitcnce  afin  Hr 
reprendre  terre^  pour  ainsi  diiv,  et  ne  s'aperçut  pas 
que  les  acteurs  de  cette  scène  se  regardaient  d'un  air 
radieux. 

B  Mais...  ce  quelle  dit  là...  est  excellent...  — 
murmura  le  docteur  à  roreiiic  de  la  princesse ,  au- 
près de  qui  il  était  assis  ;  —  elle  serait  d  accoi'd  avec 
nous  qu  elle  ne  parlerait  pas  autrement. 

—Ce  nest  qu'en  la  mettant  hore  d'elle-même  pai* 
une  excessive  dureté  qu'elle  arrivera  au  point  où  il 
nous  lafauty  »  ajouta  M.  4'Aigrigny. 

Mais  on  eût  dit  que  le  mouvement  d'irritation  d'A- 
drienne  s'était  pom*  ainsi  dii*c  dissipe  au  contact  des 
sentiments  génci'eux  qu'elle  venait  d'éprouver. 

S'adressant  en  souriant  à  M.  Baleinier^  elle  lui  dit  : 
«  Avouez ,  docteur,  qu'il  n'f  a  rien  de  plus  ridicule 
que  de  céder  à  l'enivrement  de  certaines  pensées  en 
présence  de  personnes  incapables  de  les  comprendre. 
Voici  une  belle  occasion  de  vous  moquer  de  Texal* 
tation  d'esprit  que  vous  me  reprochez  quelquefois... 
M'y  laisser  entraîner  dans  un  moment  si  grave!... 
car  il  paraît  décidément  que  ceci  est  grave.  Mais  que 
voulez-vouSf  mon  bon  monsieur  Baleinier!  quand  une 
idée  me  vient  à  l'esprit ,  il  m'est  aussi  impossible  de 
ne  pas  suivre  sa  fantaisie  qu'il  m'était  impossible  de 
ne  pas  courir  après  les  papillons  quand  j'étais  petite 
fUle. . . 

—  Et  Dieu  sait  où  vous  conduisent  les  papillons 
brillants  de  toutes  couleurs  qui  vous  ti*aversent  Tes^ 
prit...  Ah!  la  tète  folle...  la  této  folle!  — dit  M.  Ba- 
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ieinier  ea  souriant  d*un  air  indnlgrnf  et  pairniol. 

Quand  donc  sera-t-elle  aussi  raisonnable  quVllo  est 
channante  ? 

—  A  Tinsfanf  même ,  mon  bon  docteur,  —  reprit 
Adricnnc, — .je  vais  abandonner  mes  rêveries  pour 
des  réalités  et  parler  en  langage  parfaitement  positif, 
comme  vous  allez  le  voir.  » 

Puis  s'adressant  à  sa  tante,  elle  ajouta  :  i  Vous 
m*avez  fait  part,  madame,  de  vos  volontés  ;  voici  les 
miennes  :  Avant  huit  joui*s  je  quitterai  le  pavillon 
que  j'habite  pour  une  maison  que  j'ai  fait  an*anger 
à  mon  goût,  et  j'y  vivrai  à  ma  guise...  Je  n'ai  ni 
père  ni  mère ,  je  ne  dois  compte  qu'à  moi  de  mes 
actions. 

—  En  vérité,  mademoiselle ,  —  dit  la  princesse  en 
haussant  les  épaules,  —  vous  déraisonnez...  vous  ou- 
bliez que  la  société  a  des  droits  de  moralité  impres- 
criptibles et  que  nous  sommes  charges  de  faire  va- 
loir ;  or  nous  n'y  manquerons  pas. . .  comptez-y. 

—  Ainsi,  madame...  c'est  vous,  c'est  M.  d'Aigi-î- 
gny,  c'est  M.  Tripeaud  qui  représentez  la  moralité 
de  la  société...  Cela  me  semble  bien  ingénieux... 
Est-ce  parce  que  M.  Tripeaud  a  considéré ,  je  dois 
l'avouer,  ma  fortune  comme  la  sienne?  Est-ce  parce 
que. . . 

—  Mais  enfin  ,  mademoiselle. . .  —  s'écria  Tri- 
peaud. . . 

—  Tout  à  l'heure ,  madame,  —  dît  Adrienne  à  sa 
tante  sans  répondre  au  baron,  —  puisque  l'occasion 
8p  présente  j'aurai  à  vous  demander  des  explications 

HT.  6 
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Kui^  ccriaim  \0ierM9  que  l'on  m'a^  j(»  crois,  Mich<^8. . . 
jusqu'ici...  d 

A  ces  mots  d'Adriennc ,  M.  d'Aigrigny  et  la  prin- 
cesse tressaillii'eut.  Tons  deux  échangèrent  rapide- 
meut  un  regard  d'inquiétude  et  d'angoisse. 

Adricunc  nç  s'en  aperçut  pas,  et  continua  :  «  Mais 
pour  en  finir  avec  vos  exigences,  madame,  voici  mon 
dernier  mot  :  Je  veux  vivre  comme  bon  me  sem- 
blera... Je  ne  pense  pas  que  si  j'étais  homme  ou 
m'imposerait ,  à  mon  âge ,  l'espèce  de  dure  et  humi- 
liante tutelle  que  vous  voulex  m'imposcr  pour  avoir 
vécu  comme  j*ai  vécu  jusqu'ici ,  c'est-à-dire  honnê- 
tement, librement  et  généreusement,  à  la  vue  do 
tous. 

—  Cette  idée  est  absufde  !  est  insensée  !  —  s'écria 
la  princesse, — c'est  pousser  lu  démoralisation,  l'ou- 
bli de  toute  pudeur  jusqu'à  ses  dernières  limites  que 
de  vouloir  vivre  ainsi  ! 

— Alora,  madame, — dit  Adrienne, — quelle  opi- 
nion avez-vous  donc  de  tant  de  pauvres  filles  du 
peuple,  orphelines  comme  moi,  et  qui  vivent  seules 
et  libres  ainsi  que  je  veux  vivre?  Elles  n'ont  pas  reçu 
comme  moi  une  éducation  rafYinée  qui  élève  l'âme 
et  épure  le  cœur.  Elles  n'ont  pas  comme  moi  la  ri- 
chesse qui  défend  de  toutes  les  mauvaises  tentations 
de  la  misère...  et  pourtant  elles  vivent  honnêtes  et 
fières  dans  leur  détresse. 

—  Le  vice  et  la  vertu  n'existent  pas  pour  ces  ca- 
nailles-là!...—  s'écria  M.  le  baron  Tripeaud  avec 
une  expression  de  courroux  et  de  mépris  hideux. 
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—  Hladamp,  vous  chasAcncz  nn  de  vas  laquaift  qui 
oserait  parler  ainsi  devant  voua,  —  dit  Adrienne  à  fw 
tante  sans  pouvoir  cacher  son  dégoût. — Et  vous  m'o- 
hii^et  d'entendre  de  telles  choses!...  « 

Le  marquis  d'Aigrigny  donna  sous  la  table  un 
coup  de  genou  à  M.  Tripeaud ,  qui  s'émancipait  jus- 
qu'à parler  dans  le  salon  de  la  princesse  comme  il 
parlait  dans  la  coulisse  de  la  Bourse ,  et  il  reprit  vi- 
vement pour  réparer  la  grossièreté  du  baron  :  c  II  n'y 
a,  mademoiselle,  aucune  comparaison  à  établir  entre 
ces  gens-là...  et  une  jeune  personne  de  votre  con- 
dition. . . 

—  Pour  un  catholique...  monsieur  l'abbë,  cette 
distinction  est  peu  chrétienne, — répondit  Adrienne. 

—  Je  sais  la  portée  de  Hies  paroles,  mademoiselle, 
—  reprit  sèchement  l'abbé  ;  —  d'ailleurs  cette  vie 
indépendante  que  vous  voulez  mener  contre  toute 
raison  aurait  pour  avenir  les  suites  les  plus  fâcheuses  ; 
car  votre  famille  peut  vouloir  vous  -marier  nn  jour, 
et... 

—  J'épargnerai  ce  souci  à  ma  famille ,  monsieur  ; 
si  je  veux  me  marier. . .  je  me  marierai  moi-même. . . 
ce  qui  est  assez  raisonnable ,  je  pense ,  quoiqu'à  vrai 
dire  je  sots  peu  tentée  de  cette  lourde  chaîne  que 
l'égoïsme  et  la  bnitalité  nous  rivent  à  jamais  an  cou. 

—  Il  est  indécent,  mademoiselle,  —  dit  la  prin- 
cesse ,  —  de  parler  aussi  légèrement  de  cette  insti- 
tution. 

—  Devant  ^vons  surtout ,  madame. . .  il  est  vrai  ; 
pardon  de  vous  avoir  choquée...  Vons  craignez  que 
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ma  manière  de  vivre  indépendante  n'éloigne  les  pré- 
tendants... ce  jn'est  une  raison  de  plus  pour  per- 
sister dans  mon  indépendance ,  car  j'ai  horreur  des 
prétendants.  Tout  ce  que  je  désire  c'est  les  épou- 
vanter,  c'est  leur  donner  la  plus  mauvaise  opinion 
de  moi  ;  et  pour  cela  il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen 
que  de  paraître  vivre  absolument  comme  ils  vivent 
eux-mêmes...  Aussi  je  compte  sur  mes  caprices, 
mes  folies,  sur  mes  chers  défauts,  pour  me  pré- 
server de  toute  ennuyeuse  et  conjugale  poursuite. 

—  Vous  serez  à  ce  sujet  complètement  satisfaite , 
mademoiselle,  —  reprit  madame  de  Saint-Dizier,  — 
si  malheureusement  (et  cela  est  à  craindre)  le  bruit 
se  répand  que  vous  poussez  l'oubli  de  tout  devoii*, 
de  toute  retenue ,  jusqu'à  rentrer  chez  vous  à  huit 
heures  du  matin,  ainsi  qu'on  me  l'a  dit...  Mais  je  ne 
l'cux  ni  n'ose  croire  à  une  telle  énormité... 

—  Vous  avez  tort ,  madame. . .  car  cela  est. . . 

—  Ainsi...  vous  l'avouez!  — s'écria  la  princesse. 

—  J'avoue  tout  ce  que  je  fais ,  madame. . .  Je  suis 
rentrée  ce  matin  à  huit  heures. 

—  Messieurs ,  vous  l'entendez  !  —  s'écria  la  prin- 
cesse. 

—  Ah!...  -—  fit  M.  d'Aigrigny  d'une  voix  de 
basse-taille. 

—  Ah  !  —  fit  le  baron  d'une  voix  de  fausset. 

—  Ah  !  >  murmura  le  docteur  avec  un  profond 
soupir. 

En  entendant  ces  exclamations  lamentables, 
Adrienne  fut  sur  le  point  de  parler,  de  se  ju.stifier 
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peut-être  ;  mais  ■  à  une  petite  moue  dédaigneuse 
qu  elle  fit ,  on  vit  qu  elle  dédaignait  de  descendre  à 
une  explication. 

t  Ainsi. . .  cela  était  vrai. . .  —  reprît  la  princossc. 
—  Ah!  mademoiselle...  vous  m*aviez  habituée  à  ne 
m*étonner  de  rien...  mais  je  doutais  encore  d*une 
pareille  conduite. . .  Il  faut  votre  audacieuse  réponse 
pour  m'en  convaincre. . . 

—  Mentir. . .  m'a  toujours  paru ,  madame ,  beau- 
coup plus  audacieux  que  de  dire  la  vérité. 

—  Et  d'où  venicz-vous ,  mademoiselle  ?  et  pour- 
quoi. . . 

—  Madame ,  —  dit  Adi'ienne  en  interrompant  sa 
tante  ,  — jamais  je  ne  mens..,  mais  jamais  je  ne  dis 
ce  que  je  ne  veux  pas  dire  ;  puis  c'est  une  lâcheté  de 
se  justifier  d'une  accusation  révoltante.  \e  parlons 
donc  plus  de  ceci...  vos  insistances  h.  cet  égard  se- 
raient vaines;  résumons-nous.  Vous  voulez  m'im- 
poser  une  dure  et  humiliante  tutelle;  moi  je  veux 
quitter  le  pavillon  que  j'habite  ici  pour  aller  vivre  où 
bon  me  semble,  à  ma  fantaisie...  De  vous  ou  de 
moi  qui  cédera?  nous  verrons;  maintenant...  auti'c 
chose. . .  Cet  hôtel  m'appai'tient. . .  il  m'est  indifférent 
de  vous  y  voir  demeurer  puisque  je  le  quitte  ;  mais 
le  rez-de-chaussée  est  inhabité...  il  contient,  sans 
compter  les  pièces  de  réception ,  deux  appartements 
complets  ;  j'en  ai  disposé  pour  quelque  temps. 

—  Vraiment ,  mademoiselle  !  -—  dit  la  princesse  en 
regardant  M.  d'Aigrigny  avec  une  grande  surprise  ; 
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et  elle  ajouta  ironiquement  :  —  Et  pour  qui ,  made'- 
moiselle ,  en  ave2>vou8  disposé  ? 

—  Pour  trois  personnes  de  ma  famille. 

—  Qu est-ce  que  cela  signifie?  —  dit  madame  de 
Saint-Dizier,  de  plus  en  plus  étonnée. 

-^  Cela  signifie ,  madame ,  que  je  veux  offrir  ici 
une-  généreuse  hospitalité  à  un  jeune  prince  indien , 
mon  parent  par  ma  mère  ;  il  arrivera  dans  deux  ou 
ti*oîs  jours  y  et  je  tiens  à  ce  qu'il  trouve  ses  apparte- 
ments prêts  à  le  recevoir. 

—  Entendez-vous ,  messieurs  ?  —  dit  M.  d' Aigri- 
gny  au  docteur  et  à  M.  Tripcaud  en  affectant  imc 
stupeur  profonde. 

—  Cela  passe  tout  ce  qu  on  peut  imaginer ,  —  dit 
le  baron. 

—  Hélas  !  —  dit  le  docteur  avec  componction  y  — 
le  sentiment  est  généreux  en  soi ,  mais  toujours  cette 
folle  petite  tête... 

—  A  merveille  !  —  dit  la  princesse ,  — je  ne  puis 
du  moins  vous  empêcher,  mademoiselle ,  d^énoncer 
les  vœux  les  plus  extravagants. . .  Mais  il  est  présu- 
mable  que  vous  ne  vous  arrêterez  pas  en  si  beau 
chemin.  Est-ce  tout? 

—  Pas  encore. . .  madame  ;  j*ai  appris  ce  matin 
même  que  deux  de  mes  parentes  aussi  par  ma  mère... 
deux  pauvres  enfants  de  quinze  ans...  deux  orphe- 
lines... les  filles  du  maréchal  Simon,  étaient  hier 
arrivées  d'un  long  voyage ,  et  se  trouvaient  chez  la 
femme  do  brave  soldat  qui  les  amène  en  France  du 
fond  de  la  Sibérie...  » 
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A  CCS  mots  d'Adrieniié ,  M,  d*Aigrignf  et  la  prin* 
cesse  ne  purent  s'empéoher  de  tressaillir  brusque- 
ment et  de  se  regarder  avec  effroi ,  tant  ils  étaient 
éloignés  de  s'attendre  à  ce  que  mademoiselle  de 
Gardoville  fût  insti'uite  du  retour  des  filles  du  maré- 
chal Simon;  cette  révélation  était  pom*  eux  fou- 
droyante. 

—  Vous  êtes  sans  doute  étonnés  de  me  voir  si  Inen 
instruite,  dit  Adrienne,  —  heureusement ,  j'espère 
vous  étonner  tout  à  Fheure  davantage  encore  ;  mais^ 
pour  en  revenir  aux  filles  du  maréchal  Simon ,  vous 
comprenez ,  madame ,  qu'il  m'est  impossible  de  les 
laisser  à  la  chai'ge  des  dignes  personnes  ches  qui 
elles  ont  momentanément  trouvé  uu  asile  ;  quoique 
cett^  famille  soit  aussi  honnête  que  laborieuse , 
leur  place  n'est  pas  là. , .  je  vais  doue  les  aller  cher- 
cher pour  les  établir  ici  dans  l'autre  appartement  du 
rez-de-chaussée...  avec  la  femme  du  soldat,  qui 
fera  une  excellente  gouvernante,  n 

A  ces  mots ,  M.  d*Aîgrigny  et  le  bai*on  se  regar- 
dèrent, et  le  baron  s'écria  :  «Décidément  la  tcAe  n'y 
est  plus.  i> 

Adricnnc  ajouta,  sans  répondre  à  M.  Trîpoaud  : 
•  Le  maréchal  Simon  ne  peut  manquer  d'aiTivcr  d'un 
moment  à  l'autre  à  Paris.  Vous  Concevez,  madame, 
combien  il  me  sera  doux  de  ponvoir  lui  présenter 
ses  filles  et  de  loi  prouver  qu'elles  ont  été  traitéost 
comme  elles  devaient  l'être.  Dès  demain  matin ,  je 
ferai  venir  des  modistes ,  des  couturières ,  afin  que 
rien  ne  leur  manque...  Je  veux  qu'à  son  retour  leur 
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père  les  trouve  belles...  belles  à  éblouir...  Elles 
sont  jolies  comme  des  anges,  dit-on. . .  Moi ,  pauvre 
profane. . .  j'en  ferai  simplement  des  amours. . . 

—  Voyons ,  mademoiselle ,  est-ce  bien  tout  cette 
fois?  —  dit  la  princesse  d'un  ton  sardonique  et  sour- 
dement courroucé,  pendant  que  M.  d'Aigrigny, 
calme  et  froid  en  apparence ,  dissimulait  à  peine  de 
mortelles  angoisses.  —  Cherchez  bien  encore,  — 
continua  la  pi*incesse  en  s'adressant  à  Adrienne.  — 
ATavez-vous  pas  encore  à  augmenter  de  quelques 
parents  cette  intéressante  colonie  de  famille  ?. . .  Une 
reine,  en  vérité,  n  agirait  pas  plus  magnifiquement 
que  vous. 

—  En  effet,  madame,  je  veux  faire  à  ma  famille 
une  réception  royale...  telle  qu  elle  est  due  à  lAi  fils 
de  roi  et  aux  filles  du  maréchal  duc  de  Ligny.  Il  est 
si  bon  de  joindre  tous  les  luxes  au  luxe  de  l'hospi- 
talité du  cœur. 

—  La  maxime  est  généreuse  assurément,  —  dit 
la  princesse  de  plus  en  plus  agitée  ;  —  il  est  seule- 
ment dommage  que  pour  la  mettre  en  action  vous 
ne  possédiez  pas  les  mines  du  Potose. 

—  C'est  justement  à  propos  d'une  mine. . .  et  que 
l'on  prétend  des  plus  riches ,  que  je  désirais  vous 
entretenir,  madame  ;  je  ne  pouvais  trouver  une  oc- 
casion meilleure.  Si  considérable  que  soit  ma  for- 
tune ,  elle  serait  peu  de  chose  auprès  de  celle  qui 
d'un  moment  à  l'autre  powi-ait  revenir  à  notre  fa- 
mille... et  ceci  arrivant,  vous  excuseriez  pcut-éti'e 
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« 

alors ,  madame ,   ce  que  vous  appelez  mes  pro- 
digalités royales. ...» 

M.  d'Aigrigny  se  trouvait  sous  le  coup  d'une 
position  de  plus  en  plus  terrible...  L'affaire  des 
médailles  était  si  importante ,  qu  il  l'avait  cachée 
même  au  docteur  Baleinier ,  tout  en  lui  demandant 
ses  services  pour  un  intérêt  immense;  M.  Tripeaux 
n'en  avait  pas  non  plus  été  instruit,  car  la  prin- 
cesse croyait  avoir  fait  disparaître  des  papiere  du 
père  d'Adrienne  tous  les  indices  qui  auraient  pu 
mettre  celle-ci  sur  la  voie  de  cette  découverte. 
Aussi,  non-seulement  l'abbé  voyait  avec  épouvante 
mademoiselle  de  Gardoville  instruite  de  ce  secret, 
mais  il  trenibloit  qu'elle  ne  le  divulguât. 

La  princesse  partageait  rellroi  de  M.  d'Aigrigny, 
aussi  s'écria-t-clle  en  interrompant  sa  nièce  :  «lila- 
demoiselle. . .  il  est  certaines  choses  de  famille  qui 
doivent  se  tenir  secrètes ,  et ,  sans  comprcndi*e  posi- 
tivement à  quoi  vous  faites  allusion,  je  vous  engage 
à  quitter  ce  sujet  d'entretien. . . 

—  Comment  donc,  madame...  ne  sommes-nous 
pas  ici  en  famille...  ainsi  que  l'attestent  les  choses 
peu  gracieuses  que  nous  venons  d'échanger? 

—  Mademoiselle. . .  il  n'importe  ;. ..  lorsqu'il  s'agit 
d'afTah'eS  d'intérêt  plus  ou  moins  contestables,  il  est 
parfaitement  inutile  d'en  parler,  à  moins  d'avoir  les 
pièces  sous  les  yeux. 

—  Et  de  quoi  parlons-nous  donc  depuis  une 
heure,  madame,  si  ce  n'est  d'affaires  d'intérêt?  En 
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vérité  f  je  ne  comprends  pas  ivoire  étonnement. . . 
votre  embarras. . . 

"^  Je  ne  suis  ni  étonnée...  ni  embarrassée... 
mademotselle;...  mais  depuis  deux  heures,  vous 
me  forcez  d'entendre  des  choses  si  nouvelles,  si  ex» 
travagantes,  qu'en  vérité  un  peu  de  stupeur  est  bien 
permis.  . 

—  Je  vous  demande  pardon ,  madame,  vous  êtes 
très^embarrassée ,  —  dit  Adrienne  en  regardant 
fixement  sa  tante,  —  M.  d'Aigrigny  aussi...  ce  qui, 
joint  à  certains  soupçons  que  je  n'ai  pas  en  le  temps 
d'éclaîrcir. . .  # 

Puis,  après  une  pause,  Adriennc  reprit  :  «  Aurals- 
jc  donc  deviné  juste?...  Nous  allons  le  voir... 

—  Mademoiselle ,  je  vous  ordonne  de  vous  taire, 
—  s'écria  la  princesse  perdant  complètement  la 
tète. 

—  Ah  î  madame,  —  dît  Adrîennc,  pour  une  per- 
sonne ordinairement  si  maîtresse  d'elle-même,  vous 
vous  compromettez  beaucoup,  d 

La  Providence,  comme  on  dit,  vint  heureusement 
au  secours  de  la  princesse  et  de  l'abbc  d'Aigrigny, 
à  ce  moment  si  dangereux.  Tn  valet  de  chambre 
entra  ;  sa  figure  était  si  effarée ,  si  altérée ,  que  la 
princesse  lui  dit  vivement  :  a  Rh  bien  !  Dubois,  qu'y 
a-t-il? 

—  Je  demande  pardon  à  madame  la  princesse 
do  venir  l'interrompre  malgré  ses  ordres  formels  ; 
mais  M.  le  commissaire  do  police  demande  à  lui 
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parler  à  rilutaat  même  ;  il  est  en  bat  et  plusieurs 
agenU  sont  dans  la  cour  avec  des  soldats.  « 

Malgré  la  profonde  surprûe  que  lui  causait  ce 
nouvel  incident,  la  princesse,  voulant  profiter  de 
cette  occasion  pour  se  concerter  promptement  avec 
M.  d*Aigrigny  au  sujet  des  menaçantes  révélations 
d*Adrienne ,  dit  à  ïMié  en  se  levant  : 

«Monsieur  d'Aigrigny,  auriez-vous  Tobligeance 
de  m'accompagner,  cai*  je  ne  sais  pas  ce  que  peut 
signifier  la  présence  du  commissaire  de  police  ohes 
moi.  * 

M.  d'Aigrigny  suivit  madame  de  Saint -Dizier 
dans  la  pièce  voisine." 


CHAPITRE  IX. 

LA  TRAHISON. 

La  princesse  de  Saint-Dizier ,  accompagnée  de 
M.  d'Aigrigny,  et  suivie  du  valet  de  chambre ,  s'ar- 
rêta dans  une  pièce  voisine  de  son  cabinet  où  étaient 
restes  Adrienne ,  M.  Tripeaud  et  le  médecin. 

«Où  est  le  commissaire  de  police?  —  demanda 
la  princesse  à  celui  de  ses  gens  qui  était  venu  lui 
annoncer  l'arrivée  de  ce  magistrat. 

—  Madame ,  il  est  là  dans  le  salon  bleu. 

«—  Pnez*le  de  ma  part  de  vouloir  bien  m'attcndrc 
quelques  instants.  i> 
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Le  valet  de  chambre  s'inclina  et  sortit.  Dès  qu'il 
fut  dehors ,  madame  de  Saint  -  Dizier  s'approcha 
vivement  de  M.  d'Aigrigny,  dont  la  physionomie, 
ordinairement  ferme  et  hautaine  ,  était  pâle  et 
sombre. 

«Vous  le  voyez,  s'écria-t-elle  d'une  voix  précipi* 
téc,  —  Adrienne  sait  tout  maintenant  ;  que  faire  ?. . . 
que  faire?... 

—  Je  ne  sais...  —  dit  l'abbé  le  regai'd  fixe  et 
absorbé. . .  —  cette  révélation  est  un  coup  teiTiblc. 

—  Tout  est-il  donc  perdu  ? 

—  Il  n'y  aurait  qu'un  moyen  de  salut,  —  dit 
M.  d'Aigrigny,  —  ce  serait...  le  docteur... 

—  Mais  comment?  —  s'écria  la  princesse,  —  si 
vite  ?  aujourd'hui  môme? 

—  Dans  deux  heures  il  sera  trop  tai'd  ;  cette 
fille  diabolique  aura  vu  les  filles  du  général  Simon... 

—  Mais...  mon  Dieu...  Frédérik. ..  c'est  impos- 
sible... M.  Baleinier  ne  pourra  jamais...  il  aurait 
fallu  préparer  cela  de  longue  main,  comme  nous 
devions  le  faire  après  l'interrogatoire  d'aujourd'hui. 

—  Il  n'importe ,  —  reprit  vivement  l'abbé ,  —  il 
faut  que  le  docteur  essaie  à  tout  prix. 

—  Mais  sous  quel  prétexte  ? 

—  Je  vais  tâcher  d'en  trouver  un. . . 

—  Eu  admettant  que  vous  trouviez  ce  prétexte , 
Frédérik,  s'il  faut  agir  aujourd'hui,  rien  ne  sera  pré- 
paré... là~bas, 

—  Rassui'ez-vous,  par  habitude  de  prévoir,  on  est 
toujours  prêt. 
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—  Et  comment  prévenir  le  docteur  à  Finstant 
même?  —  reprit  la  princesse. 

—  Le  faire  demander. . .  cela  éveillerait  les  soup- 
çons de  votre  nièce ,  —  dit  M.  d*Aigrigny  pensif, 
—  et  c'est ,  avant  tout ,  ce  qu'il  faut  éviter. 

—  Sans  doute,  —  reprit  la  princesse,  —  cette 
confiance  est  l'une  de  nos  plus  grandes  ressources. 

—  Un  moyen  ,  —  dit  vivement  l'abbé  ;  —  je  vais 
écrire  quelques  mots  à  la  hâte  à  Baleinier;  un  de 
vos  gens  les  lui  portera,  comme  si  cette  lettre  venait 
du  dehors...  d'un  malade  pressant... 

—  Excellente  idée!  —  s'écria  la  princesse,  — 
vous  avez  raison...  Tenez...  là,  sur  cette  table...  il 
y  a  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  écrire. . .  Vite , 
vite;...  mais  le  docteur  réussira-t-il  ? 

—  A  vrai  dire ,  je  n'ose  l'espérer,  -^  dit  le  mar- 
quis en  s* asseyant  près  de  la  table  avec  un  courroux 
contenu. —  Grâce  à  cet  faiteiTOgatoire,  qui,  du  reste, 
a  été  au  del&  de  nos  espérances,  et  que  notre  homme 
caché  par  nos  soins  derrière  la  portière  de  la  cham- 
bre voisine  a  fidèlement  sténographié  ;  grâce  aux 
scènes  violentes  qui  doivent  avoir  nécessairement 
Heu  demain  et  après,  le  docteur,  en  s'enlourant 
d'habiles  précautions,  aurait  pu  agir  avec  la  plus 
entière  certitude...  Mais  lui  demander  cela  aujour- 
d'hui... tout  à  l'heure...  Tenez...  Hermînie...  c'est 
folie  que  d'y  penser!  —  Et  le  marquis  jeta  brus- 
quement la  plume  qu'il  avait  à  la  main,  puis  il  ajouta 
avec  un  accent  d'irritation  amère  et  profonde  :  — 
Au  moment-  de  réussir,  voir  tontes  nos  espérances 
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aii(fanfies...  Ah!  les  conséquences  de  tout  ceci  se- 
ront incalculables. . .  Votre  nièce. . .  nous  fait  bien  du 
mal. . .  oh  !  bien  du  mal. . .  » 

Il  est  impossible  de  rendre  l'expression  de  sourde 
colère,  de  haine  implacable,  avec  laquelle  M.  d'Ai- 
gngny  prononça  ces  derniers  mots. 

«Frédérikî  —  s'écria  la  princesse  avec  anxiété 
en  appuyant  vivement  sa  main  sm*  la  main  de  l'abbé, 

—  je  vous  en  conjure  ,  ne  désespérez  pas  encore... 
Tesprît  du  docteur  est  si  fécond  en  ressouix^es,  il 
nous  est  si  dévoué...  essayons  toujoui*s... 

—  Enfin,  c'est  du  moins  une  chance...  —  dit 
Tabbé  en  reprenant  la  plume. 

—  Mettons  la  chose  au  pis,..  —  dit  la  princesse, 

—  qu  Adnenne  aille  ce  soir...  chercher  les  filles  du 
maréchal  Simon. . .  Peut-èti'e  ne  les  trouvera-t-ellc 
plus... 

—  Il  ne  faut  pas  espérer  cela,  il  est  impossible  que 
les  ordres  de  Rodin  aient  été  si  promptement  exé- 
cutés... nous  en  aurions  été  avertis. 

—  Il  est  vrai...  écrivez  alors  au  docteur...  je  vais 
vous  envoyer  Dubois  ;  il  lui  portera  votre  lettre. 
Courage,  Frédérik  ;  nous  aurons  raison  de  cette  fiUo 
intraitable. . .  —  Puis,  madame  de  Saiat-Dixiei*  ajouta 
avec  une  rage  concentrée:  —  Oh!  Adrienne... 
Adrienne...  vous  payerei  bien  cher...  vos  insolents 
sarcasmes  et  les  Migoisses  que  vous  nous  causez  !  • 

Au  moment  de  sortir,  la  princesse  se  retourna  et 
Hit  à  M.  d'Aigrigny  :   c  Attendez-moi  ici  ;  je  vous 


LE  FIISGfi.  m 

dirai  co  que  RÎ^ific  la  vmio  du  commiisaire ,  et 
nous  rentrerons  ensemble.  > 

La  princesse  disparut 

M.  d'Aigrigny  écrivit  quelques  mots  à  la  hâte 
d'une  main  convulsive. 


CHAPITRE  X. 

LK    PIEGE. 


Après  la  sortie  de  madame  de  Saint-Disier  et  du 
marquis ,  Adricnne  était  restée  dans  le  cabinet  de  sa 
tante  avec  M.  Baleinier  et  le  baron  Tripeaud. 

En  entendant  annoncer  Tarrivée  du  commissaire , 
mademoisette  de  Cardoville  avait  ressenti  une  vivo 
inquiétude ,  car  sans  doute ,  ainsi  que  l'avait  craint 
Agricol ,  le  magistrat  venait  demander  Fantorisation 
de  faire  des  recherches  dans  l'intérieur  de  l'hôtel  et 
du  pavillon ,  afin  de  retrouver  le  forgeron ,  que  l'on 
y  croyait  caché.  Quoiqu'elle  regardât  comme  très- 
secrète  la  retraite  d'Agricol,  Adrienne  n'était  pas 
complètement  rassurée  ;  aussi,  dans  la  prévision  d'une 
éventualité  fâcheuse  y  elle  trouvait  une  occasion  très- 
opportune  de  recommander  instamment  son  protégé 
au  docteur,  ami  fort  intime ,  nous  l'avons  dit,  de  l'un 
des  ministres  les  plus  influents  de  l'époque. 

La  jeune  fille  s'approcha  donc  du  médecin ,  qui 
causait  À  voix  basse  avec  le  baron ,  et  de  sa  voix  la 
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plus  douce  f  la  plus  câline ,  a  Mon  bon  monsieur 
Baleinier. . .  je  désirerais  vous  dire  deux  mots. . .  « 

Et  du  regard  la  jeune  fille  lui  montra  la  profonde 
embrasure  d'une  croisée. 

a  A  vos  ordres...  mademoiselle...  «  répondit  le 
médecin  en  se  levant  pour  suivre  Adi'ienne  auprès 
de  la  fenêti'e. 

M.  Tripeaud ,  qui ,  ne  se  sentant  plus  soutenu  par 
la  présence  de  l'abbé ,  craignait  la  jeune  fille  comme 
le  feu ,  fut  très-satisfait  de  cette  diversion  ;  pour  se 
donner  une  contenance ,  il  alla  se  remettre  en  con- 
templation devant  un  tableau  de  sainteté  qu'il  sem- 
blait ne  pas  se  lasser  d'admirer. . . 

Lorsque  mademoiselle  de  Gardoville  fut  assez  éloi- 
gnée du  bai*on  pour  n'être  pas  entendue  de  lui ,  elle 
dit  au  médecin ,  qui ,  toujoui'^  souriant ,  toujours 
bienveillant,  attendait  qu'elle  s'expliquât  :  «  Mon 
bon  docteur,  vous  êtes  mon  ami ,  vous  avez  été  celui 
de  mon  père. . .  Tout  à  l'heure ,  malgré  la  difficulté 
de  votre  position,  vous  vous  êtes  courageusement 
montré  mon  seul  partisan. . . 

—  Mais  pas  du  tout,  mademoiselle,  n'allez  pas 
dire  de  pareilles  choses ,  —  dit  le  docteur  en 
affectant  un  courroux  plaisant  :  —  Peste  !  vous  me 
feriez  de  belles  affaires...  Voulez-vous  bien  vous 
taire...  Vade  rétro,  SatanctsI !  ce  qui  veut  dire  : 
Laissez-moi  tranquille,  charmant  petit  démon  que 
vous  êtes  ! 

—  Rassurez-vous ,  —  dit  Adrienne  en  souriant ,  — 
je  ne  vous  compromettrai  pas  ;  mais  permettez-moi 
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Miikmeot  de  vous  rappeler  qae  bfen  souvent  vous 
m'avex  fût  des  offres  de  service...  vous  m'avez  parlé 
de  votre  dévouemeiit. 

—  Mettex^moi.  à  Tépreuve...  et  vous  verres  si  je 
m'en  tiens  à  des  paroles. 

—Eh  bien!  donnez-moi one preuve sur-ie^chatnp, 
—  dit  vivement  Adrienne. 

-^  A  la  bomie  heure ,  voilÀ  comme  j'aime  à  être 
pris  an  mot. . .  Que  faut-il  faire  pour  vous  ? 

—  Vous  êtes  toujours  fort  lié  avec  votre  ami  le 
ministre  ? 

—  Sans  doute  ;  je  le  soigne  justement  d'une  ex- 
tinction de  voix  :  il  en  a  toujours  la  veille  du  jour 
où  on  doit  rinterpcller  ;  il  aime  mieux  ca. . . 

— 11  faut  que  vous  obteniez  de  votre  ministre 
quelque  chose  de  très-important  pour  moi. 

—  Pour  vous  ?. . .  et  quel  rapport  ?. . .  s 

Le  valet  de  chambre  de  la  princesse  entra,  remit 
tme  lettre  à  M.  Baleinier,  et  lut  dit  :  «  Un  domesti> 
que  étranger  vient  d'apporter  à  l'instant  cette  lettre 
pour  monsieur  le  docteur  :  c'est  très-pressê. . .  t 

Le  médecin  prit  la  lettre,  le  valet  de  chambre 
sortit. 

«  Voici  les  désagréments  du  mérite ,  —  lui  dit  en 
tooriant  Adrienne;  —  on  ne  vous  laisse  pas  un  moment 
de  repos ,  mon  pauvre  docteur. 

—  Ne  m'en  parlez  pas ,  mademoiselle ,  — ^  dit  le 
médecin ,  qui  ne  put  cacher  un  mouvement  de  sur- 
prise en  reconnaissant  l'cciriture  de  M.  d'Aigrigny, — 
ces  diables  de  malades  croient  en  vérité  que  nous 

lu.  ■» 
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sommes  de  fer  et  que  nous  accaparons  toute  la  santé 
qui  leur  manque  ;...  ils  sont  impitoyables.  Mais  vous 
permettez ,  mademoiselle ,  i  dit  M.  Baleinier  en  in- 
terrogeant Adrienne  du  regard  avant  de  décacheter 
la  lettre. 

Mademoiselle  de  Gardoville  répondit  par  un  gra- 
cieux signe  de  tétc. 

La  lettre  du  mai*quis  d'Aigrigny  n'était  pas  lon- 
gue ;  le  médecin  la, lut  d'un  trait  :  et  malgré  sa  pru- 
dence habituelle  il  haussa  les  épaules ,  et  dit  vive- 
ment :  s  Aujourd'hui...  mais  c'est  impossible...  il 
est  fou. . . 

—  Il  s'agit  sans  doute  de  quelque  pauvre  malade 
qui  a  mis  en  vous  tout  son  espoir...  qui  vous  attend, 
qui  vous  appelle. . .  Allons ,  mon  cher  monsieur  Ba- 
leinier, soyez  bon. . .  ne  repoussez  pas  sa  prière. . .  il 
est  si  doux  de  justifier  la  confiance  qu'on  inspire  !. . .  » 

Il  y  avait  à  la  fois  un  rapprochement  et  une  con- 
tradiction si  exh*aordinaires  entre  l'objet  de  cette 
lettre  écrite  à  l'instant  même  au  médecin  par  le  plus 
implacable  ennemi  d' Adrienne,  et  les  paroles  de 
commisération  que  celle-ci  venait  de  prononcer  d'une 
voix  touchante,  que  le  docteur  Baleinier  en  fut  frappé. 

n  regarda  mademoiselle  de  Gardoville  d'un  air 
presque  embarrassé  et  répondit  :  «  Il  s'agit,  en 
effet. . .  de  l'un  de  mes  clients  qui  compte  beaucoup 
sur  moi...  beaucoup  trop  mén)e...  car  il  me  de- 
mande une  chose  impossible...  Mais  pourquoi  vous 
intéresser  à  un  inconnu  ? 

—  S'il  est  malheureux...  je  le  connais...  Mou  pro- 


LE  PIKtiK.  W 

tégé  pour  qui  je  vous  demande  l'appui  de  voti'e  im^ 
nistre  m'était  aussi  à  peu  près  inconnu...  et  main- 
tenant je  m'y  intéresse  on  ue  peut  plus  vivement  ; 
car,  puisqu'il  faut  vous  le  dire ,  mon  protégé  est  fils 
de  ce  digne  soldat  qui  a  ramené  ici ,  du  fond  de  la 
Sibérie ,  les  filles  du  maréchal  Simon. 

—  Comment. . .  votre  protégé  est. . . 

—  Un  brave  artisan...  le  soutien  de  sa  famille;... 
mais  je  dois  tout  vous  dire...  voici  comme  les  choses 
se  sont  passées...  « 

Là  confidence  qu'AdrIcnnc  allait  faire  au  docteur 
fut  intciTompue  par  madame  de  Saint-Dizier,  qui , 
suivie  de  M.  d'Aigrigny,  ouvrit  violemment  la  porte 
de  son  cabinet.  On  lisait  sur  la  physionomie  de  la 
princesse  une  expression  de  joie  infernale  à  j/tine 
dissimulée  par  un  faux  semblant  d'indignation  cour- 
roucée. 

M.  d'Aigrigny,  en  entrant  dans  le  cabinet,  avait 
jeté  rapidement  un  regard  interrogatif  et  inquiet 
au  docteur  Baleinier.  Celui-ci  répondit  par  un  mou- 
vement de  tôte  négatif. 

L'abbé  se  mordit  les  lèvres  de  rage  muette  ;  ayant 
mis  ses  dernières  espérances  dans  le  docteur,  il  dut 
considérer  ses  projets  comme  à  jamais  ruinés ,  mal- 
gré le  nouveau  coup  que  la  princesse  allait  porter  à 
Adi'ienne. 

—  Messieurs ,  dit  madame  de  Saint-Dizier  d'une 
voix  brève ,  précipitée ,  car  elle  suffoquait  de  satis- 
foctiou  méchante,  — messieurs,   veuillez  prendre 
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.place...  j'ai  de  uouvelles  et  carieuses  choses  à  vous 
«pprendre  au  sujet  de  cette  demoiselle,  i 

Et  elle  désigna  sa  nièce  d*un  regard  de  haine  et 
de  mépris  impossible  à  rendre. 

a  Allons...  ma  pauvre  enfant ^  qu'y  a-t«il?  que 
vous  veut-on  encore?  —  dit  M.  Baleinier  d*un  ton 
patelin  avant  de  quitter  la  fenêtre  où  il  se  tenait  à 
côté  d'Adrienne  ;  —  quoi  qu  il  arrive ,  comptez  tou- 
jours sur  moi.  » 

Et  ce  disant ,  le  médecin  alla  prendre  place  a  c6té 
de  M.  d'Aigrigny  et  de  M.  Tripeaud. 

A  l'insolente  apostrophe  de  sa  tante,  mademoiselle 
de  Cardoville  avait  fièremeut  redi*essé  la  tête...  Lu 
rougeur  lui  monta  au  front  ;  impatientée ,  hritéc  des 
nouvelles  attaques  dont  on  la  menaçait,  elle  s'a- 
vança vci*s  la  table  où  la  princesse  était  assise ,  et  dit 
d'une  voix  émue  à  M.  Baleinier  : 

(t  Je  vous  attends  chez  moi  le  plus  iàt  possible. . . 
mon  cher  docteur;  vous  le  savez,  j'ai  absolument 
besoin  de  vous  parler.  « 

Et  Adrienne  fît  un  pas  vers  la  bergère  où  était  sou 
chapeau. 

La  princesse  se  leva  binisqucment  et  s'écria  :  a  Que 
faites-vous,  mademoiselle? 

—  Je  me  retire ,  madame. . .  Vous  m'avez  signifié 
Vos  volontés ,  je  vous  ai  signifié  les  miennes  ;  cela 
suffit  :  quant  aux  affaires  d'intérêt,  je  chargerai  quel- 
qu'un de  mes  réclamations,  i 

Mademoiselle  de  Cardoville  prit  son  chapeau. 

Madame  de  Saiut-Dizier  voyaut  sa  proie  lui  échap- 
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ppr,  conrnl  pvéc'ij^ittmment  k  sa  nl^co ,  et ,  au  mé«* 
pris  de  toute  convenance,  lui  saisit  violemment  le 
bras  d*une  main  conviilsive  en  lui  disant  :  «  Restes  !]! 

—  Ah!.,,  madame...  —  fit  Adrienne  avec  un 
accent  de  douloureux  dédain ,  —  où  sommes-août 
donc  ici?... 

— Vous  voulez  vous  échapper. . .  vous  avez  peur  ?  • 
lui  dit  madame  de  Saint-Dizier  en  la  toisant  d'un  air 
de  dédain. 

Avec  ces  mots  :  •^-  Vous  ave%  peur,.,  on  aurait 
fait  marcher  Adi'ienne  de  Gardoville  dans  la  four« 
naise.  Dégageant  son  bras  de  l'étreinte  de  sa  tante 
par  un  geste  rempli  de  noblesse  et  de  fierté,  elle  jeta 
sur  le  fauteuil  le  chapeau  qu  elle  tenait  à  la  main , 
et,  revenant  auprès  de  la  table ,  elle  dit  impérieuse* 
ment  à  la  princesse  :  t  II  y  a  quelque  chose  de  plus 
fort  que  le  profond  dégoût  que  tout  ceci  m'inspire.. « 
c'est  la  crainte  d'être  accusée  de  lâcheté  ;  parles , 
madame...  je  vous  écoute.  « 

Et  la  tête  haute,  le  teint  légèrement  coloré,  le 
regard  à  demi  voilé  par  une  lai*me  d'indignation,  les 
bras  croisés  sur  son  sein,  qui,  malgré  elle ,  palpitait 
d'une  vive  émotion,  fi*appant  convulsivement  le  tapis 
du  bout  de  son  joli  pied ,  Adrienne  attacha  sur  sa 
tante  un  coup  d'oeil  assuré. 

La  princesse  voulut  alors  distiller  goutte  à  goutte 
le  venin  dont  elle  était  gonûée ,  et  faire  souffrir  sa 
victime  le  plus  longtemps  possible ,  certaine  qu'elle 
ne  lui  échapperait  pas. 

«  Messieurs,  -^  dit  madame  de  Saint-Dizier  d'une 
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voix  contenue  »  —  voici  ce  qui  vient  de  se  passer... 
On  m'a  avertie  que  le  commissaire  de  police  désirait 
me  parler  ;  je  me  suis  rendue  auprès  de  ce  magis- 
trat; il  s'est  excusé  d'un  air  peiné  du  devou*  qu'il 
avait  à  remplir.  Un  homme  sous  le  coup  d'un  man- 
dat d'amener  avait  été  vu  entrant  dans  le  pavillon 
du  jardin. . .  n 

Adi*ienne  tressaillit;  plus  de  doute,  il  s'agissait 
d'Agricol.  Mais  elle  redevint  impassible,  en  songeant 
à  la  sûreté  de  la  cachette  où  elle  l'avait  fait  con- 
duire. 

a  Le  magistrat ,  —  continua  la  princesse ,  —  me 
demanda  de  procéder  à  la  recherche  de  cet  homnïe, 
soit  dans  l'hôtel  soit  dans  le  pavillon.  C'était  son 
droit.  Je  le  priai  de  commencer  par  le  pavillon ,  et 
je  l'accompagnai...  Malgré  la  conduite  inqualifiable 
de  mademoiselle ,  il  ne  me  vint  pas  un  moment  à  la 
pensée  ^  je  l'avoue ,  de  croire  qu'elle  fût  mêlée  cti 
quelque  chose  à  cette  déplorable  affaire  de  police... 
Je  me  trompais. 

—  Que  voulez-vous  dire ,  madame  ?  —  s'écria 
Adriennc. 

—  Vous  allez  le  savoir,  mademoiselle ,  —  dit  la 
princesse  d'un  air  tiûomphant.  — Chacun  son  tour... 
Vous  vous  êtes,  tout  à  l'heure,  un  peu  trop  hâtée  de 
vous  montrer  si  railleuse  et  si  altière. . .  J'accompagne 
donc  le  commissaire  dans  ses  recherches...  Nous 
arrivons  au  pavillon...  Je  vous  laisse  à  penser  l'éton- 
nement ,  la  stupeur  de  ce  magisti*at  à  la  vue  de  ces 
trois  créatures,  costumées  comme  des  filles  de  théâ- 
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ire...  Le  fait  a  été  dTailleurs,  à  ma  demanda,  consi- 
gné dans  le  procès-verbal  ;  car  on  ne  saurait  trop 
confier  aux  yeux  de  tous...  de  pareilles  extrava- 
gances. 

—  Madame  la  princesse  a  fort  sagement  agi  »  — 
dit  le  Tripeaud  en  s*inclinant.  —  Il  était  bon  d'édifier 
aussi  la  justice  à  ce  sujet.  9 

Adi-ienne,  trop  vivement  préoccupée  du  sort  de 
l'artisan  pour  songer  à  répondre  vertement  à  Tri^ 
peaud  ou  à  madame  dp  Saint-Dizier,  écoutait  en  si- 
lence, cachant  son  inquiétude. 

«  Le  magistrat,  — reprit  madame  de  Saint-IHzler, 
—  a  commencé  par  interroger  sévèrement  ces  jeunes 
filles,  et  leur  a  demandé  si  aucun  homme  ne  s'était , 
à  leur  connaissance,  introduit  dans  le  pavillon  occupé 
par  mademoiselle;...  elles  ont  répondu  avec  une 
incroyable  audace  qu'elles  n'avaient  vu  personne 
entrer... 

—  Les  braves  et  honnêtes  filles  !  —  pensa  made- 
moiselle de  Cardoville  avec  joie  ;  —  ce  pauvre  ou- 
vrier est  sauvé...  la  protection  du  docteur  Baleinier 
fera  le  reste. 

—  Heureusement ,  —  reprit  la  princesse ,  —  une 
de  mes  femmes,  madame  Grivois,  m'avait  accompa- 
gnée ;  cette  excellente  personne  se  rappelant  avoir 
vu  mademoiselle  rentrer  chez  elle,  ce  matin,  à  huit 
heures,  dit  naïvement  au  magistrat,  qu'il  se  pourrait 
fort  bien  que  l'homme  que  Ton  cherchait  se  fut  in- 
troduit par  la  petite  porte  du  jardin,  laissée  involon- 
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fairement  ouveHp...  par  iiiacleinoit<>Ili*...  e^  revA** 
nant. 

—  n  eut  été  bon ,  madame  la  priacease ,  «^  dît 
Tripeaudf  —  de  faire  aussi  consigner  au  procès* 
verbal,  que  mademoiselle  était  rentrée  çbe^  elle  à 
buit  beures  du  matin. . . 

—  Je  n'en  vois  pas  la  nécessité,  — -  dit  le  docteur, 
fidèle  à  son  rôle ,  —  ceci  était  complètement  en  de- 
hors des  recherches  auxquelles  se  livrait  le  commis- 
saire. 

—  Mais,  docteur,  —  dit  Tiipeaud. 

—  Mais,  monsieur  le  baron,  —  reprit  M.  Baleinier 
d'an  ton  ferme,  —  c'est  mon  opinion. 

—  Et  ce  n'est  pas  la  mienne ,  doctenr,  —  dit  la 
princesse  ;  —  ainsi  que  M.  Tripeaud ,  —  j'ai  pensé 
qn'il  était  important  que  ia  chose  fût  établie  au  pro- 
cès-verbal,  et  j'ai  vu  au  regard  confus  et  douloureux 
du  magistrat  combien  il  lui  était  pénible  d'avoir  à 
enregistrer  la  scandaleuse  conduite  d'une  jeune  per- 
sonne placée  dans  une  si  haute  position  sociale... 

—  Sans  doute ,  madame ,  —  dit  Adrienne  impa- 
tientée ,  —  je  crais  votre  pudeur  à  peu  près  égale  iî 
celle  de  ce  candide  commissaire  de  police  ;  mata  il 
me  semble  que  votre  commune  innocence  s'alarmait 
un  peu  trop  promptement  ;  vous  et  lui  auriez  pu  ré« 
fléchir  qu'il  n'y  avait  rien  d'extraordinaire  à  ce  que 
étant  sortie ,  je  suppose ,  à  six  beures  du  matin ,  je 
fusse  rentrée  à  huit. 

—  L'excuse  ,  quoique  tardive...  est  du  moins 
adroite,  —  dit  la  princesse  avec  dépit. 
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—  ie  ne  m'etepsA  pas,  roadainr,  —  répandit  fiè- 
renient  Adrieime  ;  —  mais ,  comme  M.  Baleinier  a 
bien  voulu  dire  un  mot  en  ma  faveur,  par  amitié 
pour  moi,  je  donne  rinterprétation  possible  d*un  fait 
qu'il  ne  me  convient  pas  d'expliquer  devant  vous... 

— Alors  le  fait  demeure  tjfiqm an  procès-verbal... 
joiqu à  ce  que  mademoiselle  en  donne  lexplication,  t 
dit  le  Tripeaud. 

L'abbé  d'Aigrigny,  le  front  appuyé  sur  sa  main , 
restait  pour  ainsi  dire  étranger  à  cette  scène,  cflrayé 
qu'il  était  des  suites  qu'allait  avoùr  l'entrevue  de 
mademoiselle  de  Gardoviile  avec  les  OUes  du  mare* 
chai  Simon  ,  car  il  ne  fallait  pas  songer  à  empêcher 
matériellement  Adricnne  de  sortir  ce  soir-là. 

.  Madame  de  Saint*Dizier  reprit  :  ««Le  fait  qui  avait 
si  ci*nellement  scandalisé  le  commissaire ,  n'est  rien 
encore. . .  auprès  de  ce  qui  me  reste  h  vous  appren- 
dre ^  messieurs. . .  nous,  avons  donc  parcouru  le  pa^ 
Villon  dans  tous  les  sens  sans  trouver  personne... 
nous  allions  quitter  la  chambre  à  coucher  de  made- 
moiselle ,  car  nous  avions  visité  cette  pièce  en  dei^ 
nier  lieu ,  lorsque  madame  Grivois  me  fit  remarquer 
que  l'une  des  moulures  dorées  d'une  fausse  porte  ne 
rejoignait  pas  hermétiquement  ;...  nous  attirons  Fat- 
tention  du  magistrat  sur  cette  singularité  ;  ses  agents 
examinent.,  cherchent;...  un  panneau  glisse  sur 
loi-même. . .  et  alors. . .  savés^vous  ce  que  l'on  dé- 
couvre?... Non...  non,  cela  est  tellement  odieux, 
tellement  révoltant...  que  je  n'oserai  jamais... 
—  Rh  bien  !  j'oserai ,  moi ,  madame,  —  dit  réso- 
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liiment  Adripnnp,  qui  vit  avec  un  profond  chagrin  la 
retraite  d'Agricol  découverte  ;  —  j'épargnerai ,  ina- 
dame ,  à  votre  candeur  le  récit  de  ce  nouveau  scan- 
dale... et  ce  que  je  vais  dire  n'est  d'aiUcurs  nulle- 
ment pour  me  justifier. 

—  La  chose  en  vaudrait  pourtant  la  peine...  ma- 
demoiselle ,  —  dit  madame  de  Saint-Dizier  avec  un 
sourire  méprisant  :  —  un  homme  caché  pai*  vous 
dans  votre  chambre  à  coucher. 

— Un  homme  caché  dans  sa  chambre  à  coucher  ! . . . 
—  s*écria  le  marquis  d'Aigrigny  en  redressant  la 
tête  avec  une  indignation  qui  cachait  à  peine  une 
joie  cruelle. 

—  Un  homme  dans  la  chambre  à  coucher  de  n  a- 
demoiselle  !  —  ajouta  le  baron  Tripeaud.  —  Et  cela 
a  étéf  je  Tespère,  aussi  consigné  au  procès-verbal? 

—  Oui ,  oui ,  monsieur,  —  dit  la  princesse  d'un 
air  triomphant. 

—  Mais  cet  homme,  —  dit  le  docteur  d'un  air 
hypocrite ,  —  était  sans  doute  un  voleur?  Gela  s'ex- 
plique ainsi  de  soi-même;  tout  autre  soupçon... 
n'est  pas  vraisemblable. . . 

—  Votre  indulgence  pour  mademoiselle  voua 
égare ,  monsieur  Baleinier ,  —  dit  sèchement  la 
princesse. 

—  On  connaît  cette  espèce  de  voleurs-là ,  —  dit 
Tripeaud,  —  ce  sont  ordinairement  de  beaux  jeunes 
gens  très'riches. . . 

—  Vous  vous  trompez ,  monsieur,  —  reprit  ma- 
dame de  Saint-Dizier,  —  mademoiselle  n*élève  pas 
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Sfs  vues  si  haut. . .  elle  prouve  qu*une  erreur  peut 
être  non-seulement  criminelle,  mais  encore  ignoble. . . 
Aussi ,  je  ne  m'étonne  plus  des  sympathies  que  ma- 
demoiselle affichait  tout  à  l'heure  pour  le  populaire. . . 
C  est  d'autant  plus  touchant  et  attendrissant,  jque  cet 
homme,  cache  par  mademoiselle  chez  elle,  portait 
une  blouse. 

—  Une  blouse!...  s'écria  le  baron  avec  l'air  du 
plus  profond  dégoût,  mais  alors...  c'était  donc  un 
homme  du  peuple  ?  c'est  à  faire  dresser  les  cheveux 
sur  la  tête. . . 

—  Cet  homme  est  un  ouvrier  forgeron,  il  l'a 
avoué,  —  dit  la  princesse  ;  —  mais  il  faut  être  juste, 
c'est  un  assez  beau  garçon,  et  sans  doute,  mademoi* 
selle,  dans  la  singulière  religion  qu'elle  professe 
pour  le  beau. . . 

—  Assez,  madame...  assez,  — dit  tout  à  coup 
Adrienne ,  qui ,  dédaignant  de  répondre ,  avait  jus- 
qu!alors  écouté  sa  tante  avec  une  indignation  crois- 
sante et  douloureuse  ;  —  j'ai  été  tout  à  l'heure  sur 
le  point  de  me  justifier  à  propos  d'une  de  vos  odieu- 
ses iasinuations. . .  je  ne  m'exposerai  pas  une  seconde 
fois  à  une  pareille  faiblesse...  Un  mot  seulement, 
madame...  Cet  honnête  et  loyal  ai'tisan  est  airêté 
sans  doute  ? 

—  Certes,  il  a  été  arrêté  et  conduit  en  prison  sons 
bonne  escorte...  Cela  vous  fend  le  cœur,  n'est-ce 
pas,  mademoiselle  ?...  dit  la  princesse  d'un  air  triom- 
phant; il  faut,  en  effet,  que  voh-e  tendre  pitié  pour 
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cet  int^re^gant  forgeron  loit.  bien  grande ,  c«r  ro«s 
porclez  votre  assurance  ironique. 

—  Oui ,  madame ,  car  j'ai  mieux  k  faire  que  de 
railler  ce  qui  est  odieux  et  ridicule,  •—  dit  Adrienae, 
dont  les  yeux  se  voilaient  de  larmes  en  songeant  aux 
inquiétudes  cruelles  de  la  famille  d'Agricol  (Hrison- 
nier  ;  et  prenant  son  chapeau ,  elle  le  mit  sur  sa 
tôtc,  en  noua  les  rubans,  et  s'adressant  au  docteur  : 

—  Monsieur  Baleinier ,  je  vous  ai  tout  à  Theure  de- 
mandé votre  protection  auprès  du  ministre. . . 

—  Oui,  mademoiselle...  et  je  me  ferai  un  plaisir 
d'être  voti*c  intermédiaire  auprès  de  lui. 

—  Votre  voiture  est  en  bas  ? 

—  Oui,  mademoiselle...  —  dit  le  docteur,  singu- 
lièrement surpris. 

—  Vous  allez  être  assez  bon  pour  me  conduire  à 
l'instant  chez  le  ministre. . .  Présentée  par  vous,  il  ne 
me  refusera  pas  la  grAce  on  plutôt  la  justice  que 
j'ai  à  solliciter  de- lui. 

—  Comment,  mademoiselle,  —  dit  la  princesse, 

—  vous  osez  prendre  une  telle  détermination  sans 
mes  ordres  après  ce  qui  vient  de  se  passer?...  mais 
c'est  inouï. 

—  Gela  fait  pitié  ,  —  ajouta  M.  Tripeaud,  —  mais 
il  faut  s'attendre  à  tout,  i 

An  moment  où  Adrienne  avait  demandé  au  doc- 
teur si  sa  voiture  était  en  bas,  labbé  d'Aigrigny  avait 
tressailli. . .  Un  éclair  de  satisfaction  radieuse ,  inei» 
pérée ,  avait  brillé  dans  son  regard ,  et  c'est  à  peine 
.s'il  put  contenir  sa  violente  émotion  lorsqa'adressant 
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uo  coup  d*ceil  aatu  rapide  que  significatif  att  méde- 
cin, celiri-ci  iiii  ré|N>iidit  en  baissant  par  deux  fois  les 
paopières  en  signe  d'intelligence  et  de  consentement. 
Aussi,  lorsque  la  princesse  reprit  d'nn  ton  conrroucé 
en  s  adressant  à  Adrienne ,  «  Mademoiselle  je  vous 
défonds  de  sortir ,  ^^  M.  d* Aigrigny  dit  à  madame 
de  ^int-Disler  avec  une  inflexion  de  voix  particu^ 
lière  :  ^^  Il  me  semble ,  madame ,  que  l'on  peut 
confier  mademoiselle  aux  soins  de  monsieur  le 
docteur,  t 

Le  marquis  prononça  ces  mots  aune  soins  de  mon" 
sieur  le  docteur  d*ttne  manière  si  signifkative ,  que 
la  princesse  ayant  regardé  tour  à  tour  le  médecin  et 
M.  d'Aigrigny ,  comprit  tout,  et  sa  figure  rayonna. 

X'on^eulement  ceci  s'était  passé  très«»rapidement, 
mais  la  nuit  était  déjà  presque  venue  :  aussi  Adrienne, 
plongée  dans  la  préoccupation  pénible  que  lui  eau- 
sait  le  sort  d*Agricol,  ne  put  s'apercevoir  de  ces  dil^ 
férents  signes  échangés  entre  la  princesse ,  le  doc-^ 
teur  et  Fabbé ,  signes  qui  d'ailleurs  eussent  été  pour 
elle  incompréhensibles. 

Madame  de  Saint-^Dizier ,  ne  voulant  pas  cepen^ 
dant  paridtre  céder  trop  facilement  à  l'observation 
du  marquis ,  reprit  :  k  Quoique  M.  le  docteur  me 
semble  avoir  été  d^ne  grande  indulgence  pour  ma^» 
demoiselle ,  je  ne  verrais  peut-être  pas  d'inconvé- 
nients à  la  lui  confier...  Pourtant...  je  ne  voudrais 
pas  laisser  établir  Uil  pareil  précédent,  car  d'aujour^ 
d'hut  mademoiselle  ne  doit  avoir  d'autre  volonté  que 
la  mienne; 
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—  Madame  la  princesse,  —  dit  gravement  le  mé- 
decin, feignant  d'êti*e  un  peu  choqué  des  paroles  de 
madame  de  Saint-Dizier,  — je  ne  crois  pas  avoir  été 
indulgent  pour  mademoiselle,  mais  juste. . .  je  sub  à 
ses  ordi'es  pour  la  conduire  chez  le  ministre ,  si  elle 
le  désire  ;  j'ignore  ce  qu  elle  veut  solliciter ,  mais  je 
la  crois  incapable  d'abuser  de  la  confiance  que  j'ai 
en  elle,  et  de  me  faire  appuyer  uQe  recommandation 
imméritée,  v 

Adrienne ,  émuG ,  tendit  cordialement  sa  main  au 
docteur,  et  lui  dit  :  a  Soyez  tranquille,  mon  digne 
ami...  vous  me  saurez  gré  de  la  démai*che  que  je 
vous  fais  faire ,  car  vous  serez  de  moitié  dans  une 
noble  action...  » 

Le  Tripeaud,  qui  n'était  pas  dans  le  secret  des 
nouveaux  desseins  du  docteur  et  de  l'abbé ,  dit  tout 
bas  à  celui-ci  d'un  air  stupéfait  :  «  Gomment  !  on  la 
laisse  partir? 

—  Oui ,  oui ,  »  répondit  brusquement  M.  d'Aigri- 
gny  en  lui  faisant  signe  d'écouter  la  princesse ,  qui 
allait  parler. 

Ji)n  effet,  celle-ci  s'avança  vers  sa  nièce ,  et  lui  dit 
d'une  voix  lente  et  mesurée ,  appuyant  sur  chacune 
de  ses  paroles  :  &  Un  mot  encore ,  mademoiselle.  » . 
un  dernier  mot  devant  ces  messieurs.  -^Répondez  : 
Malgré  les  charges  terribles  qui  pèsent  sur  vous, 
ètes-vous  toujours  décidée  à  méconnaître  mes  vo- 
lontés formelles  ? 

—  Oui ,  madame. 

—  Malgré  le  scandaleux  éclat  qui  vient  d'uvou* 
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lieu,  vous  prétendez  toujours  vous  sousti'aii*e  à  mon 
autorité? 

—  Oui ,  madame. 

—  Ainsi ,  vous  refusez  positivement  de  vous  sou- 
mettre À  la  vie  décente  et  sévère  que  je  veux  vous 
imposer? 

—  Je  vous  ai  dit  tantôt,  madame,  que  je  quitte- 
rais cette  demeure  pour  vivre  seule  et  à  ma  guise. 

—  Est-ce  votre  dernier  mot? 

—  C'est  mon  dernier  mot. 

—  Réfléchissez...  ceci  est  bien  grave...  prenez 
gai-de!... 

—  Je  vous  ai  dit ,  madame ,  mon  dernier  mot. . . 
je  ne  le  dis  jamais  deux  fois. . . 

—  Messieurs...  vous  Tentcndez,  —  reprit  la  prin- 
cesse, —  j*ai  fait  tout  au  monde  et  en  vain  pour  ar- 
river à  une  conciliation;  mademoiselle  n'aura  donc 
qu'à  s'en  prendre  à  elle-même  des  mesures  aux- 
quelles une  si  audacieuse  révolte  me  force  de  re- 
courir. 

—  Soit ,  madame ,  »  dit  Adriennc. 

Puis  s'adrcssant  à  M.  Baleinier ,  elle  lui  dit  vive- 
ment :  a  Venez...  venez,  mon  cher  docteur,  je  meurs 
d'impatience,  partons  vite...  chaque  minute  perdue 
peut  conter  des  larmes  bien  amères  à  une  honnête 
famille.  « 

Et  Adriennc  sortit  précipitamment  du  salon  avec 
ic  médecin. 

Un  des  gens  de  la  princesse  lit  avancer  la  voilure 
de  M.  Baleinier  ;  aidée  par  lui ,  Adriennc  y  monta 
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tans  s*aperce?oir  qu'il  disait  quelques  mots  tout  bas 
au  valet  de  pied  qui  avait  ouvert  la  portière. 

Lorsque  le  docteur  fut  assis  à  eôté  de  mademoi- 
selle de  Cardoville ,  le  domestique  ferma  la  voiture. 
An  bout  d'une  seconde  il  dit  à  hante  voix  au  cocher  : 
«  A  Thôtel  du  ministre,  par  la  petite  entrée  !  * 

Les  chevaux  partirent  rapidement. 


riX   DE  LA  SIXIEME  PARTIS. 


SEPTIEME  PARTIE. 


UN     JESUITE     DE     ROBE     COURTE. 


CHAPITRE  PRKMIEH. 

U.\    FAUX   AJir. 

La  iiiiit  était  vcuikî,  sombre  et  froide. 

Le  ciel,  pur  jusqu'au  coucher  du  soleil,  se  voilait 
de  plus  en  plus  de  nuées  grises ,  livides  ;  le  vent, 
soufflant  avec  force,  soulevait  çà  et  là  par  tourbillons 
uhe  neige  épaisse  qui  commençait  à  tomber. 

liCs  lanternes  ne  jetaient  qu  une  clarté  douteuse 
dans  l'intérieur  de  la  voiture  du  docteur  Baleinier, 
où  il  était  seul  avec  Adricnnc  de  Gardoville. 

La  charmante  figure  d'Adriennc,  encadrée  dans 
son  petit  chapeau  de  castor  gris,  faiblement  éclairée 
pai-  la  lueur  des  lanternes,  se  dessinait  blanche  et 
pure  sur  le  fond  sombre  de  l'étoffe  dont  était  garni 
l'intérieur  de  la  voiture,  alors  embaumée  de  ce  par- 
fum doux  et  suave,  on  dirait  presque  voluptueux, 
qui  émane  toujours  des  vêtements  des  femmes  d'une 
exquise  recherche  ;  la  pose  de  la  jeune  fille ,  assise 
auprès  du  docteur,  était  remplie  de  grâce  ;  sa  tiiille  ' 
élégante  et  sveltc,  emprisonnée  dans  sa  robe  mon- 
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tante  (le  di'ap  bleu,  imprimait  sa  souple  ondulation 
au  moelleux  dossier  où  elle  s'appuyait;  ses  petits 
pieds,  croisés  Tnn  sur  Tautrc  et  uu  peu  allongés, 
reposaient  sur  une  épaisse  peau  d^ours  servant  de 
tapis  ;  de  sa  main  gauche ,  éblouissante  et  nue ,  elle 
tenait  son  mouchoir  magniCquemcnt  brodé,  dont,  au 
grand  étonncment  de  M.  Baleinier,  elle  essuya  ses 
yeux  humides  de  larmes. 

Oui,  car  cette  jeune  fille  subissait  alofs  la  réaction 
des  scènes  pénibles  auxquelles  elle  venait  d'assister 
à  l'hôtel  de  Saint-Dizicr  ;  à  l'exaltation  fébrile ,  ner- 
veuse, qui  l'avait  jusqu'alors  soutenue,  succédait  chez 
elle  un  abattement  douloureux  ;  car  Adrîcnnc,  si  ré- 
solue dans  son  indépendance ,  si  flérc  dans  son  dé- 
dain, si  implacable  dans  son  ironie,  si  audacieuse 
dans  sa  révolte  contre  une  injuste  opposition ,  ct;|it 
d'une  sensibilité  profonde  qu'elle  dissimulait  toujours 
devant  sa  tante  et  devant  son  entourage,  lilalgré  son 
assui^ance,  rien  n'était  moins  viril,  moins  virago  que 
mademoiselle  de  Cardoville  :  elle  était  essentielle- 
ment yèmm^;  mais  aussi,  comme  femme,  elle  savait 
prendre  un  grand  empire  sur  elle-même  dès  que  la 
moindre  marque  de  faiblesse  de  sa  part  pouvait  ré* 
jouir  ou  enorgueillir  ses  ennemis. 

La  voiture  roulait  depuis  quelques  minutes  ; 
Adrienne,  essuyant  silencieusement  ses  larmes  au 
grand  étonnemcnt  du  docteur,  n'avait  pas  encore 
prononcé  une  parole. 

a  Comment. . .  ma  chèfc  mademoiselle  Adrienne  ! 
*—  dit  M.  Baleinier,  icritablement  surpris  dt  l'émo- 
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tion  de  la  jeune  fille,  — comment!...  rous,  tout  k 
fheure  encore  si  courageuse...  tous  pleurez  l 

—  Oui,  répondit  Adricnne  d'une  voix  ahérëe,  — 
je  pleure. . .  devant  vous. . .  un  ami. . .  mais  devant  ma 
tante. . .  oh  !  jamais. 

—  Pourtant...  dans  ce  long  entretien...  vos  épi- 
grammes.  . . 

— Eh!  mon  Dieu...  croyez-vons  donc  que  ce  n'est 
pas  malgré  moi  que  je  me  résigne  à  briller  dans 
cette  guerre  de  sarcasmes?...  Rien  ne  me  déplaît 
autant  que  ces  sortes  de  luttes  d'ironie  amère  où  me 
réduit  la  nécessité  de  me  défendre  conti'e  cette  femme 
et  ses  amis...  Vous  parlez  de  mon  courage...  il  ne 
consistait  pas ,  je  vous  l'assure ,  à  faire  montre  d'un 
esprit  méchant...  mais  à  contenir,  à  cacher  tout  ce 
que  je  souffrais  en  m'entcndant  traiter  si  grossière- 
ment... devant  des  gens  que  je  haîs,  que  je  mé- 
prise... moi  qui,  après  tout,  ne  leur  ai  jamais  fait 
de  mal,  moi  qui  ne  demande  qu'à  vivre  seule,  lihro, 
tranquille,  et  à  voir  des  gens  heureux  autour  de  moi. 

—  Que  voulez-vous?  ou  entîc  et  votre  bonheur 
et  celui  que  les  autres  vous  doivent. . . 

—  Et  c'est  ma  tante  !  —  s'éCrIa  Adrîcnne  avec 
indignation,  —  ma  tante ,  dont  la  vie  n*a  été  qu*ttn 
long  Scandale ,  qui  m* accuse'  d'une  manière  si  révoU 
tante!  comme  si  elle  ne  me  connaissait  pas  assez 
fière ,  assez  loyale  pour  ne  faire  qu'un  choix  dont  Je 
puisse  m'honorer  hautement...  Mon  Dieu,  quand 
j*aimei*aî,  je  le  dirai,  je  m'en  glorifierai,  car  l'amour, 
comme  je  le  comprends,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  ma- 


(■ 


116  LE  JUIF  ËHHAMT. 

({uifique  au  monde. . .  —  Puis  Adricune  reprit  avec 
uu  redoublement  d'amertume  :  —  A  quoi  donc  ser- 
vent riionncur  et  la  franchise ,  s'ils  ne  vous  mettent 
pas  même  à  l'aliri  de  soupçons  encore  plus  stupides 
qu'odieux!!  d 

Ce  disant,  mademoiselle  de  Gardovillc  porta  de 
nouveau  son  mouchoir  à  ses  yeux. 

tt  Voyous ,  ma  chère  mademoiselle  Adrienue,  — 
dit  M.  Baleinier  d'une  voix  onctueuse  et  pénétrée, — 
calmez-vous...  tout  ceci  est  passé...  vous  avez  en 
moi  un  ami  dévoué...  n 

Et  cet  homme,  en  disant  ces  mots,  rougit  malgré 
son  astuce .  diabolique. 

«  Je  le  sais ,  vous  êtes  mon  ami ,  —  dit  Adi'ienne, 
— je  n'oublierai  jamais  que  vous  vous  êtes  exposé 
aujourd'hui  aux  ressentiments  de  ma  tau  te  en  pre- 
nant mon  pai'ti ,  car  je  n'ignore  pas  qu'elle  est  puis- 
sante,... oh  !  bien  puissante  pour  le  mal... 
!  —  Quant  à  cela. . .  —  dit  le  docteur  en  affectailt 
une  profonde  indifférence,  —  nous  autres  médecins. .. 
i:ous  sommes  à  l'abri  de  bien  des  rancunes... 

—  Ah  !  mon  cher  monsieur  Baleinier,  c'est  que 
madame  de  Saint-Dizier  et  ses  amis  ne  pai'donncnt 
guère  !  —  et  la  jeune  fille  frissonna.  —  Il  a  fallu 
mon  invincible  aversion , .  mon  horrem*  innée  de  tout 
ce  qui  est  lâche,  perfide  et  mécliaiit,  pour  m'amcucr 
à  rompre  si  ouvertement  avec  elle. . .  Mais  il  s'agirait. . . 
que  vous  dirai-jc  ?...  de  la  mort...  que  je  n'hésiterais 
pas...  et  pourtant,  —  ajouta-t-cllc  avec  un  de  ces 
gracieux  sourires  qui  douuaieul  taut  de  charme  à  id 
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ravissante  phyuionomii*,  — j'ainift  bîpn  la  vie...  rt  si 
j*ai  un  reproche  à  me  faire...  c'est  de  Taimer  trop 
brillante,  trop  belle...  trop  harmonieuse;  mais,  vous 
le  savez,  je  me  résigne  à  mes  défauts... 

—  Allons,  allons,  je  suis  plus  tranquille,  —  dit  le 
docteur  gaiement,  —  vous  souriez. . .  c*cst  bon  signe. . . 

—  Souvent,  c'est  le  plus  sage...  et  pourtant...  le 
devrais-jc,  après  les  menaces  que  ma  tante  vient  de 
me  faire  ?  Pourtant,  que  peut-eUc  ?  quelle  était  la 
signification  de  cette  espèce  de  conseil  de  famille  ? 
Sérieusement,  a«t-elle  pu  croire  que  Favis  d'un  M.  Ai- 
grigny,  d'un  M.  Tripeaud  piit  m'influencer?...  Et 
puis,  elle  a  parlé  de  mesures  rigoureuses. . .  Quelles 
mesures  peut-eUe  prendre  ?...  le  savez-vous  ?... 

—  Je  crois ,  entre  nous,  que  la  princesse  a  voulu 
seulement  vous  effrayer. . .  et  qu'elle  compte  agir  sur 
vous  par  pei*8uasion...  Elle  a  l'inconvénient  de  se 
croire  une  mère  de  l'Eglise ,  et  elle  rêve  votre  con- 
version ,  —  dit  malicieusement  le  docteur,  qui  vou- 
lait surtout  rassurer  à  tout  prix  Adrienne  ;  —  mois 
ne  pensons  plus  à  cela. . .  il  faut  que  vos  beaux  yeux 
brillent  de  leur  éclat  pour  séduire,  pour  fasciner 
le  ministre  que  nous  allons  voir. . . 

—  Vous  avez  raison ,  mon  cher  docteur. . .  on  de- 
vrait toujours  fuir  le  chagrin ,  car  un  de  ses  moindres 
désagréments  est  de  vous  faire  oublier  les  chagrins 
des  autres  ;...  mais  voyez ,  j'use  de  votre  bonne  obli- 
geance sans  vous  dire  ce  que  j'attends  de  vous. 

—  Nous  avons,  heureusement,  le  temps  de  causer. 
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car  notre  homme  d'État  demeure  fort  loin  de  cliev 

V0U9. 

—  En  deux  mots,  void  ce  dont  il  s'agit ,  —  repril 
Adrienne  :  — je  vous  ai  dit  les  raisons  que  j'avais  de 
m'intéresser  à  ce  digne  ouvrier  ;  ce  matin ,  il  est  venu 
tout  désolé  m'avouer  qu'il  se  trouvait  compromis  pour 
des  chants  qu'il  avait  faits  (car  il  est  poète) ,  qu'il  était 
menacé  d'être  arrêté,  qu'il  était  innocent  ;  mais  que 
si  on  le  mettait  en  prison ,  sa  famille ,  qu'il  soutenait 
seul ,  mourrait  de  faim  ;  il  venait  donc  me  supplier 
de  fournir  une  caution,  afin  qu'on  le  laissât  libre  d'al- 
ler travailler  ;  j*ai  promis  en  pensant  à  votre  intimité 
avec  le  ministre  ;  mais  on  était  déjà  sur  les  traces  de 
ce  pauvi'e  garçon  ;  j'ai  eu  l'idée  de  le  faire  cacher 
chez  moi ,  et  vous  savez  de  quelle  manière  ma  tante 
a  interprété  cette  action.  Maintenant,  dites-moi,  grâce 
à  votre  recommandation,  ci*oye«-vous  que  le  ministre 
m'accordera  ce  que  nous  allons  lui  demander,  la  li- 
berté sous  caution  de  cet  artisan  ? 

— *  Mais  sans  contredit...  cela  ne  doit  paS  faire 
l'ombre  de  difficulté,  surtout  lonqne  vous  lui  aures 
exposé  les  faits  avec  cette  éloquence  du.  coeur  que 
vous  possédez  si  bien... 

—  Savez-vous  pourquoi ,  mon  cher  monsieur  Ba- 
leinier, j'ai  pris  cette  résolution ,  peut-être  étrange , 
de  vous  prier  de  me  conduire,  moi ,  jeune  fille,  ehei 
ce  ministre  ? 

—  Mais...  pour  recommander  d'une  manière  plua 
pressante  encore  votre  protégé. 

—  Oui...  et  aussi  pour  couper  court  par  une  dé- 
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marche  éclatante  aux  calomnies  que  ma  tante  ne  va 
pas  manquer  de  répandre...  et  quelle  a  déjà,  vous 
l'avez  vu ,  fait  inscrire  au  procès-verbal  de  ce  com- 
missaire  de  police...  J'ai  donc  préféré  m'adi'esser 
franchement ,  hautement  à  un  homme  placé  dans  une 
position  éminente...  Je  lui  dirai  ce  qui  est,  et  il  me 
croira ,  parce  que  la  vérité  a  un  accent  auquel  on  ne 
se  trompe  pas. 

—  Tout  ceci ,  ma  chère  mademoiselle  Adiûenne , 
est  sagement,  parfaitement  raisonné.  —  Vous  ferez, 
comme  on  dit,  d'une  pien*e  deux  coups...  ou  plutôt 
vous  retirerez  d'une  bonne  action  deux  actes  de  jus- 
tice :...  vous  détruirez  d'avance  de  dangereuses  ca- 
lomnies ,  et  vous  ferez  rendi-e  la  liberté  à  un  digne 
garçon. 

—  Allons  !  —  dit  en  riant  Adrienne ,  —  voici  ma 
gaieté  qui  revient...  grâce  à  cette  heureuse  perspec- 
tive. 

—  Mon  Dieu ,  dans  la  vie ,  —  i*eprit  philosophi- 
quement le  docteur,  —  tout  dépend  du  point  de 
vue.  f 

Adrienne  était  d'une  ignorance  si  complf>te  en  ma- 
tière de  gouternement  constitotionjiel  et  d'attribu- 
tions administratives,  elle  avait  une  foi  si  aveugle 
dans  le  docteur,  qu  elle  ne  douta  pas  un  instant  de 
ce  que  ce  dernier  lui  disait. 

Aussi  reprit-elle  avec  joie  :  «  Quel  bonheur  !  ainsi 
je  pourrai ,  en  allant  chercher  ensuite  les  fUles  du 
maréchal  Simon ,  rassurer  la  pauvre  mère  de  l'on- 
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vrîcr,  qui  est  pput-ôtre  à  cette  heure  dans  de  cruelles 
anc^oisses  en  ne  voyant  pas  rentrer  son  fils. 

—  Oui ,  vous  aurez, ce  plaisir,  —  dit  M.  Baleinier 
en  souriant ,  - —  car  nous  allons  solliciter ,  intriguer 
de  telle  sorte  quMl  faudi'a  bien  que  la  bonne  mère 
apprenne  par  vous  la  mise  en  liberté  de  ce  brave 
garçon ,  avant  de  savoir  qu  il  avait  été  arrêté. 

—  Que  de  bonté,  que  d'obligeance  de  votre  part  ! 
—  dit  Adrienne.  —  En  vérité,  s'il  ne  s'agissait  pas  do 
motifs  aussi  graves,  j'aurais  honte  de  vous  faire  per- 
dre un  tempsi  si  précieux ,  mon  cher  monsieur  Ba- 
leinier;... mais  je  connais  votre  cœur... 

—  Vous  prouver  mon  profond  dévouement,  mon 
sincère  attachement ,  je  n'ai  pas  d'autre  désir,  »  dit 
le  docteur  en  aspirant  une  prise  de  tabac.  Mais  en 
même  temps  il  jeta  de  côté  un  coup  d'œil  inquiet  par 
la  po|;tière ,  car  la  voiture  traversait  alors  la  place 
de  rOdcon ,  et  malgré  les  rafales  d'une  neige  épaisse 
on  voyait  la  façade  du  théâtre  illuminée  ;  or,  Adrienne, 
qui  en  ce  moment  même  tournait  la  tête  de  ce  côte, 
pouvait  s'étonner  du  singulier  chemin  qu'on  lui  fai- 
sait prendre. 

Afin  d'attirer  son  attention  par  une  habile  diver- 
sion ,  le  docteur  s'éx^ria  tout  à  coup  :  u  Ah  !  grand 
Dieu...  et  moi  qui  oubliais... 

— Qu'avez-vous  donc,  monsieur  Baleinier?  —  dît 
Adrienne  en  se  retoui*nant  vivement  vers  lui. 

—  J'oubliais  une  chose  très-importante  à  la  réus- 
site de  notre  sollicitation. 
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—  QiiVst-cf»  donc?...  —  demanda  la  jrnnr  fillo 
inquiète.  9 

M.  Baleinier  sourit  avec  malice. 

«  Tous  les  hommes  ,  —  dit-il ,  —  ont  leuw  fai- 
blesses y  et  un  ministi'e  en  a  beaucoup  plus  qu'un 
autre  ;  celui  que  nous  allons  solliciter  a  Tinconvé- 
nient  de  tenir  ridiculement  à  son  titre ,  et  sa  pre- 
mière impression  serait  fâcheuse...  si  vous  ne  le 
saluiez  pas  d'un  Monsieur  le  ministre  bien  accentué. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne...  mon  cher  monsieur 
Baleinier  ^  —  dit  Adrienne  en  souriant  à  son  tour , 
—  j'irai  même  jusqu'à  rExcellcnce  ,  qui  est  aussi , 
je  crois ,  un  des  titres  adoptés. 

—  Non  pas  maintenant. . .  mais  raison  de  plus  ; 
et  y  si  vous  pouviez  même  laisser  échapper  un  ou 
deux  Motiseiçneur ,  notre  affaire  serait  emportée 
d'emblée. 

—  Soyez  ti'anquille ,  puisqu'il  y  a  des  bourgeois- 
ministres  comme  il  y  a  des  bourgeois  -  gentils- 
hommes,  je  me  souviendrai  de  M.  Jourdain,  et  je 
rassasierai  la  gloutonne  vanité  de  votre  homme 
d'État. 

—  Je  vous  l'abandonne  ,  et  il  sera  entre  bonnes 
roains ,  *-—  reprit  le  médecin  en  voyant  avec  joie  la 
voiture  alors  engagée  dans  les  rues  sombres  qui 
conduisent  de  la  place  de  l'Odcon  au  quartier  du 
Panthéon  ;  —  mais ,  dans  cette  circonstance ,  je  n'ai 
pas  le  courage  de  reprocher  à  mon  ami  le  ministre  . 
d'être  orgueilleux ,  puisque  son  orgueil  peut  nous 
venir  en  aide. 
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—  Celte  petite  ruse  est  d'ailleurs  assex  inno- 
cente f  —  ajouta  mademoiselle  de  Gardoville  ,  -^ 
et  je  n'ai  aucun  scrupule  d'y  avoir  recours ,  je  tous 
l'avoue...  -—puis,  se  penchant  vers  la  portière,  elle 
dit: 

—  Mon  Dieu,  que  ces  rues  «ont  noires!,.,  quel 
vent,  quelle  neige!,.,  dans  quel  quartier  sommet-» 
nous  donc?... 

—  Gomment!  habitante  ingrate  et  dénaturée.... 
vous  ne  reconnaissez  pas  ,  à  cette  absence  de  bou- 
tiques, votre  cher  quartier,  le  faubourg  Saint*- 
Germain  ? 

—  Je  croyais  que  nous  l'avions  quitté  depuis 
long-temps. 

—  Moi  aussi ,  —  dit  le  médecin  eu  se  penchant 
à  la  portière  comme  pour  reconnaître  le  lieu  où  il 
se  trouvait  f  —  mais  nous  y  sommes  encore!... 
Mon  malheureux  cocher,  aveuglé  par  la  neige  qui 
lui  fouette  la  figure ,  se  sera  tout  à  l'heiu'e  tronipé  \ 
mais  nous  voici  en  bon  chemin. . .  oui. . .  je  m'y  re- 
connais, nous  sommes  dans  la  rue  Saint-Guillaume , 
rue  qui  n'est  pas  gaie  (par  parenthèse)  ;  du  i*e8te  , 
dans  dix  minutes  nous  an'iverons  à  l'entrée  particu- 
lière du  ministre,  car  les  intimes  comme  mpijoujs- 
sent  du  privilège  d'échapper  aux  honneura  de  la 
grande  porte.  » 

Mademoiselle  de  Gardoville ,  comme  les  per- 
sonnes qui  sortent  ordinairement  en  voiture,  con* 
naissait  si  peu  certaines  rues  de  Paris  et  les  habi«* 
tildes  ministérielles,  qu'elle  ne  douta  pas  un  moment 
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de  ce  que  lui  affirmait  M,  Baleinier,  en  qui  elle 
avait  d'ailleurs  la  confiance  la  pins  exfrt^nie. 

Depias  le  départ  de  Tbôtel  Saint-Dizier ,  le  doc* 
teor  avait  sur  les  lèvres  une  question  qu'il  hésitait 
pourtant  k  poser,  craignant  de  se  con^promettre  aux 
yeox  d'Adrienne.  Lorsque  celle-ci  avait  parlé  d'in*- 
téréts  très  -  importants  dont  on  lui  aurait  caché 
Fesistence^  le  docteur,  très-lin,  très-habile  obser- 
vateur, avait  parfaitement  remarqué  l'embarras  et 
les  angoisses  de  la  princesse  et  de  M.  d'Aigrigny, 
11  ne  douta  pas  que  le  complot  dirigé  contre 
Adrienne  (complot  qu'il  servait  aveuglément  par 
soumission  aux  volontés  de  \ ordre)  ne  fût  relatif  à 
ces  intérêts  qu'on  lui  avait  cachés ,  et  que  par  cela 
même  il  brûlait  de  connaiti*e  ;  car,  ainsi  que  chaque 
membre  de  la  ténébreuse  congrégation  dont  il  fai* 
sait  partie  ,  ayant  forcément  l'habitude  de  la  déla« 
tion,  il  sentait  nécessairement  se  développer  en  lui 
les  vices  odieux  inhérents  à  tout  état  de  complicité , 
à  savoir ,  l'envie ,  la  défiance  et  une  curiosité  ja- 
louse. 

On  comprendi'a  que  le  docteur  Baleinier,  quoique 
parfaitement  résolu  de  servir  les  projets  de  M.  d'Ai» 
grigny,  était  fort  avide  de  savoir  ce  qu'on  lui  avait 
dissimulé  :  aussi,  surmontant  w%  hésitations,  trou- 
vant l'occasion  opportune  et  surtout  pressante ,  il  dit 
à  Adrienne  après  un  moment  de  silence  :  «  Je  vais 
peut-être  vous  faire  une  demande  très-indiscrète. 
En  tout  cas  ,  si  vous  la  trouvez  telle. . .  n'y  répondes 
pas. . . 
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—  Continuez...  jo  vous  en  prie. 

—  Tantôt. . .  quelques  minutes  avant  que  l'on  vînt 
annoncer  à  madame  votre  tante  Tarrivée  'du  com- 
missaire de  police ,  vous  avez  ^  ce  me  semble ,  parlé 
de  grands  intérêts  qu'on  vous  aurait  cachés  jus- 
qu'ici... 

—  Oui ,  sans  doute. . . 

—  Ces  mots,  —  reprit  M.  Baleinier  en  accentuant 
lentement  ses  paroles ,  —  ces  mots  ont  paru  faire 
une  vive  impression  sur  la  princesse. . . 

—  Une  impression  si  vive  ,  dit  Adrienne  ,  —  que 
certains  soupçons  que  j'avais  se  sont  changés  en  cer- 
titude. 

—  Je  n*ai  pas  besoin  de  vous  dire ,  ma  chère 
amie ,  —  reprit  M.  Baleinier  d'un  ton  patelin  ,  — 
que  y  si  je  rappelle  cette  circonstance ,  c'est  pour 
vous  offrir  mes  services  dans  le  cas  où  ils  pourraient 
vous  être  bons  à  quelque  chose  ;...  sinon...  si  vous 
voyiez  l'ombre  d'un  inconvénient  à  m'en  apprendre 
davantage...  supposez  que  je  n'ai  rien  dit.  » 

Adrienne  devint  sérieuse ,  pensive  ,  et  après  un 
silence  de  quelques  instants  elle  répondit  à  M.  Ba- 
leinier :  «  Il  est  à  ce  sujet  des  choses  que  j'ignore. . . 
d'autres  que  je  puis  vous  apprendre. . .  d'autref  enfin 
que  je  dois  vous  taire  ;...  vous  êtes  si  bon  aujour- 
d'hui que  je  suis  heureuse  de  vous  donner  une  nou- 
velle marque  de  confiance. 

—  Alors  je  ne  veux  rien  savoir,  —  dit  le  docteur 
d'un  air  contrit  et  pénétré ,  —  car  j'aurais  l'air  d'ac- 
cepter une  sorte  de  récompense...    tandis  que  je 
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sois  mille  fois  payé  par  le  plaisir  même  que  j'é- 
prouve à  vous  servii*. 

—  Écoutez...  —  dit  Adiûenne  sans  pai'aitrc  s*oc- 
cuper  des  scrupules  délicats  de  M.  Baleinier, — 
j  ai  de  puissantes  raisons  de  croire  qu'un  immense 
héritage  doit  être  dans  un  temps  plus  ou  moins  pro- 
chain pai*tagé  entre  les  membres  de  ma  famille... 
que  je  ne  connais  pas  tous. . .  car,  après  la  révocation 
de  Tcdit  de  Nantes  ,  ceux  dont  elle  descend  se  sont 
dispersés  dans  les  pays  étrangers,  et  ont  subi  des 
fortunes  bien  diverses. 

—  Vraiment!  —  s'écria  le  docteur,  on  ne  peut 
plus  intéressé.  — Cet  héritage,  où  est-il?  de  qui 
vient-il  ?  entre  les  mains  de  qui  cst-il  ? 

—  Je  l'ignore. . . 

—  Et  comment  faii*e  valoir  vos  droits? 

—  Je  le  saurai  bientôt. 

—  Et  qui  vous  en  insti'uira  ? 

—  Je  ne  puis  vous  le  dire. 

• —  Et  qui  vous  a  appris  que  cet  héritage  cids- 
tait? 

—  Je  ne  puis  non  plus  vous  le  dire...  —  reprit 
Adricnne  d'un  ton  mélaucoliqne  et  doux  qui  con- 
trasta avec  la  vivacité  habituelle  de  son  enti'eticn. 
—  C'est  un  secret...  un  secret  étrauge. . .  et  dans  ces 
moments  d'exaltation  où  vous  m'avez  quelquefois 
surprise. ..  je  songeais  à  des  circonstances  extraor- 
dinaires qui  se  rapportaient  à  ce  secret...  oui...  et 
alors  de  bien  grandes ,  de  bien  magnifiques  pensées 
s'éveillaient  eu  moi. . .  v 
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JPuis  Adrienne  se  tut,  profondémeiit  absorbée  dans 
ses  souvenirs. 

M.  Baleinier  n'essaya  pas  de  Ten  distraire. 

D'abord  mademoiselle  de  Gardoville  ne  s'aperce-^ 
vait  pas  de  la  direction  que  suivait  la  voiture  ;  puis, 
le  docteur  n  était  pas  fâché  de  réfléchir  à  ce  qu  il  ve- 
nait d'apprendre  ;  avec  sa  perspicacité  habituelle  il 
pressentit  vaguement  qu  il  s'agissait  pour  l'abbé  d*  Aî- 
grigny  d'une  aflaire  d'héritage ,  il  se  promit  d*en 
faire  immédiatement  le  sujet  d'un  rapport  secret  ;  de 
deux  choses  Tune  :  ou  M.  d'Aigrigny  agissait  dans 
cette  circonstance  d'après  les  instructions  de  Vvrdre^ 
ou  il  agissait  selon  son  inspiration  pei*sonnelIe  ;  dans 
le  premier  cas ,  le  rapport  secret  du  docteur  à  qui 
de  droit,  constatait  un  fait  ;  dans  Je  second,  il  en  ré- 
vélait un  autre. 

Pendant  quelque  temps  mademoiselle  de  Gardo- 
ville et  M.  Baleinier  gardèrent  donc  un  profond  si- 
lence, qui  n'était  même  plus  interrompu  par  le  bruit 
des  roues  de  la  voiture,  roulant  alors  sur  une  épaisse 
couche  de  neige ,  car  les  rues  devenaient  de  plus  en 
plus  désertes. 

Malgré  sa  perfide  habileté ,  malgré  son  audace , 
malgré  l'aveuglement  de  sa  dupe ,  le  docteur  n'était 
pas  absolument  rassuré  sur  le  résultat  de  la  machi- 
nation ;  le  moment  critique  approchait,  et  le  moindre 
soupçon,  maladroitement  éveillé  chei  Adrienne, 
pouvait  ruiner  les  projets  du  docteur. 

Adrienne,  déjà  fatiguée  des  émotions  de  cette  pé- 
nible journée ,  ti'essaillait  de  temps  à  autre ,  car  ïv 
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froid  devenait  de  plus  en  plus  pénétrant,  et,  dans  sa 
précipitation  à  accompagner  M.  Baleinier,  elle  avait 
oublié  de  prendre  un  chAle  ou  un  manteau. 

Depuis  quelque  temps  la  voiture  longeait  un  grand 
mur  très-élevé ,  qui ,  à  travers  la  neige ,  se  dessinait 
en  blanc  sur  un  ciel  complètement  noir. 

Le  silence  était  profond  et  morne. 

La  voiture  s'aiTéta. 

Le  valet  de  pied  alla  heurter  à  une  grande  porte 
cochère  d'une  façon  particulière  ;  d'abord  il  frappa 
deux  coups  précipités ,  puis^  un  autre  séparé  par  un 
assez  long  intervalle. 

Adrienne  ne  remai*qua  pas  cette  circonstance ,  cai' 
les  coups  avaient  été  peu  bruyants ,  et  d'ailleurs  le 
docteur  avait  aussitôt  pris  la  parole  afin  de  couvrir 
par  sa  voix  le  bruit  de  cette  espèce  de  signal. 

•  Enfin,  nous  voici  arrivés,  — avait<-il  dit  gaiement 
à  Adrienne  :  —  soyez  bien  séduisante ,  c'est-à-dire 
soyez  vous-même. 

—  Soyez  tranquille,  je  ferai  de  mon  mieux,  —  dit 
en  souriant  Adrienne  ;  puis  elle  ajouta ,  frissonnant 
malgré  elle  :  —  Quel  froid  noir!...  Je  vous  avoue , 
mon  bon  monsieur  Baleinier,  qu'après  avoir  été  cher- 
cher mes  pauvres  petites  parentes  chez  la  mère  de 
notre  brave  ouvrier,  je  retrouverai  ce  soir  avec  un 
vif  plaisir  mon  joli  salon  bien  chaud  et  bien  brillam- 
ment éclairé  ;  cai*  vous  savez  mon  aversion  pour  le 
froid  et  poul*  robscuritc. 

—  C'est  tout  simple,  —  dit  galamment  le  docteur  ; 
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—  les  plus  charmantes  fleurs  ne  s'épanouissent  qu  à 
la  lumière  et  à  la  chaleur.  > 

Pendant  que  le  médecin  et  mademoiselle  de  Gar- 
doville  échangeaient  ces  paroles ,  la  lourde  porte  co- 
chère  avait  crié  sur  ses  gonds  et  la  voiture  était  en- 
trée dans  la  cour. 

Le  docteur  descendit  le'  premier  pour  offrir  son 
bras  à  Adriennc. 


CHAPITRE  II. 
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La  voiture  était  aiTÏvéc  devant  un  petit  peiTou 
couvert  de  neige  et  exhaussé  de  quelques  raai*chc8 
qui  conduisaient  à  un  vcstifa||]le  éclairé  par  une 
lampe. 

Adriennc,  pour  gravir  les  marches  un  peu  glis- 
santes, s'appuya  sur  le  bras  du  docteur. 

iMon  Dieu!  comme  vous  tremblez...  —  lui  dît 
celui-ci. 

—  Oui...  —  dit  la  jeune  fdle  en  frissonnant,  — 
je  ressens  un  froid  mortel.  Dans  ma  précipitation , 
je  suis  sortie  sans  chdic...  Mais  comme  cette  maison 
a  Fair  triste  !  —  ajouta-t-elle  en  montant  le  perron. 

—  C'est  ce  qu'on  appelle  le  petit  hôtel  du  miui- 
strre ,  le  sanctiis  sanctonun  où  notre  homme  d'Etat 
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se  retire  loin  du  bruit  des  profanes ,  —  dit  M.  Ba- 
leinier en  souriant.  -^  Donnez-vous  la  peine  d*en- 
trcr.  » 

Et  il  poussa  la  porte  d*un  assez  grand  vestibule 
complètement  dcsci*t. 

(  On  a  bien  raison  de  dire ,  —  reprit  M.  Baleinier 
cachant  une  assez  vive  émotion  sous  une  apparence 
de  gaieté ,  —  maison  de  ministre...  maison  de  par- 
venu... pas  un  valet  de  pied  (pas  un  garçon  de  bu- 
reau, devrais-je  dire)  à  Tantichambre. . .  Mai» heu- 
reusement ,  —  ajouta-t-il  en  ouvrant  la  porte  d'une 
pièce  qui  communiquait  au  vestibule  ! 

Nonrri  dan*  le  aérail,  j'en  connais  le»  dëtonn. 

Mademoiselle  de  Cardoville  fut  introduite  dans  un 
salon  tendu  de  papier  vert  à  dessins  veloutés,  et 
modestement  meublé  de  chaises  et  de  fauteuils  d'a- 
cajou recouverts  en  velours  d'Utrecht  jaune  ;  le 
parquet  était  brillant,  soigneusement  ciré  ;  une  lampe 
circulaire ,  qui  ne  donnait  au  plus  que  le  tiers  de  sa 
clarté,  était  suspendue  beaucoup  plus  haut  qu'on  ne 
les  suspend  ordinairement.  Trouvant  cette  demeure 
singulièrement  modeste  pour  l'habitation  d'un  mi- 
nistre, Adrienne,  quoiqu'elle  n'eût  aucun  soupçon, 
ne  put  s'empêcher  de  faire  un  mouvement  de  sur- 
prise, et  s'arrêta  une  minute  sur  le  seuil  de  la  porte. 
M.  Baleinier,  qui  lui  donnait  le  bras,  devina  la  cause 
de  son  étonnement,  et  lui  dit  en  souriant  : 

(Ce  logis  vous  semble  bien  mesquin  pour  une 
Excellence,  n'est-ce  pas  ?  Mais  si  vous  saviez  ce  que 
ni.  ■  a 
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cVst  que  Téconomle  constitutionnelle!...  Du  reste, 
vous  allez  voir  un  Monseigneur  qui  a  l'air  aussi. . . 
mesquin  que  son  mobilier...  Mais  veuillez  m'atten- 
dre  une  seconde...  je  vais  prévenir  le  ministre  et 
vous  annoncer  à  loi. . .  Je  reviens  dans  l'instant.  * 

Et  dégageant  doucement  son  bras  de  celui 
d*Adriennef  qui  se  serrait  involontairement  contre 
lui ,  le  médecin  alla  ouvrir  une  petite  porte  latérale 
par  laquelle  il  s'esquiva. 

Adrienne  de  Gardoville  resta  seule. 

La  jeune  fille ,  bien  qu'elle  ne  pût  s'exprimer  la 
cause  de  cette  impression ,  trouva  sinistre  cette  grande 
chambre  froide t  nue,  aux  croisées  sans  rideaux; 
puis ,  peu  à  peu  remarquant  dans  son  ameublement 
plusieurs  singularités  qu'elle  n'avait  pas  d'abord 
aperçues,  elle  se  sentit  saisie  d'une  inquiétude  indé- 
finissable. . . 

Ainsi ,  s' étant  approchée  du  foyer  éteint ,  elle  rit 
avec  surprise  qu'il  était  fermé  par  un  treillis  de  fer 
qui  condamnait  complètement  l'ouverture  de  la  che- 
minée ,  et  que  les  pincettes  et  la  pelle  étaient  atta- 
chées par  des  chatncttes  de  fer.  Déjà  assez  étonnée 
de  cette  bizarrerie ,  elle  voulut ,  par  un  mouvement 
machinal ,  attirer  à  elle  nn  fanteuil  placé  près  de  la 
boiserie...  Ce  fauteuil  resta  immobile... 

Adrienne  s'aperçut  alors  que  le  dossier  de  ce  meu* 
ble  était ,  comme  celui  des  autres  sièges ,  attaché  k 
l'un  des  panneaux  par  deux  petSres  pattes  de  fer. 

Ne  pouvant  s'empêcher  de  sourire ,  elle  se  dit  : 
I  Aurait-on  assez  peu  de  ccmfance  dans  Thomme 
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d*Etat  cil  '  qui  je  suis,  pour  attach<^r  les  meubles 
auxmv.    iiles?f 

Afiricnne  avait  pour  ainsi  dire  fait  cette  plaisante- 
rie un  peu  forcée,  afin  de  lutter  contre  sa  pénible 
préoccupation ,  qui  augmentait  de  plus  en  plus ,  car 
le  silence  le  plus  profond,  le  plus  morne,  régnait 
dans  cette  demeure ,  où  rien  ne  révélait  le  mouve- 
ment, l'activité  qui  entourent  ordinairement  un  grand 
centre  d'affaires. 

Seulement ,  de  temps  à  autre  la  jeune  fille  enten^ 
dait  les  violentes  rafales  du  vent  qui  soufflait  au  de- 
hors: 

Plus  d'un  quart  d'heure  s'était  passé,  M.  Baleinier 
ne  revenait  pas. 

Dans  son  impatience  inquiète,  Adrîenne  voulut 
appeler  quelqu'un  afin  de  s'informer  de  M.  Baleinier 
et  du  ministre  ;  elle  leva  les  yeux  pour  cliercher  un 
cordon  de  sonnette  aux  côtés  de  la  glace  ;  elle  n'en 
vit  pas  ;  mais  elle  s'aperçut  que  ce  qu'elle  avait  pris 
jusqu'alors  pour  une  glace,  grâce  à  la  demi-obscurité 
de  cette  pièce ,  était  une  grande  feuille  de  fer-blanc 
trè»-luisant.  En  s'approoliant  plus  près ,  elle  heuiia 
un  flambeau  de  bronze. . .  ce  flambeau  était ,  comme 
la  pendule ,  scellé  au  marbre  de  la  cheminée. 

Dans  certaines  dispositions  d'esprit,  les  circon- 
stances les  plus  insignifiantes  prennent  souvent  des 
proportions  effrayantes  ;  ainsi  ce  flambeau  immobile, 
ces  meubles  attachés  à  la  boiserie,  cette  glace  rem- 
placée par  une  feuille  de  fer-blanc ,  ce  profond  si- 
lence, l'absence  de  plus  en  plus  prolongée  de  M.  Ba- 


132  LE  iUIF  ERRAXT. 

leinier ,   impressionnèrent  si   vivement  Adrieone , 
qu  elle  commença  de  ressentir  une  sourde  frayeur. 

Telle  était  pourtant  sa  confiance  absolue  dans  le 
médecin ,  qu'elle  en  vint  à  se  reprocher  son  eiTroi , 
se  disant  qu'après  tout  y  ce  qui  le  causait  n  avait  au- 
cune importance  réelle ,  et  qu'il  était  déraisonnable 
de  se  préoccuper  de  si  peu  de  chose. 

Quant  à  Tabsence  de  M.  Baleinier,  elle  se  prolon- 
geait sans  doute  parce  qu  il  attendait  que  les  occu- 
pations du  ministre  le  laissassent  libre  de  recevoir. 

Néanmoins^  quoiqu'elle  tâchât  de  se  rassurer  ainsi, 
la  jeune  fdle ,  dominée  par  sa  frayeur ,  se  permit  ce 
qu'elle  n'aurait  jamais  osé  sans  cette  occurrence  ;  elle 
s'approcha  peu  à  peu  de  la  petite  porte  par  laquelle 
avait  disparu  le  médecin ,  et  prêta  Foreille. 

Elle  suspendit  sa  respiration,  écouta...  et  n  enten» 
dit  rien... 

Tout  à  coup  un  bruit  à  la  fois  sourd  et  pesant , 
comme  celui  d'un  corps  qui  tombe ,  retentit  au-des- 
sus de  sa  tête,...  il  lui  sembla  môme  entendre  un 
gémissement  étouffé. 

Levant  vivement  les  yeux,  elle  vit  tomber  quelques 
parcelles  de  peinture  écaillée  ,  détachées  sans  doute 
par  l'ébranlement  du  plancher  supérieur. 

Ne  pouvant  résister  davantage  à  son  effroi  , 
Adrienne  courut  à  la  porte  par  laquelle  elle  était 
entrée  avec  le  docteur ,  afin  d'appeler  quelqu'un.  A 
sa  grande  surprise,  elle  trouva  cette  porte  fermée  en 
dehors. 

Pourtant,  depuis  son  arrivée,  elle  n'avait  entendu 
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aucun  biiiit  de  clef  dans  la  sermre ,  qui  du  reste 
était  extérieure. 

De  plus  en  plus  effrayée ,  la  jeune  fille  se  préci- 
pita vers  la  petite  porte  par  laquelle  avait  disparu 
le  médecin,  et  auprès  de  laquelle  elle  venait  d'écou- 
ter. . .  Cette  porte  était  aussi  extérieurement  fermée. . . 

Voulant  cependant  encore  lutter  contre  la  terreur 
qui  la  gagnait  invinciblement,  Adriennc  appela  à 
son  aide  la  fermeté  de  son  caractère,  et  voulut, 
comme  on  dit  vulgairement ,  se  raisonner. 

c  Je  me  serai  trompée ,  —  dit-elle  ;  —  je  n'aurai 
entendu  qu'une  chute ,  le  gémissement  n'existe  que 
dans  mon  imagination...  il  y  a  mille  raisons  pour 
que  ce  soit  quelque  chose  et  non  pas  quelqu'un  qui 
soit  tombé...  mais  ces  portes  fermées...  Peut-être 
on  ignore  que  je  suis  ici,  on  aura  cru  qu'il  n'y  avait 
personne  dans  cette  chambre,  v 

En  disant  ces  mots,  Adrienne  regarda  autour  d'elle 
avec  anxiété  ;  puis  elle  ajouta  d'une  voix  ferme  : 
«Pas  de  faiblesse,  il  ne  s'agit  pas  de  chercher  à  m'é- 
tourdir  sur  ma  situation...  et  de  vouloir  me  tromper 
moi-même  ;  il  faut  au  conti*airc  la  voir  bien  en  face. 
Évidemment  je  ne  suis  pas  ici  chez  un  ministre... 
mille  raisons  me  le  prouvent  maintenant. . .  M.  Ba- 
leinier m'a  donc  trompée...  Mais  alors  dans  quel 
but ,  pourquoi  m'a-t-il  amenée  ici ,.  et  où  suis-je  ?  > 

Ces  deux  questions  semblèrent  à  Adrienne  aussi 
insolubles  l'une  que  l'autre  ;  seulement  il  lui  resta 
•  démontré  qu'elle  était  victime  de  la  perfidie  de  M.  Ba- 
leinier. Pour  cette  âme  loyale ,  généreuse ,  une  telle 
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cei'titudd  était  si  horribld  qu'elle  voulut  encore  es^ 
8aycr  de  la  repousser  en  songeant  à  la  donfiante 
amitié  qu  elle  avait  toujours  témoignée  à  cet  homtnc  ; 
aussi  Adrîennc  se  dit  avec  amertume  :  tVoilà  comme 
la  faiblesse^  comme  la  peur,  vous  conduisent  son* 
vent  à  des  suppositions  injustes,  odieuses)  oUi,  car 
il  n'est  permis  de  croire  à  une  tromperie  si  infernale 
qu'à  la  dernière  extrémité...  et  lorsqu'on  y  est  forcé 
par  Févidence;  appelons  quelqu'un,  c'est  le  seul 
moyen  de  m*éclairer  complètement.  • 

Puis,  se  souvenant  qu'il  n'y  avait  pas  de  sonnette, 
elle  dit  :  tll  n'importe,  frappons,  on  viendra  sans 
doute.  » 

Et,  de  son  petit  poing  délicat  «  Adrieiuie  heurta 
plusieurs  fois  à  la  porte.  Au  bruit  sourd  et  mat  que 
rendit  cette  porto,  on  pouvait  deviner  qu'elle  était 
fort  épaisse. 

Rien  ne  répondit  4  la  jeune  fille. 

Elle  courut  à  l'autre  porte. 

Même  appel  de  sa  part  ^  même  silence  profond. . . 
interrompu  çà  et  là  au  dehors  par  les  mugissements 
du  Vent 

c  Je  ne  suis  pas  plus  peiurense  qu'un  autre ,  -^ 
dit  Adricnne  en  tressaillant  ;  —  je  ne  sais  si  c'est  ïo 
froid  mortel  qu'il  fait  ici...  mais  je  frissonne  malgré 
moi;  je  tâche  bien  de  me  défendre  de  toute  fai- 
blesse ,  cependant  il  me  semble  que  tout  le  monde 
trouverait  comme  moi  ce  qui  se  passe  ici. . .  étrange. .. 
eifrayant..* 

Tout  à  coup  )  des  cris ,  ou  plutôt  des  hurlements 


LE  CABW£T  DL  1I1NJ6TRË.  U6 

Baavageft,  adùreux,  éclatèrent  avec  furie  dans  la  pièce 
située  an-de89Uf  de  celle  où  elle  se  trouvait,  et  peu 
de  temps  après  une  sorte  de  piétinement  sourd, 
violent,  saccadé,  ébranla  le  plafond,  comme  si  plu- 
sieurs personnes  se  fussent  livrées  à  une  lutte  éner* 
gique. 

Dans  son  saisissement,  Adrienne  poussa  un  grand 
cri  d*efiroi,  devint  pâle  comme  une  morte ,  resta  un 
moment  immobile  de  stupeur,  puis  s'élança  à  Tune 
des  fenêtres  fermées  par  des  volets,  et  l'ouvrit  brus 
qucment. 

Une  violente  rafale  de  vent  niélce  de  neige  fondue 
fouetta  le  visage  d' Adrienne ,  s'engouffra  dans  le  sa 
Ion,  et,  après  avoir  fait  vaciller  et  flamboyer  la  lu- 
mière fumeuse  de  la  lampe,  l'éteignit... 

Ainsi  plongée  dans  une  profonde  obscurité,  Ir 
mains  crispées  aux  bai*reaux  dont  la  fenêtre  était 
garnie ,  mademoiselle  de  Cardoville ,  cédant  enfin  ù 
sa  frayeur  si  longtemps  contenue ,  allait  appeler  a 
secours  ,   lorsqu'un  spectacle  inattendu   la  rendit 
muette  de  terreur  pendant  quelques  minutes. 

Un  corps  de  logis  parallèle  à  celui  oà  elle  se  trou- 
vait ,  s'élevait  à  peu  de  distance. 

An  milieu  des  noires  ténèbres  qui  remplissaient 
l'espace,  une  large  fenêtre  rayonnait,  éclairée... 

À  travers  ses  vitres  tans  rideaui,  Adrienne  iq>er« 
çtit  une  figure  blanche ,  hâve ,  décharnée ,  trahiant 
aprèa  sot  ime  sorte  de  linceul,  et  qui  sans  cesse  pas* 
sait  et  repassait  précipitamment  devant  la  croisée , 
mottf  ement  à  la  fois  brusque  et  continu. 
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Le  regard  attaché  sur  cette  fenèti*e  qui  brillait 
dans  Tombre,  Adrienne  resta  comme  fascinée  par 
cette  lugubre  vision;  puis  ce  spectacle  portant  sa 
terreur  à  son  comble,  elle  appela  au  secours  de 
tontes  ses  forces  sans  quitter  les  barreaux  de  la  fe- 
nêtre où  elle  se  tenait  cramponnée.  Au  bout  de  quel- 
ques secondes,  et  pendant  qu  elle  appelait  ainsi  à  son 
aide,  deux  grandes  femmes  entrèrent  silencieuse- 
ment dans  le  salon  où  se  trouvait  mademoiselle  de 
Cai'doville ,  qui ,  toujours  cramponnée  à  la  fenêtre , 
ne  put  les  apercevoir. 

Ces  deux  femmes,  âgées  de  quarante  à  quarante- 
cinq  ans,  robustes,  vii'iles,  étaient  négligemment  et 
sordidement  vêtues ,  comme  des  chambrières  de 
basse  condition  ;  par-dessus  leurs  habits ,  elles  por- 
taient de  grands  tabliers  de  toile  qui ,  montant  jus- 
qu'au cou  où  ils  s*échancraient ,  tombaient  jusqu'à 
lcui*s  pieds. 

L'une  ,  tenant  une  lampe ,  avait  une  large  face 
rouge  et  luisante ,  un  gros  nez  bourgeonné ,  de  pe- 
tits yeux  verts  et  des  cheveux  couleur  de  filasse 
ébouriffés  sous  son  bonnet  d'un  blanc  sale. 

L'autre,  jaune,  sèche,  osseuse ,  portait  un  bonnet 
de  deuil  qui  encadrait  étroitement  sa  maigre  figure 
terreuse ,  parcheminée ,  marquée  de  petite  vérole  et 
durement  accentuée  par  deux  gros  sourcils  noirs; 
quelques  longs  poils  gris  ombrageaient  sa  lèvre  su- 
périeure. 

Cette  femme  tenait  à  la  main ,  k  demi  déployé , 
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une  sorte  de  vêtement  de  forme  étrange  en  é[MiÎ89e 
toile  grise. 

Toutes  deux  étaient  donc  silencieusement  entrées 
par  la  petite  porte  au  moment  où  Adrienne ,  dans 
son  épouvante ,  s'attachait  au  grillage  de  la  fenêtre 
en  criant  :  Au  secours  !... 

D'un  signe  ces  femmes  se  montrèrent  la  jeune 
fille  f  etf  pendant  que  4* une  posait  la  lampe  sur  la 
cheminée  ,  l'autre  (celle  qui  portait  le  bonnet  de 
deuil  ) ,  s' approchant  de  la  croisée,  appuya  sa  grande 
main  osseuse  sur  Tépaule  de  mademoiselle  de  Car- 
dovillc. 

Se  retournant  brusquement ,  celle-ci  poussa  un 
nouveau  cri  d'effroi  à  la  vue  de  cette  sinistre  figuré. 

Ce  premier  mouvement  de  stupeur  passé,  Adrienne 
se  rassura  presque  ;  si  repoussante  que  fut  cette 
femme,  c'était  du  moins  quelqu'un  à  qui  elle  pouvait 
parler  ;  elle  s'écria  donc  vivement  d'une  voix  altérée  : 
cOù  est  M.  Baleinier?* 

Les  deux  femmes  se  regardèrent,  échangèrent  un 
signe  d'intelligence  et  ne  répondirent  pas. 

(  Je  voas  demande,  madame,  — •  reprit  Adrienne, 
—  où  est  M.  Baleinier,  qui  m'a  amenée  ici?...  je  veux 
le  voir  à  l'instant... 
^  —  U  est  parti ,  —  dit  la  grosse  femme. 

—  Parti!...  —  s'écria  Adrienne,  —  parti  sans 
moi. . .  Mais  qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  mon  Dieu  ! . . .  > 

Pais ,  après  un  moment  de  réflexion ,  elle  reprit  : 
«  Allez  me  chercher  une  voiture...  « 
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Les  deux  femmes  se  regardèrent  en  haussant  les 
épaules. 

«  Je  vous  prie,  madame,  •>--  reprit  Adrienne  d'nne 
voix  contenue ,  —  de  m' aller  cheroher  une  voiture , 
puisque  M.  Baleinier  est  parti  ssns  moi  ;  je  veux 
sortir  d'ici. 

—  Allons  f  allons ,  madame ,  —  dit  la  grande 
femme  (on  Tappelait  la  Thçmas)  n'ayant  pas  Tair 
d'entendre  ce  que  disait  Adrienne,  —  voilà  Theure.». 
il  faut  venir  vous  coucher. 

—  Me  coucher!!  —  s'écria  mademoiselle  de  Gar- 
doville  avec  épouvante.  —  Mais ,  mon  Dieu  !  c'est  à 
eu  devenir  folle...  —  Puis,  s'adressant  aux  deux 
femmes  : 

—  Quelle  est  cette  maison?  où  suis-je  ?  répondez. 

—  Vous  êtes  dans  une  maison ,  —  dit  la  Thomas 
d'une  voix  rude ,  —  où  11  ne  faut  pas  crier  par  la  fe- 
nêtre, comme  tout  à  l'heure. 

—  Et  où  il  ne  faut  pas  non  plus  éteindre  les 
lampes,  comme  vous  venez  de  le  faire...  sans  ça,  — 
reprit  l'autre  femme  appelée  Gervaîse,  —  nous  nous 
fâcherons...  « 

Adrienne,  ne  trouvant  pas  une  parole,  fHssonnant 
d'éponvante,  regardait  tour  à  tonr  ces  horribles 
femmes  avec  stupeur  ;  sa  raison  s'épnisait  en  vain  à 
comprendre  ee  qui  se  passait.  Tout  à  coup  elle  crut 
avoir  deviné  et  s'écria  : 

c  Je  le  VINS,  il  y  a  ici  méprise...  je  ne  me  l'expli* 
que  pas...  l^Iais  enfin,  il  y  a  une  méprise...  vous  me 
prenez  pour  une  autre. ••  Savez-vous  qui  je  suis?... 
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Je  me  nomme  Adriemie  de  Gârdovillel*..  Ainsi, 
vous  le  voyei» ..  je  sois  lilta*e  de  sortir  d'ici  |  ptrsonne 
uftle  droit  de  me  retenir  de  force..*  Ainsi,  Je  vous 
Fordonne,  ailes  à  Tinstant  me  chercher  une  voiture. . . 
S'il  n'y  en  a  pas  dans  ce  quartier,  donnei'*moi  i|uel- 
qu'un  qui  m'accompagne  et  me  conduise  chez  moi, 
rue  de  Babylone ,  à  l'hôtel  Saint-Uiiier.  ie  récom- 
penserai généreusement  cette  personne ,  et  vous 
aussi.  I  k 

—  Ah  çà,  aurons-nous  bientôt  fini?  •— »  dit  la  Tho- 
mas ;  —  à  quoi  bon  nous  dire  tout  ça? 

^—  Prenez  garde ,  —  reprit  Adrienne  ^  qui  voulait 
avoir  recours  à  tous  les  moyens,  —  si  vous  me  rete- 
niez de  force  ici».,  ce  serait  bien  grave.»,  vous  ne 
savez  pas  à  quoi  vous  vous  exposeriez  l.n 

—  Voulez-vous  venir  vous  coucher ,  oui  ou  non? 
—  dit  la  Gervaise  d'un  air  impatient  et  dur. 

—  Econtez ,  madame ,  —  reprit  précipitamment 
Adrienne,  — laissez-moi  sortir...  et  je  vous  donne 
à  chacune  deux  mille  francs...  N'est-ce  pas  assez? 
je  vous  en  donne  dix...  vingt...  ce  que  vous  vou- 
drez;... je  suis  riche...  mais  que  je  sorte...  mon 
Dieu!...  que  je  sorte...  je  ne  veux  pas  rester...  j'ai 
peur  ici,  moi...  —  s'écria  la  malheureuse  jeune  fille 
avec  un  accent  déchirant. 

—  Vingt  mille  francs  ! ^ .  comme  c'est  ça,  dis  donc, 
la  Thomas  ! 

—  Laisse  dond  tranquille,  Gervaise,  c'est  toujours 
leui*  même  chanson  à  toutes. . . 

—  Ëh  bien!...  puisque  raisons,  prières,  menaces 
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sont  raiiiMt  —  dit  Adriexine  puisant  une  grande 
énergie  dans  sa  position  désespérée,  — je  vous  dé- 
clare que  je  veux  sortir ,  moi...  et  à  Tinstant...  Nous 
allons  voir  si  Ton  a  Taudace  d'employer  la  force 
contre  moi!...* 

Et  Adrienne  fit  résolument  un  pas  vers  la  porte. 

A  ce  moment ,  les  cris  sauvages  et  rauques  qui 
avaient  précédé  le  bruit  de.  lutte  dont  Adrienne  avait 
été  si  effrayée ,  retentirent  de  nouveau  ;  mais,  cette 
fois ,  ces  hurlements  affreux  ne  furent  accompagnés 
d*aucun  piétinement. 

«  Oh  !  quels  cris  !  —  dit  Adiûenne  en  s'arrêtant  ; 
et,  dans  sa  frayeur,  elle  se  rapprocha  des  deux 
femmes. — Ces  cris...  les  entendez-vous?...  Mais 
qu'est-ce  donc  que  cette  maison,  mon  Dieu,  où  l'on 
entend  cela?  Et  puis  là-bas?  —  ajouta-t-elle  pres- 
que avec  égarement  en  montrant  Tautre  corps  de 
logis,  dont  une  fenêtre  brillait  éclairée  dans  l'obscu- 
rité, fenêtre  devant  laquelle  la  figure  blanche  passait 
et  repassait  toujours.  — Là -bas!  voyez -vous?... 
Qu'est-ce  que  cela?... 

—  Eh  bien  !  —  dit  la  Thomas  ,  —  c'est  des  per- 
sonnes qui,  comme  vous,  n'ont  pas  été  sages... 

—  Que  dites -vous?  —  s'écria  mademoiselle  de 
Gardoville  en  joignant  les  mains  avec  terreur.  — 
Mais...  mon  Dieu!  qu'est-ce  donc  que  cette  maison? 
qu'est-ce  qu'on  leur  fait  donc  ?. . . 

—  On  leur  fait  ce  qu'on  vous  fera  si  vous  êtes 
méchante  et  si  vous  refusez  de  venir  vous  coucher , 
—  reprit  la  Gervaise. 
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—  On  leur  met...  ça,  —  dit  la  Thomas  an  mon- 
trant l'objet  quelle  tenait  sous  son  bras,  —  oui,  on 
leur  met  la  camisole,., 

— Ah!!  >  fit  Adrienne  en  cachant  son  visage  dans 
ses  mains  avec  terreur. 

Une  révélation  terrible  venait  de  réclairer.,.  Enfin, 
elle  comprenait  tout... 

Après  les  vives  émotions  de  la  journée,  ce  dernier 
coup  devait  avoir  une  réaction  terrible  :  la  jeune  fille 
se  sentit  défaillir  ;  ses  mains  retombèrent,  son  visage 
devint  d'une  eflrayante  pâleur,  tout  son  corps  trem- 
bla, et  elle  eut  à  peine  la  force  de  dire  d'une  voix 
éteinte  en  tombant  à  genoux ,  et  désignant  la  r amt- 
sole  d'un  regard  ten-ifié  :  c  Oh  !  non. . .  par  pitié,  pas 
cela...  grâce...  madame...  Je  ferai...  ce...  que... 
vous  voudrez...  t 

Puis,  les  forces  lui  manquant ,  elle  s'affaissa  sur 
elle-même ,  et ,  sans  ces  femmes ,  qui  coururent  à 
elle  et  la  reçurent  évanouie  dans  leurs  bras,  elle  re- 
tombait sur  le  parquet. 

c  Un  évanouissement,  ça  n'est  pas  dangereux... — 
dit  la  Thomas,  —  portons-la  sur  son  lit...  nous  la 
déshabillerons  pour  la  coucher,  et  ça  ne  sera  rien. 

—  Transporte-la,  toi,  —  dit  la  Gervaise.  —  Moi, 
je  vais  prendre  la  lampe.  » 

Et  la  Thomas ,  grande  et  robuste ,  souleva  made- 
moiselle de  Gardoville  comme  elle  eût  soulevé  un 
enfant  endormi ,  l'emporta  dans  ses  bras  et  suivit  sa  ^ 

compagne  dans  la  chambre  par  laquelle  M.  Baleinier 
avait  disparu.  ^ 
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Céiie  chambi^e,  d'une  propreté  parfaite,  était 
d'une  nudité  glaciale  ;  un  papier  verdâtre  eouirrait 
les  murs  ;  un  petit  lit  de  fer  très-has ,  à  chevet  for- 
mant tablette,  se  dressait  à  l'un  dés  angles  ;  un  poêle, 
placé  dans  la  cheminée ,  était  entouré  d'un  grillage 
de  fer  qui  en  défendait  l'approche  ;  une  table  atta- 
chée au  mur,  une  chaise  placée  devant  cette  table  et 
aussi  fixée  au  parquet ,  une  commode  d'aeajou  et  un 
fauteuil  de  paille  composaient  ce  triste  mobilier  ;  ia 
croisée,  sans  rideaux,  était  intérieurement  garnie 
d'un  grillage  de  fer  destiné  à  empêcher  le  bris  des 
carreaux.  C'est  dans  ce  sombre  réduit,  qui  offrait  un 
si  pénible  contraste  avec  son  ravissant  petit  palais  de 
la  rue  de  Babylone,  qu'Adrienne  fut  apportée  par  la 
Thomas,  qui,  aidée  de  Gervaise,  assit  sur  le  lit  ma- 
demoiselle de  Gardoville  inanimée.  La  lampe  fut 
placée  sur  la  tablette  du  chevet. 

Pendant  que  Tune  des  gardiennes  la  soutenait, 
l'autre  dégrafait  et  fttait  la  robe  de  drap  de  la  jeune 
fille  ;  celle-ci  penchait  languissamment  sa  tête  sur 
sa  poitrine.  Quoique  évanouie ,  deux  grosses  larmes 
coulaient  lentement  de  ses  grands  yeux  fermés,  dont 
les  longs  cils  noirs  faisaient  ombre  sur  ses  joues 
d'une  pâleur  transparente. . .  Son  cou  et  son  sein  d'i- 
voire étaient  inondés  des  flots  de  soie  dorée,  de  sa 
magnifique  chevelure  dénouée  lors  de  sa  chute... 
Loi*sque  délaçant  le  corset  de  satin ,  moins  doux , 
moins  frais ,  moins  blanc  que  ce  corps  virginal  et 
charmant  qui,  soaple  et  svelte,  s'arrondissait  sous  la 
dentelle  et  la  batiste  comme  une  statue  d'albâtre  lé- 
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gèrement  rosée,  rhorrible  mégère  toucha  de  sos 
grosses  roains  rouges,  calleuses  et  gercées,  les  épau- 
les et  les  bras  nus  de  la  jeune  fille. . .  celle-ci ,  sans 
revenir  complètement  à  elle,  tressaillit  involontaire- 
ment à  ce  éontact  rude  et  brutal. 

c  A-t-elle  des  petits  pieds  !  --'dit  la  gardienne , 
qui,  «'étant  ensuite  agenouillée,  déchaussait  Adrien* 
ne  ;  —  ils  tiendraient  tous  deux  dans  le  creux  de  ma 
main.  • 

En  effet ,  un  petit  pied  vermeil  et  satiné  comme 
un  pied  d'enfant,  et  çà  et  là  veiné  d'azur,  fut  bientAt 
mis  à  nu ,  ainsi  qu'une  jambç  à  cheville  et  à  genou 
roses,  d'un  contour  aussi  fin,  aussi  pur  que  celui  de 
la  Diane  antique. 

c  Et  ses  cheveux ,  sont-ils  longs  !  —  dit  la  Tho- 
mas, —  sont-ils  longs  et  doux!...  elle  pourrait  mar- 
cher dessus...  ça  serait  pourtant  dommage  de  les 
couper  pour  lui  mettre  de  la  glace  sur  le  crAne.  » 

Fit  ce  disant,  la  Thomas  tordit  comme  elle  le  put 
cette  magnifique  chevelure  derrière  la  tôtc  d'A- 
drienne. 

Hélas  !  ce  n'était  plus  la  légère  et  blanche  main 
de  Georgette ,  de  Florine  ou  d'Hébë ,  qui  coiffaient 
leur  belle  maîtresse  avec  tant  d'amour  et  d'orgueil  ! 

Aussi ,  en  sentant  de  nouveau  le  rude  contact  des 
mains  de  la  gardienne ,  le  même  tressaillement  ner- 
veux dont  la  jeuj^A  fille  avait  été  déjà  saisie  se  re- 
nouvela, mais  plus  fréquent  et  plus  fort.  Fut-ce, 
pour  ainsi  dire ,  une  sorte  de  répulsion  instinctive , 
magnétiquement  perçue    pendant   son  évanouisse- 
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ment,  fut-ce  le  froid  de  la  nuit...   bientôt  Adrienne 
frissonna  de  nouveau,  et  peu  à  peu  revint  à-  elle... 

Il  est  impossible  de  peindre  son  épouvante ,  son 
horreur,  son  indignation  chastement  courroucée, 
lorsque,  écartant  de  ses  deux  mains  les  nombreuses 
boucles  de  cheveux  qui  couvraient  son  visage  baigne 
de  larmes ,  elle  se  vit ,  en  reprenant  tout  à  fait  ses 
esprits,  elle  se  vit  demi-nue  entre  ces  deux  affreuses 
mégères.  Adrienne  poussa  d'abord  un  cri  de  honte , 
de  pudeur  et  d*effroi  ;  puis ,  afin  d'échapper  aux  re- 
gards de  ces  deux  femmes ,  par  un  mouvement  plus 
rapide  que  la  pensée ,  elle  renversa  brusquement  la 
lampe  qui  était  placée  sur  la  tablette  du  chevet  de 
son  lit,  et  qui  s'éteignit  en  se  brisant  sur  le  pai'quet 

Alors,  au  milieu  des  ténèbres,  la  malheureuse 
enfant,  s'enveloppant  dans  ses  couvertures,  éclata 
en  sanglots  déchii*ants. . . 

Les  gardiennes  s'expliquèrent  le  cri  et  la  violente 
action  d' Adrienne  en  les  attribuant  à  un  accès  de 
folie  furieuse. 

a  Ah  !  vous  recommencez  à  éteindre  et  à  briser 
les  lampes...  il  paraît  que  c'est  là  votre  idée,  à 
vous  !  —  s'écria  la  Thomas  courroucée  en  marchant 
à* tâtons  dans  l'obscurité.  —  Bon...  je  vous  ai  aver- 
tie... vous  allez  avoir  cette  nuit  la  camisole  comme 
la  folle  de  là-haut. 

—  C'est  ça ,  —  dit  l'autre ,  —  tiens-la  bien ,  la 
Thomas,  je  vais  aller  chercher  de  la  lumière...  à 
nous  deux  nous  en  viendrons  à  bout. 

—  Dépéche-toi...  car  avec  son  petit  air  douce- 
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rem. . ,  U  partitt  qu'elle  est  tout  bonnement  Ibrionte. . . 
et  qu'il  faudra  paeser  la  nuit  è  cAté  d'elle...  * 

.........•.,....,,. 

Triste  et  douloureux  contraste. 

Le  matin  Adrienne  s'était  levée  libre ,  souriante , 
beureuse,  an  milieu  de  toutes  las  merveilles  .du  luxe 
et  des  arts,  entourée  des  soins  délicats  et  empretfsés 
de  trois  cbarmantes  jeunes  filles  qui  la  servaient  ;... 
dans  sa  généreuse  et  folle  humeur  elle  avait  ménagé 
à  un  jeune  prince  indien  ^  son  parent ,  une  surprise 
d'une  magnificence  splendide  et  féerique  ;  elle  avait 
pris  la  plus  noble  résolution  au  sujet  des  deux  or- 
phelines ramenées  par  D^^obert...  Pfins  son  entre- 
tien avec  madame  de  S^ii^t-Diïier. , ,  elle  s'était  mon- 
trée tour  à  tour  fière  et  sensible ,  mélancolique  et 
gaie,  ironique  et  grave.,,  loyiile  et  courageuse.., 
Enfin ,  si  elle  venait  d^ps  cette  maison  maudite ,  c'é- 
tait pour  demander  1»  grâce  d*un  hopnête  et  labo- 
rieux artisan... 

Et  le  soir...  mademoiselle  de  Gardoville,  livrée 
par  une  trahison  infime  aux  mains  grossières  de 
deux  Ignobles  gardiepnes  de  folles,  sentait  ses  mem* 
bres  délicats  dnremaqt  emprisonnés  dans  cet  abqmi^ 
n»ble  vêtement  des  foust  «ppalé  heamUale. 

•..••.....••»..«••«« 

Mademoiselle  de  Gardoville  passa  une  nuit  hor* 
rible,  en  compagnie  des  deux  mégères. 

Le  lendemain  matin ,  à  neuf  heures,  quelle  fut  la 
stnpeur  de  la  jeune  fille  lorsqu'elle  vît  entrer  dans  sa 
ni.  10 
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chambre  le  docteur  Baleinier  toujours  souriant,  tou- 
jours bienveillant,  toujours  paterne  ! 

a  Eh  bien ,  mon  enfant ,  —  lui  dit-il  d'une  voix 
affectueuse  et  douce ,  —  comment  avons-nous  passé 
la  nuit?  > 


CHAPITRE  III. 

LA    VISITE. 

Les  gardiennes  de  mademoiselle  de  Gardoville, 
cédant  à  ses  prières,  et  surtout  h,  ses  promesses  d'être 
sage ,  ne  lui  avaient  laissé  la  camisole  qu'une  partie 
de  la  nuit  ;  au  jour,  elle  s'était  levée  et  habillée  seule 
sans  qu'on  l'en  eût  empêchée. 

Adrienne  se  tenait  assise  sur  le  bord  de  son  lit  ;  sa 
pâleur  effrayante,  la  profonde  altération  de  ses  traits, 
ses  yeux  brillant  du  sombre  feu  de  la  fièvre,  les 
tressaillements  convulsifs  qui  l'agitaient  de  temps  à 
autre ,  montraient  déjà  les  funestes  conséquences  de 
cette  nuit  terrible  sur  cette  organisation  impression- 
nable et  nerveuse.  A  la  vue  du  docteur  Baleinier, 
qui  d'un  signe  fit  sortir  Gervaise  et  la  Thomas,  ma- 
demoiselle deCardoville  resta  pétrifiée.  Elle  éprouvait 
une  sorte  .le  vertige  en  songeant  à  l'audace  de  cet 
homme  ;...  il  osait  se  présenter  devant  elle  !... 

Mais  lorsque  le  médecin  répéta  de  sa  voix  douce- 
reuse et  d'un  ton  pénétré  d'affectueux  intérêt  :  t  Eh 
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bien ,  ma  pauvre  enfant. . .  comment  avons-noua  passé 
la  nuit  ?. . .  t 

Adriemie  porta  vivement  ses  mains  à  son  front 
brûlant  comme  pour  se  demander  si  elle  rôvait.  Puis, 
regardant  le  médecin,  ses  lèvres  s'entrouvrirent;... 
mais  elles  tremblèrent  si  fort  y  qu^l  lui  fut  impossible 
d'articuler  un  mot....  La  colère,  l'indignation,  le 
mépris,  et  surtout  ce  ressentiment  si  atrocement  dou- 
loureux que  cause  aux  nobles  cœurs  la  confiance  lâ- 
chement trahie ,  bouleversaient  tellement  Adrienne , 
qu'interdite,  oppressée,  elle  ne  pot,  malgré  elle, 
rompre  le  silence. 

c  Allons  !r..  allons  !  je  vois  ce  que  c'est,  —  dit  le 
docteur  en  secouant  tristement  la  tète  ;  —  vous  m'en 
voulez  beaucoup...  n'est-ce  pas  ?  Eh  mon  Dieu  !... 
je  m'y  attendais,  ma  chère  enfant...  s 

Ces  mots  prononcés  avec  une  hypocrite  efTrontoric 
firent  bondir  Adrienne  ;  elle  se  leva ,  ses  joues  pâles 
s'enflammèrent ,  son  grand  œil  noir  ctinccla,  elle  i*e- 
dressa  fièrement  son  beau  visage  ;  sa  lèvre  supérieure 
se  releva  légèrement  par  un  sourire  d'une  dédai- 
gneuse amertume  ;  puis ,  silencieuse  et  courroucée , 
la  jeune  fîUe  passa  devant  M.  Baleinier,  toujours  assis, 
et  se  dirigea  vers  la  porte  d'un  pas  rapide  et  as- 
siu-é.  Cette  porte ,  à  laquelle  on  remarquait  un  petit 
guichet,  était  fermée  extérieurement.  Adrienne  se 
retourna  vers  le  docteur ,  lui  montra  la  porte  d'un 
geste  impérieux  et  lui  dit  :  «  Ouvrez-moi  cette  porte  ! 

—  Voyons,  ma  chère  demoiselle  Adrienne,  —  dit 
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le  médecin ,  ->  calmez-vous. . .  causons  en  bons  amîs. . . 
car,  vous  le  savez...  je  suis  votre  ami...  » 

Et  il  aspira  lentement  une  prise  de  tabac. 
.  «  Ainsi. . .  monsieur,  -^  dît  Adrienne  d*une  voix 
tremblante  de  colère ,  —  je  ne  sortirai  pas  d*îci  en- 
core aujourd'hui  ? 

— ^Hélas  !  non. . .  avec  des  exaltations  pareilles. . .  Si 
vous  saviez  comme  vous  avez  le  visage  enflamme. . . 
les  yeux  ardents;...  votre  pouls  doit  avoir  quatre- 
vingts  pulsations  à  la  minute;...  je  vous  en  conjure, 
ma  chère  enfant ,  n'aggravez  pas  votre  état  par  cette 
fâcheuse  agitation...  * 

Après  avoir  regardé  fixement  le  docteur,  Adrienne 
revint  d'un  pas  lent  se  rasseoir  au  bord  de  son  lit. 

«  A  la  bonne  heure ,  reprit  M,  Baleinier,  —  soyez 
raisonnable...  et  je  vous  le  dis  encore  :  causons  en 
bons  amis. 

— Vous  avez  raison,  monsieur, — répondit  Adrienne 
d'une  voix  brève ,  contenue  et  d'un  ton  parfaitement 
calme,  —  causons  en  amis...  Vous  voulez  me  faire 
passer  pour  folle. . .  n'est-ce  pas  ? 

—  Je  veux,  ma  chère  enfant,  qu'un  jour  vous  ayez 
pour  moi  autant  de  reconnaissance  que  vous  avez  d'a- 
version... et  cette  aversion, je  l'avais  prévue  ;...  mais, 
si  pénibles  que  soient  certains  devoirs,  il  faut  se  ré- 
signer à  les  accomplir,  —  dit  1^  Baleinier  en  soupi- 
rant ,  et  d'un  ton  si  naturellement  convaincu ,  qu  A- 
drienne  ne  put  d'abord  retenir  un  mouvement  de 
surprise...  Puis  un  rire  amer  effleurant  ses  I^ilvs  : 
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—  Ail  !...  dédd^ment...  tout  ceci  eat  pour  mon 
bien  ?. . . 

—  Franchement,  m«  chère  demoiselie.*»  ai -je 
jamais  eu  d*autre  but  que  celui  de  vous  ôtre  utile  ? 

-^  Je  ne  sais ,  monsieur,  si  voire  impudence  n  eat 
pas  encore  plus  odieuse  que  votre  lâche  trahison  I..* 

—  Une  trahison  I — dit  M.  Baleinier  en  haussant  les 
épaules  d'un  air  peiné,  —  une  trahison  !  mais  réflé- 
chissez donci  ma  pauvre  enfant.  *  »  croyes-vous  que  si  je 
n  agissais  pas  localement ,  conaciepcieusement,  dans 
votre  intérêt,  je  reviendrais  ce  matin  alTronter  votre 
indignation*  à  laquelle  je  devais  m  attendre?...  Je 
suis  le  médecin  en  chef  de  cette  maison  de  santé  qui 
m'appartient |..t  mais.»»  j'ai  ici  deux  de  mes  élèves, 
médecins  comme  moi^  qui  me  suppléent...  je  pou- 
vais donc  les  charger  de  vous  donner  leurs  soins. . . 
Kh  bien,  non..»  je  9'ai  pas  voulu  cela...  je  connais 
votre  caractère ,  vobre  nature,  vos  antécédents.»,  et 
même,  abstraction  faite  de  l'intérêt  que  je  vous  porte. .  * 
mieux  que  personne,  je  puis  vous  traiter  convenable- 
ment. 9 

Adrienne  avait  écouté  M;  Baleinier  sans  l'inter- 
rompre ;  elle  le  rdgai*da  fixement,  et  lui  dit  :  t  Mon- 
sieur., w  combien  voUs  paie-t-on...  pour  rac  faire  pas- 
ser pour  foUe  ? 

—  Mademoiselle...  —  s'écria  M.  Baleinier,  blesse 
malgré  lui. 

— Je  suis  riche.,  k  vous  le  savez,  -^reprit  Adrienne 
avtic  un  dédain  écrasant ^  —  je  double  la  somme.. i 
qu'on  vous  donaen.  Allons,  moosieurf  au  nom  de... 
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Tamitiéf  comme  vous  dites...  accordez-moi  du  moins 
la  faveur  d'enchérir. 

—  Vos  gardiennes,  dans  leur  rapport  de  cette 
nuit ,  m'ont  appris  que  vous  leur  aviez  fait  la  même 
proposition,  —  dit  M.  Baleinier  en  reprenant  tout 
son  sang-froid. 

— Pardon. . .  monsieur. . .  Je  leur  avais  offert  ce  que 
Ton  peut  offrir  à  de  pauvres  femmes  sans  éducation , 
que  le  malheur  force  d'accepter  le  pénible  emploi 
qu'elles  occupent. . .  Mais  un  homme  du  monde  comme 
vous  !  un  homme  de  grand  savoir  comme  vous  !  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit  comme  vous  !  c'est  dif^ 
rent  ;  cela  se  paie  plus  cher  ;  il  y  a  de  la  trahison  à 
tout  prix...  Ainsi,  ne  basez  pas  votre  refus...  sur  la 
modicité  de  mes  offres  à  ces  malheureuses...  Voyons, 
combien  vous  faut-il  ? 

—  Vos  gardiennes ,  dans  leur  rapport  de  cette 
nuit,  m'ont  aussi  parlé  de  menaces,  — reprit  M.  Ba- 
leinier toujours  très-froidement;  —  n'en  avez-^vous 
pas  à  m'adresser  également  ?  Tenez ,  ma  chère  en- 
fant, croyez-moi,  épuisons  tout  de  suite  les  tentatives 
de  corruption  et  les  menaces  de  vengeance. . .  Nous 
retomberons  ensuite'dans  le  vrai  de  la  situation. 

—  Ah  !  mes  menaces  sont  vaines  !  —  s'écria  ma- 
demoiselle de  Gardoville,  en  laissant  enfin  éclater  son 
emportement  jusqu'alors  contenu. — Ah  !  vous  croyez, 
monsieur,  qu'à  ma  sortie  d'ici ,  car  cette  séquestra- 
tion aura  un  terme,  je  ne  dirai  pas  à  haute  voix  votre 
indigne  trahison  !  Ah  !  vous  croyez  que  je  ne  dé- 
noncerai pas  au  mépris,  à  l'horreur  de  tous  votre  in^ 
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fàme  complicité  avec  madame  de  Saint-Disier  !... 
Ah  !  vous  croyez  que  je  tairai  les  affreux  traitements 
que  j'ai  subis  !  Mais  si  folle  que  je  sois ,  je  sais  qu'il 
y  a  des  lois ,  monsieur,  et  je  leur  demanderai  répa- 
ration éclatante  pour  moi ,  honte,  flétrissure  et  châ- 
timent pour  TOUS  et  pour  les  vôtres  !...  Car,  entre 
nous. . .  voyez-vous ,  ce  sera  désormais  une  haine. . . 
une  guerre  à  mort. . .  et  je  mettrai  à  la  soutenir  tout 
ce  que  j'ai  de  forces,  d'intelligence  et  de. . . 

—  Permettez-moi  de  vous  interrompre,  ma  chère 
mademoiselle  Adrienne,  —  dit  le  docteur  toujours 
parfaitement  cabne  et  affectueux ,  —  rien  ne  serait 
plus  nuisible  à  votre  gnérison  que  de  folles  espé- 
rances ;  elles  vous  entretiendraient  dans  un  état  d'exal- 
tation déplorable  ;  donc  nettement  posons  les  faits , 
afin  que  vous  envisagiez  clairemrait  votre  position  : 
i^  Il  est  impossible  que  vous  sortiez  d'ici  ;  2<*  vous 
ne  pouvez  avoir  aucune  communication  avec  le  de<» 
hors  ;  5**  il  n'entre  dans  cette  maison  que  des  gens 
dont  je  suis  extrêmement  sûr  ;  4°  je  suis  complète- 
ment à  l'abri  de  vos  menaces  et  de  votre  vengeance, 
et  cela  parce  que  toutes  les  circonstances ,  tous  les 
droits  sont  en  ma  faveur. 

—  Tous  les  droits  1  !  m'enfermer  ici. . . 

—  On  ne  s'y  serait  pas  déterminé  sans  une  foule 
de  motifs  plus  graves  les  uns  que  les  autres. 

—  Ah  !  il  y  a  des  motifs  ?... 

—  Beaucoup,  malhemreusement. 

—  Et  on  me  les  fera  connaîtra ,  peut^-étrc  ? 

—  Hélas  !  ils  ne  sont  que  trop  réels,  et  si  un  jour 
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VOUS  voua  adi^âftiei  à  la  jusikei  ainsi  que  vous  m'oa 
menaciei  tout  k  rheurë>  eh  I  mon  Dieu ,  k  notM 
jflMid  regret,  noiis  serions  obligés  de  rappeler  :  -^ 
rexeenb'ieité  plus  que  bicarré  de .  votre  nàauiéile  de 
vitre  ;  —  votre  manie  de  cdstumer  vos  femmes  ;  -^ 
voa  dépeâsea  exagérées  t  ^— ^  Tiiistoire  du  prince  in«' 
dieuf  k  qui  vous  of&fez  une  hospitalité  royale;  •— 
-^^  votfe  résolution  f  inouïe  à  dix-huit  ans,  de  vouloir 
vivre  seule  comme  ungart^oai'-^raventttre  de  l'homme 
trouvé  caché  dans  votra  chambre  à  ooucheri..  — 
enfin  Ton  exhiberait  le  procès**veri)él  de  Vetfe  intor* 
rUgatoire  d'hier,  qui  a  été  fidèlement  reoueilli  par 
une  perse  tme  lihargée  de  ce  soin» 

--^  Gomment. k  hiei\ki  *^  s'écria  Adriétme  avec 
autant  d'indignation  que  de  surprise;  »« 

«*^  Mon  Dieu  s  oui  ^  afin  d'être  un  jom*  en  règle,  si 
vous  méconnAissiei  l'inlérét  que  nous  vous  portons , 
nous  avuHB  ftdt  sténographier  tua  réponses  par  uu 
homme  (jui  se  tenait  dans  une  pièce  voisine  derrière 
une  pertiérei.*  et  vraiment^  lorsque ^  l'esprit  plus 
reposé,  vous  relirei  un  jour  de  sang-froid  Cet  inter» 
ni^atoire..'.  voua  ne  vous  étonnerez  plus  de  la  i^éao^ 
lution  qu'on  a  été  forcé  de  prendre... 

—  Poursuives ,  monsieur ,  ->-  dit  Adrienné  av<*c 
mépris; , 

—  Les  kits  que  je  viens  de  vous  citer  étant  donc 
avérés,  reconnus,  vous  devfet  comprendre,  ma  chère 
mademoiselle  Adrienné^  que  ht  responsabilité  de 
ceux  qui  vous  aiment  est  parfaitement  4  couvert  ;  ils 
ottt  dû dmieker  à  guérii*ce dérangenKdt  d'esprit ,  qui 
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ne  se  menifeste  éncwfe^  il  est  vni ,  que  par  des  ma* 
nieS)  mais  qid  cempromettrait  gravemeat  votre  ave- 
nir s'il  se  développait  davantagei».  Or»  à  mon  avis , 
on  peut  en  espérer  la  cure  radicale>  grâce  à  un  ti*ai- 
tement  à  la  fois  moral  et  physique.*,  dont  la  pre- 
mière condition  est  de  vous  éloigner  d'un  biiarre 
entourage  qui  eialte  si  dangereusement  votre  imagi* 
nation;  tandis  que^  vivant  ici  dans  la  retraite,  le  calme 
bienfaisant  d'une  vie  simple  et  solitaire...  mes  soins 
empressés,  et,  je  puis  le  dire,  paternels,  vous  amè- 
neront peu  à  peu  à  une  guérison  complète... 

—  Ainsi ,  —  dit  Adrienne  avec  un  rire  amer,  — 
l'amour  d'une  noble  indépendance ,  la  générosité,  le 
culte  du  beau,  l'aversion  de  ce  qui  est  odieux  et  lâche, 
telles  sont  les  tnaladies  dont  vous  deves  me  guérir;  je 
crains  d'être  incurable,  monsieur,  car  il  y  a  bien  long- 
temps que  ma  tante  a  essayé  cette  honnête  guérison. 

—^  Soit,  nous  ne  réussirons  peu^être  pas,  mais 
att  moins  nous  tenterons }  vous  le  voyes  donc  bien... 
il  y  a  une  masse  de  faits  asses  graves  pour  motiver 
notre  déteimination ,  prise  d'ailleurs  en  cdnseil  de 
famille  :  ce  qui  me  met  complètement  à  l'abri  de  vns 
menaces...  car  c'était  là  que  j'en  voulais  revenir; 
un  homme  de  mon  âge,  de  ma  considération ,  n'agit 
jamais  légèremeat  dans  de  telles  circonstances  ;  vous 
comprendrea  dt>nc  maintenant  ce  que  je  vous  disais 
tout  à  l'heuns  :  en  un  mot ,  n'espérei  pas  sortir  d'ici 
avant  votre  complète  guôison,  et  persuadex-vous 
bien  que  je  suis  et  que  je  serai  toujours  à  l'abri  de 
vos  mesifBCS..^  Gcd  bien  établi...  parions  de  vobrc 
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état  actael  avec  tout  l'intérêt  que  vous  m*inspirez. 

—  Je  trouve,  monsieur...  que  si  je  suis  folle  vous 
me  parlez  bien  raisonnablement. 

—  Vous,  folle  !...  grâce  à  Dieu...  ma  pauvre  en- 
fant... vous  ne  Têtes  pas  encore...  et  j'espère  bien 
que,  par  mes  soins,  vous  ne  le  serez  jamais...  Aussi, 
pour  vous  empêcher  de  le  devenir,  il  faut  s*y  prendre 
àtemps. . .  et,  croyez-moi,  il  est  plus  que  temps. . .  Vous 
me  regardez  d'un  air  tout  surpris. . .  tout  étrange. . . 
voyons...  quel  intérêt  puis -je  avoir  à  vous  parler 
ainsi  ?  Est-ce  la  haine  de  votre  tante  que  je  favorise  ? 
mafîs  dans  quel  but  ?  Que  peut-elle  pour  on  contre 
moi  ?  Je  ne  pense  d*elle  à  cette  heure  ni  plus  ni 
moins  de  bien  qu'hier.  Est-ce  que  je  vous  tiens  à 
vous-même  un  langage  nouveau?...  Ne  vous  ai-je 
pas  hier  plusieurs  fois  parlé  de  l'exaltation  dange- 
reuse de  votre  esprit ,  de  vos  munies  bizarres  ?  J'ai 
agi  de  ruse  pour  vous  amener  ici. . .  Eh  !  sans  doute  !  ! 
j'ai  saisi  avec  empressement  l'occasion  que  vous  m'of- 
friez vous-même...  c'est  encore  vrai,  ma  pauvre 
chère  enfant...  car  jamais  vous  ne  seriez  venue  ici 
volontairement;  un  jour  ou  l'autre...  il  eût  fallu 
trouver  un  prétexte  pour  vous  y  amener. . .  et ,  ma 
foi,  je  vous  l'avoue. . .  je  me  suis  dit  :  Son  intérêt  avant 
tout...  Fais  ce  que  dois...  advienne  que  pourra...  » 

A  mesure  que  M.  Baleinier  parlait,  la  physionomie 
d'Adrienne,  jusqu'alors  alternativement  empreinte 
d'indignation  et  de  dédain,  prenait  une  singulière 
expression  d'angoisse  et  d'horreur...  En  entendant 
cet  honome  s'exprimer  d'une  manière  en  apparence 
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si  natarellCf  si  sincère ,  si  convaincue ,  et  pour  ainsi 
dire  si  juste  et  si  raisonnable ,  elle  se  sentait  plus 
épouvantée  que  jamais. . .  Une  atroce  trahison  revêtue 
de  telles  formes  Teffrayait  cent  fois  plus  que  la  haine 
franchement  avouée  de  madame  de  Saint-Disier. . . 
Elle  trouvait  enfln  cette  audacieuse  hypocrisie  telle- 
ment monstrueuse  qu'elle  la  croyait  presque  impos- 
sible. Adrienne  avait  si  peu  Fart  de  cacher  ses 
ressentiments  que  le  médecin,  habile  et  profond  phy- 
sionomiste, s'aperçut  de  l'impression  qu'il  produisait. 

*  Allons,  —  se  dit -il,  —  c'est  un  pas  im- 
mense;... au  dédain  et  à  la  colère  a  succédé  la 
frayeur...  Le  doute  n'est  pas  loin...  je  ne  sortirai 
pas  d'ici  sans  qu'elle  m'ait  dit  affectueusement  :  — 
Revenez  bientôt ,  mon  bon  monsieur  Baleinier.  « 

Le  médecin  reprit  donc  d'une  voix  triste  et  émue 
qui  semblait  partir  du  plus  profond  de  son  cœur  : 
>  Je  le  vois. . .  vous  vous  défiez  toujours  de  moi. . . 
ce  que  je  dis  n'est  que  mensonge ,  fourbe ,  hypo- 
crisie, haine,  n'est-ce  pas?...  Vous  haïr...  moi...  et 
pourquoi?  mon  Oieu!  que  m'avez -vous  fait?  ou 
platôt...  vous  accepterez  peut-être  cette  raison 
comme  plus  déterminante  pour  un  homme  de  ma 
sorte ,  —  ajouta  M.  Baleinier  avec  amertume ,  —  ou 
plutôt  quel  intérêt  ai-je  à  vous  haïr?  Gomment... 
vons...  vous  qui  n'êtes  dans  l'état  fâcheux  où  vous 
vous  trouvez  que  par  suite  de  l'exagération  des  plus 
généreux  instincts. . .  vous  qui  n'avez  pour  ainsi  dire 
que  la  maladie  de  vos  qualités...  vous  pouvez  froi- 
dement ,  résolument ,  accuser  un  honnête  honome 
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qui  ne  vous  a  donné  jusqu'ici  que  des  preuves  d'af- 
fection... l'accuser  du  crime  le  plus  lâche  t  le  plus 
noir,  le  plus  abominable  dont  un  homme  puisse  se 
souiller*..  Oui*  je  dis  crime..*  parce  que  Tàtroce 
ti'ahison  dont  vous  m'accusez  ne  mériterait  pas 
d'autre  nom.  Tenez  |  ma  pauvre  enfant...  c'est  malt», 
bien  mal,  et  je  vois  qu*un  esprit  indépendant  peut 
montrer  autant  d'ii^ustice  et  d'intolérance  que  les 
esprits  les  plus  étroits.  Gela  ne  m'irrite  pas...  non... 
mais  cela  me  fait  souffrir...  oui,  je  vous  rassui*o*.. 
bien  souffrir.  » 

Et  le  docteur  passa  la  main  sur  ses  yeux  humides. 
11  laut  renoncer  à  rendre  l'accent ,  le  regard ,  la  phy- 
sionomie, le  geste  de  M.  Baleinier  en  «'exprimant 
ainsi.  L'avocat  le  plus  habile  et  le  plus  ekeixîé^  le 
plus  grand  comédien  du  monde  n'aurait  pas  mieux 
joué  cette  scène  que  le  docteur...  et  encore  non , 
personne  ne  l'eût  jouée  aussi  bien. . .  car  M.  fialei* 
nier ,  emporté  malgré  lui  par  la  situation ,  était  à 
demi  convaincu  de  ce  qu'il  disait  En  un  mot,  il 
sentait  toute  Thorreqr  de  sa  perfidie  ;  mais  il  savait 
aussi  quAdrienœ  ne  pourrait  y  croire;  car  il  est 
des  combinaisons  si  horribles  que  les  âmes  loyales 
et  pures  ne  peuvent  jamais  les  accepter  comme  pos- 
sibles ;  si  malgré  soi  un  esprit  élevé  plonge  du  re- 
gard dans  l'abîme  du  mal ,  au  delà  d'une  certaîiio 
profondeur,  il  est  pris  de  vertige ,  et  ne  disUngiM 
plos  rien.  Et  puis  enfin  les  hommes  les  plus  pervers 
ont  un  jour,  une  heure ,  un  moment  où  ce  que  IMen 
a  mis  de  Jioa  au  €«eur  de  toute  créature  se  révèle 
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malgré  eux.  Adnenne  était  trop  intéressante,  elle 
se  trouvait  dans  une  position  trop  cruelle  pour  que 
le  docteur  ne  ressentit  pas  au  fond  du  cœur  quelque 
pitié  pour  cette  infortunée;  l'obligation  oà  il  était 
depuis  long-temps  de  paraître  lui  témoigner  de  la 
sympathie ,  la  charmante  confiance  que  la  Jeune  fille 
arait  en  lui  étaient  devenues  pour  cet  homme  de 
douces  et  chères  habitudes...  mais  sympathie  et 
habitudes  devaient  céder  devant  une  implacable  né- 
cessité... 

Ainsi  le  marquis  d*Aigrigny  idolâtrait  sa  mère  ;... 
mourante ,  elle  l'appelait. . .  et  il  était  parti  malgré  ce 
dernier  vœu  d'une  mère  à  l'agonie. . . 

Après  un  tel  exemple ,  comment  M.  Baleinier 
n'eût-il  pas  sacrifié  Adrienne?  Les  membres  de 
l'ordre  dont  il  faisait  partie  étaient  à  lui...  mais  il 
était  à  eux  peut-éti'e  plus  encore  qu'ils  n'étaient  à 
lui  ;  car  une  longue  complicité  dans  le  mal  crée  des 
liens  indissolubles  et  teiTibles. 

Au  moment  où  M.  Baleinier  finissait  de  parler  si 
chaleureusement  à  mademoiselle  de  Cardoville  ,  la 
planche  qui  fermait  extérieurement  le  guichet  de  la 
porte  glissa  doucement  dans  sa  rainure,  et  deux 
yeux  regardèrent  attentivement  'dans  la  chambre. 
M.  Baleinier  ne  s'en  aperçut  pas. 

Adrienne  ne  pouvait  détacher  ses  yeux  du  doc* 
teur  f  qui  semblait  la  fasciner  ;  muette  ,  accablée , 
saisie  d'une  vague  terreur,  incapable  de  pénétrer 
dans  les  profondeurs  ténébreuses  de  l'âme  de  cet 
homme  ,  émue  malgré  elle  par  la  sincérité  moitié' 
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feinte ,  moitié  vraie ,  de  son  accent  toucliant  et  dou- 
loureux... la  jeune  fille  eut  un  moment  de  doute. 
Pour  la  première  fois  il  lui  vint  à  Fesprit  que  lA.  Ba- 
leinier commettait  une  errem*  affreuse...  mais  que 
peut-être  il  la  commettait  de  bonne  foi...  D'ailleura, 
les  angoisses  de  la  nuit,  les  dangers  de  sa  position , 
son  agitation  fébrile,  tout  concourait  à  jeter  le 
trouble  et  l'indécision  dans  Fesprit  de  la  jeune  fille  ; 
elle  contemplait  le  médecin  avec  une  surprise  crois- 
sante ;  puis ,  faisant  un  violent  effort  sur  elle-même 
pour  ne  pas  cédera  une  faiblesse  dont  elle  entrevoyait 
vaguement  les  conséquences  effrayantes,  elle  s*éci-ia  : 
«Non...  non,  monsieur...  je  ne  veux  pas...  je  ne 
puis  croire...  vous  avez  trop  de  savoir,  trop  d*expé- 
rience  pour  commettre  une  pareille  erreur. . . 

—  Une  erreur...  —  dit  M.  Baleinier  d'un  ton 
grave  et  triste,  —  une  erreur...  laissez-moi  vous 
parler  au  nom  de  ce  savoir,  de  cette  expérience  que 
vous  m*accord(>z  ;  écoutez-moi  quelques  instants , 
ma  chère  enfant...  et  ensuite...  je  n'en  appellerai... 
qu'à  vous-même  ! . . . 

—  A  moi-môme...  —  reprit  la  jeune  fille  stupé- 
faite, —  vous  voulez  me  persuader  que...  —  puis, 
s'inteiTompant ,  elle  ajouta  en  riant  d'un  rire  con- 
vulsif  :  —  Il  ne  manquait ,  en  effet,  à  votre  triomphe 
que  de  m'amener  à  avouer  que  je  suis  folle...  que 
ma  place  est  ici...  que  je  vous  dois... 

—  De  la  reconnaissance...  oui ,  vous  m'en  devez, 
ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  au  commencement  de  cet 
entretien. . .  Kcoutez-moi  donc  ;  mes  paroles  seront 
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cruelles ,  mais  il  est  des  blessures  que  Ion  ne  guérit 
quavec  le  fer  et  le  feu.  Je  vous  en  conjure,  ma 
chère  enfant...  réfléchissez...  jetez  un  regard  im« 
partial  sur  votre  vie  passée...  Écoutez-vous  penser... 
et  vous  aurez  peur...  Souvenez-vous  de  ces  mo- 
ments d'exaltation  étrange ,  pendant  lesquels ,  di- 
sîez-vous ,  vous  n'apparteniez  plus  à  la  terre. . .  et 
puis  surtout ,  je  vous  en  conjure ,  pendant  qu'il  en 
est  temps  encore ,  à  cette  heure  où  votre  esprit  a 
conservé  assez  de  lucidité  pour  comparer...  com- 
parez votre  vie  à  celle  des  autres  jeunes  filles  de  votre 
âge.  En  est-il  une  seule  qui  vive  comme  vous  vivez  ? 
qui  pense  comme  vous  pensez?  à  moins  de  vous 
croire  si  souverainement  supérieure  aux  antres 
femmes  que  vous  puissiez  faire  accepter,  au  nom  de 
cette  supériorité ,  une  vie  et  des  habitudes  uniques 
dans  le  monde... 

—  Je  n'ai  jamais  eu  ce  stupide  orgueil. . .  mon- 
sieur, vous  le  savez  bien. . .  —  dit  Adrienne  en  re- 
gardant le  docteur  avec  un  efTroi  croissant. 

—  Alors ,  ma  pauvre  enfant ,  À  quoi  attribuer 
votre  manière  de  vivre  si  étrange  ,  si  inexplicable  ? 
Ponrriez-vous  jamais  vous  persuader  à  vous-même 
qu'elle  est  sensée?  Ah  !  mon  enfant,  prenez  garde... 
Vous  en  êtes  encore  à  des  originalités  charmantes... 
à  des  excentricités  poétiques...  À  des  rêveries 
douces  et  vagues;...  mais  la  pente  est  irrésistîHle , 
fatale...  Prenez  garde...  prenez  garde!...  la  partie 
saine,  gracieuse,  spirituelle  de  votre  intelUgence  , 
ayant  encore  le  dessus...  imprime  son  cachet  à  vos 
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étrangetës. . .  Mais  vous  ne  savei  pas,  voyei-tous... 
avec  quelle  violence  effrayante  la  partie  insensée  se 
développe  et  étouffe  Tautre. . .  à  un  moment  donné. 
Alors  ce  ne  sont  plus  des  bizarreries  gracieuses 
comme  les  vôtres...  ce  sont  des  insanités  ridicules , 
sordides,  hideuses.  * 

—  Ah?...  j*ai  peur...  —  dit  la  malheureuse  en- 
fant en  passant  ses  mains  tremblantes  sur  son  front 
brûlant. 

—  Alors..,  —  continua  M.  Baleinier  d'une  voix 
altérée  ,  —  alors  les  dernières  lueurs  de  rintclli- 
gence  s'éteignent;  alors...  la  folie...  il  faut  bien 
prononcer  ce  mot  épouvantable. . .  la  folie  prend  le 
dessus!...  tantôt  elle  éclate  en  transports  furieux  « 
sauvages... 

—  Comme  la  femme...  de  là -haut,.,  »  murmuri^ 
Adricnno, 

Et ,  le  rogard  brûlant ,  fixe  ,  pÙo  leva  lentement 
son  doigt  vers  le  plafond. 

t  Tantôt,  «-*-  dit  le  médecin,  effrayé  lui-même  de 
FeiTroyable  conséquence  de  ses  paroles ,  mais  cédant 
à  la  fatalité  de  sa  situation ,  ^^  tantôt  la  folie  est 
stupide,  brutale;  Finfortunée  créature  qui  en  eil 
atteinte  ne  conserve  plus  rien  d*humain ,  eUe  n*a  plut 
que  les  instincts  des  animaux;...  comme  eux...  elle 
mange  avec  voracité  ,  et  puis  eomme  eux  elle  va  ei 
vient  dans  la  cellule  où  Ton  est  obligé  de  la  renfer» 
mer...  C'est  là  toute  sa  vie...  toute... 

—  Comme  la  femme...  de  là-has...  » 
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Et  Adricnne ,  le  regard  de  plut  en  plus  égaré , 
étendit  lentement  son  bras  vers  la  fenêtre  du  bâti- 
ment que  Ton  voyait  pai*  la  croisée  de  sa  chambre. 

K  £h  bien!  oui...  —  s'écria  M.  Baleinier,  — 
comme  vous  ,  malheureuse  enfant...  ces  femmes 
étaient  jeunes  ,  belles  ,  spirituelles  ;  mais ,  comme 
vous,  hélas!  elles  avaient  en  elles  ce  germe  fatal 
de  rinsanitc  qui,  n'ayant  pas  été  détruit  à  temps... 
a  grandi...  grandi...  et  pour  toujours  a  étouffé  leur 
intelligence. . . 

—  Ohî  grâce...  —  s'écria  mademoiselle  de  Car- 
doville ,  la  tête  bouleversée  par  la  terreur ,  — 
grâce...  ne  me  dites  pas  ces  choses-là...  Encore 
une  fois...  j'ai  peur...  teneV"  emmenez-moi  d'ici , 
je  vous  dis  de  m'emmener  d'ici!  —  s' écriait-elle 
avec  un  accent  déchirant ,  —  je  finirais  pai*  devenir 
folle...  > 

Puis,  se  débattant  contre  les  redoutables  angoisses 
qui  venaient  l'assaillir  malgré  elle ,  Adrienne  reprit  : 
c  Non!  oh!  non...  ne  l'espérez  pas!  je  ne  devien- 
drai pas  folle  ;  j'ai  toute  ma  raison ,  moi  ;  est-ce  que 
je  suis  assez  aveugle  pour  croire  ce  que  vous  me 
dites  là!  !...  Sans  doute,  je  ne  vis  comme  personne, 
je  ne  pense  comme  personne ,  je  suis  choquée  de 
choses  qui  ne  choquent  personne  ;  mais  qu'est-ce 
que  cela  prouve  ?  Que  je  ne  ressemble  pas  aux  au- 
tres... Ai-je  mauvais  cœur?  suis-jc  envieuse,  égoïste? 
Mes  idées  sont  bizarres ,  je  l'avoue  ,  mon  Dieu  , 
je  l'avoue  ;  mais  enfin ,  monsieur  Baleinier ,  vous  lo 
savez  bien,  vous..,  leur  but  est  généreux,  élevé... 
lu.  n 
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—  St  k  véi\  é*A^êÊe^imè  Aë^irt  émue  ,  ««{yp^ktiite  ; 
9C»  lanires  i;oiilèrent  ftbonditttunefit.  -^  Oe  mft  vie 
je  li'âi  ftnt  nne  ftdtieii  méchante  ;  «i  j'«i  «tl  des  lorts , 
c'est  à  force  de  géfiéiiûfstté  :  portfé  qniSti  voudrait 
VINT  tOQf  te  monde  ^p  kenres^  «eftour  de  soi ,  on 
n'est  pto  folte  J^ônrtant. . .  è%  puis ,  on  sent  Men  soi- 
même  si  Ton  est  folle  ,  et  je  «ens  tftie  je  ne  le  suis 
pas ,  et  encore. . .  maintemiift  est-«e  qne  je  4e  sais  t 
vmB  me  ^tes  des  choses  si  effrayantes  de  ces  deax 
fjpmmes  de  cette  nuit...  vous  devez  HUrc^  -cela 
mieniL  qoe  moi...  mais  alors,  -^  ajosta  made- 
mn>iselle  de  Gardovflle  avec  rm  accent  de  déses- 
poir dëchii'ftnt,  —  Il  doit  y  avoir  qudqne  chose  h 
faire  ;  potrrqnoi ,  ti  voas  m'aimes ,  «voir  attendu  ^ 
Idng^temps  aussi  ?  vous  ne  ponviefe  pas  avoir  pitié 
de  moi  [Hkfs  t/H?  fô  te  qui  est  afFueot...  c'e^rt  que 
je  ne  sais  pas  seulement  si  je  dois  vous  croire. . .  car 
c'est  pent^^être  cm  piège...  mais  mm...  non...  vous 
pteferret...  c'e«t  donc  vraî/nlors...  puisque  vons 
p|emne%.i.  ^ —  ajonta-^-étie  en  régardant  M.  Balei-> 
nieff  qui,  en  effet,  malgré  son  cynisme  et  sa  en- 
Mé ,  ne  pouvait  retenir  ses  larmes  à  la  vne  de  ces 
toHnrcs  sans  nom.  -^Vous  pleurez  sur  moi. . .  mais , 
mon  Dten  !  alors,  il  y  a  quelque  chose  à  faire ,  n'est-ce 
pas  ?. . .  Oh  !  je  ferai  totfl  ce  que  vous  voudrez. . .  oh  î 
tout. . .  pour  ne  pas  être  comme  ces  femmes. . .  -comme 
ces  femmes  de  cette  nuit  ;  et  s'îl  était  trop  tard  ?  oh  t 
hon...  il  n'est  paft  trop  tard...  n'est-ce  pas,  mon 
bon  monsieur  BBlciniet*?. . .  Oh  !  maintenant ,  je  vouS 
demdddc  pardon  de  ce  tint  je  vous  si  dit  qnond  votn< 
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êtes  enM...  C'etC  «ju'alors,  vous  concevez...  moi, 
je  ne  «av«îs  pas. . .  « 

A  ces  parelcs  bfèires ,  entrecoupées  de  sanglots  et 
pimioncées  avec  une  soi-te  d'égarement  fiéiTeux , 
sueeédèrènt  ^nelqoes  minutes  de  silence ,  pendant 
le«i|u^es  le  médecin  ,  profondément  ému  ,  essuya 
ses  larmes.  Ses  forces  étaient  à  bout. 

Adrieme  asait  caché  sa  figure  dans  ses  mains  ; 
toot  à  coup-  elle  redressa  la  4éte  :  «es  4raits  étaient 
plus  calmes ,  quoique  agités  par  un  trerableMent 
nerveux.  «  Monsieur  Baleinier,  dit-elle  avec  une 
dignité  toudiante  ,  —  je  ne  sais  pas  ce  que  je  vous 
ai  dit  tout  à  llicure  ;  la  crainte  me  faisait  délirer,  je 
crois;  je  viens  de  me  recueillir.  Écoutez-moi  :  je 
suis  en  votre  pouvoir,  je  le  sais  ;  rien  ne  peut  m'en 
arracher. . .  je  le  sais  ;  êtes- vous  pour  moi  un  ennemi 
implacable  ?. .,  êtes-vous  un  ami  ?  je  Tignore  ;  crai- 
gnez-vous réellement ,  ainsi  que  vous  me  l'assurez ., 
que  ce  qui  n  est  chez  moi  que  bizarrerie  à  cette 
heure  ne  devienne  de  la  folie  plus  tard,  ou  bien 
êtes-vous  complice  d\me  machination  infc^rnalc?..^ 
Vous  seul  savez  cela...  Malgré  mon  courage,  je  me 
déclafe  vaincue.  Quoi  que  ce  soit  qu  on  veuille  de 
moi. . .  vous  entendez  ?* . .  quoi  que  ce  soit. . .  j'y 
son.scr!s  d'avance...  j*en  donne  ma  pardle,  et  elle 
est  loyale  ,  voUs  le  savez...  Vous  natlfez  donc  plus 
ftticun  ifit^t  k  me  i^tenilr  ici...  Si ,  au  i^ontrairc  , 
votn  croyez  «incèrement  ma  raison  en  danger ,  et , 
fè  vonfc  favoue ,  vous  avez  évéfllé  daïis  mon  esprit 
des  doutes  vagues,  mais  effrayants...  «lors ,  dtlt^*- 
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ic-moi,  je  vous  croirai. . .  je  suis  seule  à  votre  merci , 
sans  amis,  sans  conseil...  Eh  bien!  je  me  confie 
aveuglément  à  vous...  Est-ce  mon  sauveur  ou  mon 
bouiTeau  que  j*implore?...  je  nen  sais  rien...  mais 
je  lui  dis  :...  Voilà  mon  avenii*...  voilà  ma  vie... 
prenez...  je  nai  plus  la  force  de  vous  la  dis- 
puter... t 

Ces  paroles  d'une  résignation  navrante ,  d*une  con- 
fiance désespérée,  portèrent  le  dernier  coup  aux  in- 
décisions de  M.  Baleinier. 

Déjà  cruellement  ému  de  cette  scène ,  sans  réflé- 
chir aux  conséquences  de  ce  qu  il  allait  faire,  il  vou- 
lut du  moins  rassurer  Adrienne  sur  les  terribles  et 
injustes  craintes  quil  avait  su  éveiller  en  elle.  Les 
sentiments  de  repentir  et  de  bienveillance  qui  ani- 
maient M.  Baleinier  se  lisaient  sur  sa  physionomie. 
Ils  s'y  lisaient  trop...  Au  moment  où  il  s'approchait 
de  mademoiselle  de  Cardoville  pour  lui  prendre  la 
main,  une  petite  voix  tranchante  et  aiguë  se  fit  en- 
tendre derrière  le  guichet  et  prononça  ces  seuls 
mots  :  «  Monsieur  Baleinier. . . 

—  Rodin. . .  ^-  murmura  le  docteur  effrayé ,  —  il 
m'épiait  !  ! 

—  Qui  vous  appelle  ?. . .  —  demanda  la  jeune  fille 
à  M.  Baleinier. 

—  Quelqu'un  à  qui  j'ai  donné  rendez-vous  ce  ma- 
tin. . .  pour  aller  dans  le  couvent  de  Sainte-Marie , 
qui  est  voisin  de  cette  maison,  —  dit  le  docteur  avec 
accablement. 
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—  Maintenant,  quavez-vous  à  me  répondre?  » 
dit  Adrienne  avec  une  angoisse  mortelle. 

Après  un  moment  de  silence  solennel,  pendant 
leqael  il  tourna  la  tête  vers  le  guichet ,  le  docteur 
dit  d'une  voix  profondément  émue  :  «  Je  suis...  ce 
que  j* ai  toujours  été...  un  ami...  incapable  de  vous 
tromper.  » 

Adrienne  devint  d'une  pâleur  mortelle.  Puis  elle 
tendît  la  main  à  M.  Baleinier,  et  lui  dit  d'une  voix 
quelle  tâchait  de  rendre  calme:  i  Merci...  J'au- 
rai du  courage. . .  Et  ce  sera-t-il  bien  long  ? 

—  Un  mois  peut-être...  la  soDtude...  la  réflexion, 
un  régime  approprié,  mes  soins  dévoués...  Rassu- 
rez-vous;... tout  ce  qui  sera  compatible  avec  votre 
état. . .  vous  sera  permis  ;  on  aura  pour  vous  toutes 
sortes  d'égards...  Si  cette  chambre  vous  déplaît,  on 
vous  en  donnera  une  autre. . . 

—  Celle-ci  ou  une  autre...  peu  importe,  — ré- 
pondit Adrienne  avec  un  accablement  morne  et 
profond. 

—  Allons  !  courage. . .  rien  n'est  désespéré. 

—  Peut-être...  vous  me  flattez  ,  —  dit  Adrienne 
avec  un  sourire  sinistre.  —  Puis  elle  ajouta  :  —  A 
bientôt  donc...  mon  bon  monsieur  Baleinier!  mon 
seul  espoir  est  en  vous  maintenant.  > 

Et  sa  tête  se  pencha  sur  sa  poiti*ine  ;  ses  mains  re- 
tombèrent sur  ses  genoux ,  et  elle  resta  assise  an 
bord  de  son  lit,  pâle,  immobile. . .  écrasée. . . 

c  Folle,  —  dit-elle  lorsque  M.  Baleinier  eut  dis- 
paru, —  peut-être  folle...  » 
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Nous  nouA  «Mmneft  étendu  m»  eet  épkode  «. 

pfiBs«r. 

Plu*  d'une  fds  ffesiniérêis,  âes  vengfMnece,  de» 
BMchiafttioni  |ierfides  ont  ahn&é  àe  ïmufmàeÊàe  §^ 
cilité  avec  laquelle  on  reçoit  quelquefois  de  In  MUtn 
de  lenvtiuiiiBe»  Ml  détours  unis  des  pen timinmreg 
dans  quelques  maÎAQua  de  santé  pavtieulièrei  destW 
nées  aux  «Héoés. 

Nous  dirans  plus  tard  nôtre  pensée  au  infet  de  U 
créatioa  d'une  sorte  d'inspectinB  pessartissaBt  de  Vau- 
torité  ou  de  la  magistrature  eivile,  qui  aurait  pomr 
but  de  surveiller  périodiquement  et  fréquemment 
les  étaUissements  destinés  à  recefoir  les  abénés... 
et  d'autres  établissements  non  moins  importants ,  et 
encore  plus  en  dehors  ^c  toute  surveillance...  nous 
voulons  parler  de  certains  couvents  do  femmes,  dont 
nous  naos  occuperons  bientôt. 


FI\   Ï>R  l\  SKPTliUE  PAaTIK- 


HUITIEME  PARTIR. 


LE   C0NFESSPIJ|I. 


CHAPITPF  PHKMÏER, 

PHKSSRVTtMlNTft. 

h  maiftim  (te  wUé  du  4acteuir  BAleoi.i^i*,  d'ttiib'CHi 
scènes  avaient  lieu ,  envU'on  4  la  v^èmi^  heni'f  «  Di^ 
Bri&e-vlUiplie^  çbe^t  Firaof  ûi«e  Baudoin* 

Sept  heures  du  matin  venaient  de  sonner  à  )V$|li^ 
de  Saial-lienry^  le  joup  toit  bas  et  somhrOt  le  gîvre 
et  le  grésil  fiétillaieat  ^va.  fe^^tMa  4e  \a  y^^  €lmn«' 
lire  de  la  fipnune  de  Pagob^. 

Igncorant  encore  l'arrestation  de  son  fil»  «  FfaiV* 
çoise  Vavait  a^tlendu  la  veillo  touto  la  soirée  «  et  en^ 
suite  une  partie  de  la  nuit,  au  milieu  d'in^iétu^^s 
navrantea  ;  j^  cédaiU  enfin  à  i^  fatigue  «  au  aon^ 
meil ,  vers  le^  trois  liaurea  du  «natitt  elle  s'était  jeté? 
sur  un  nuatelaa  è  côté  du  lit  de  Ao«^  et  de  Blauf^hOt 
Dè4  le  jour  (il  venait  de  p^tre)  %  Françoise  se  lova 
pour  monter  dans  )a  manvarde  d' Agricol  »  espérant  % 
lûea  laihleraent  il  est  vrai,^  qu'il  serait  rentré  depuis 
quelques  heures. 

Rose  et  Blanche  venaient  dp  se  lever  et  de  s'ha^ 
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biller.  Elles  se  trouvaient  seules  dans  cette  chambra 
triste  et  froide. 

Rabat-Joie ,  que  Dagobert  avait  laissé  k  Paris  , 
était  étendu  près  du  poêle  refroidi ,  et ,  son  long 
museau  entre  ses  deux  pattes  de  devant ,  il  ne  quit- 
tait pas  de  Tceil  les  deux  sœurs. 

Celles-ci ,  ayant  peu  dormi ,  s'étaient  aperçues  de 
l'agitation  et  des  angoisses  de  la  femme  de  Dago- 
bert.  Elles  l'avaient  vue  tant&t  marcher  en  se  parlant 
à  elle-même,  tantêt  prêter  l'oreille  au  moindre  bruit 
qui  venait  de  l'escalier,  et  parfois  s'agenouiller  de- 
vant le  crucifix  placé  À  l'une  des  extrémités  de  la 
chambre.  Les  orphelines  ne  se  doutaient  pas  qu'en 
priant  avec  ferveur  pour  son  fils,  l'excellente  femme 
priait  aussi  pour  elles.  Car  l'état  de  leur  âme  l'épou- 
vantait. 

lia  veille ,  après  le  dcpin-t  précipité  de  Dagobert 
pour  Chartres ,  Françoise ,  ayant  assisté  au  lever  de 
Rose  et  Blanche  ,  les  avait  engagées  à  dira  leur 
priera  du  matin;  elles  lui  répondirent  naïvement 
qu'elles  n'en  savaient  aucune,  et  qu'elles  ne  priaient 
jamais  autrement  qu'en  invoquant  leur  mèra  qui  était 
dans  le  ciel.  Lorsque  Françoise ,  émue  d'une  dou- 
iourause  surprise,  leur  parla  de  catéchisme,  de  con- 
firmation ,  de  communion ,  les  deux  sceura  ouvrirent 
de  grands  yeux  étonnés ,  ne  comprenant  rien  à  ce 
langage.  Selon  sa  foi  candide  ,  la  femme  de  Dago- 
bert, épouvantée  de  l'ignorance  des  cjeux  jeunes  filles 
en  matière  de  religion ,  crut  leur  âme  dans  un  péril 
d'autant  plus  grave  ,  d'autant  plus  menaçant ,  que, 
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leur  ayant  demandé  si  elles  avaient  au  moins  reçu  le 
baptême  (et  elle  leur  expliqua  la  signification  de  ce 
sacrement),  les  orphelines  lui  répondirent  qu'elles  ne 
le  croyaient  pas,  car  il  ne  se  trouvait  ni  église^i  prê- 
tre dans  le  hameau  où  elles  étaient  nées  pendant 
Texil  de  leur  inère  en  Sibérie.  En  se  mettant  au 
point  de  vue  de  Françoise  on  comprendra  ses 
terribles  angoisses;  car,  à  ses  yeux,  ces  jeunes 
filles,  qu'elle  aimait  déjà  tendrement,  tant  elles 
avaient  de  charmes  et  de  douceur,  étaient ,  pour 
ainsi  dire,  de  pauvres  idolâtres  innocemment  vouées 
à  la  damnation  étemelle  ;  aussi ,  n'ayant  pu  retenir 
ses  larmes  ni  cacher  sa  frayeur,  elle  les  avait  «eI^- 
rées  dans  ses  bras ,  en  leur  promettant  de  s'occuper 
au  plus  tôt  de  leur  salut,  et  en  se  désolant  de  ce  que 
Dagobert  n'eût  pas  songé  k  les  faire  baptiser  en 
route.  Or,  il  faut  l'avouer,  cette  idée  n'était  nulle* 
ment  venue  à  l'ex-grenadier  À  cheval. 

Quittant  la  veille  Rose  et  Blanche  pour  se  rendre 
aux  offices  du  dimanche ,  Françoise  n'avait  pas  osé 
les  emmener  avec  elle,  leur  complète  ignorance' 
des  choses  saintes  rendant  leur  présence  à  l'église  , 
«mon  scandaleuse,  du  moins  inutile;  mais  Fran- 
çoise ,  dans  ses  ferventes  prières  ,  implora  ardem- 
ment la  miséricorde  céleste  pour  les  orphelines ,  qui 
ne  savaient  pas  leur  âme  dans  une  position  si  déses- 
pérée. 

Rose  et  Blanche  restaient  donc  seules  dans  la 
chambre  en  Fabsence  de  la  femme  de  Dagobert; 
elles  étaient  toujours  vêtues  de  deuil ,  leurs  char- 
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tristes  2  quoifift  elles  fiwseiii  te^^mnées  à  mie  via 
bieB  malheureiise ,  dès  leiiv  «rrivée  àv^s  U  vue 
Brise^Vic^  eUeft  s  étsieat  seoties  iîx^pptées  du  péf» 
«ible  e«^tr»s|e  qui  e:ûsUit  eatre  k  pauvre  de^newe 
qû'eUee  venaknt  hahiteff  et  (es  wer? eU{e»  que  lenv 
imagUiaim  s*étoit  %iuéea  «a  sengeanft  ^Pniis,  cette 
ville  d'ov  de  leun  irèves.  Bientôt  eet  éteaneMiept  si 
coQ«ev«Ue  fit  plaee  à  des  pensées  d'une  gravit^  «b* 
gidière  pe«w  lenr  49e  i  I4  oeateiiipMon  de  cette 
pauvreté  digne  et  Iftberieuee  ât  p^vÂnidénient  réfté? 
^)m  les  e^rpàetines ,  n^  plus  en  enfants  «  mais,  en 
jeunes  ûlles  ;  admirableinent  servies  par  leur  esprit 
juste  et  sympathique  au  bien ,  par  leur  noble  ccMiTt 
par  leur  caractère  à  la  fgis  délicat  et  courageux,  elles 
avaient  depuis  vingt-quatre  heures  beaucoup  oth* 
serve ,  beaucoup  médité. 

«  MsL  sœur,  «^  dit  Hûse  k  Blanche  lorsque  Fran- 
çoise eut  quitté  la  chambre ,  -r-*  la  pauvre  femme  de 
Dagobert  est  bien  inqniMe.  As^u  remarqué,  celte 
nuit ,  senagilatîmi?  G^mme  elle  pWwrait  \  comme  eUe 

priait  ! 

—  J'étais  émue  comme  teî  de  aon  chagrin,  ma 
sœur,  et  je  me  demandais  ce  qui  pouvait  le  canser^.. 

—  ie  crains  de  le  deviner,,..  Oui ,  peut-être  eat^c 
nous  qm  aammes  la  cause  de  ses  inquiétude*. 

—  Pourquoi,  ma  sœur?  parce  que  nous  ne  savnas 
pas  de  prières,  et  que  neua  ignnrans  si  noua  avons 
été  baptisées  ? 

—  Cela  a  pam  lui  faire  une  grande  peine  ^  il  eat 


vrai  ;  j  en  ai  M  Imh  Érachéev  f^me  fiie  tek  prouve 
'qu'eUe  Bfliii»  aime  teadreinmA...  liiis  )»  a  ai  paa 
owipîft  cawnnftnl  hmm  eonriftns  ^  éu^m  t«p* 
ribles ,  ainsi  qu  elle  disait. . . 

—  Ni  moi  non  plus ,  ma  sœur.  Noua  tâ«iKiiM  de 
n»  vie»  &ite  qm  fuh»»  ééfkm^  k  ftaftre  màvê ,  i|ul 
oftvs  v#U  et  mm  aatead.*. 

—  Nous  aimons  ceux  qui  nous  aiment ,  neiia  mi 
bateaMM  pMsmM  ^  qchm  iim»  réai^Msa  à  tbiit  ce  qui 
nous  arrive...  quel  mal  peiit->«i  m«s  reprMlwr!? 

—  A)U^UB,.<  ï9i^%  YoisTtta^  OMiiScei}?,  aoust  pour- 
riona  en  faire  involQBtdireniçnt... 

—  Nawî 

*-^  Gui^^.  et  c'««t  pour  cela  que  je  te  disais  *  J« 
crains  que  nous  ne  &a;ons  cause  des  io^iétudes  de 
la  feoAuie  de  Dt^gobeH. 

—  Çûmwenl  detne  cela? 

^-  Écoute,  ma  sœur...  hier  madame  Françoise 
a  voulu  travailler  à  ces  sacs  de  grosse  toile...  que 
voilà  sur  la  table. . . 

—  Oui. . .  et  au  bout  d'une  demi-heure. . .  elle  nous 
a  dit  bien  tristement  qu'elle  ne  pouvait  pas  conti- 
nuer. . .  qu'elle  n  y  voyait  plus  clair. . .  que  ses  yeux 
étaient  perdns^.. 

—  Ainsi  elle  ne  peut  plu9  travaiUer  poup  gagner 
sa  vie. . . 

—  Noa,  cest  son  fils,  M.  AgrieoK  ^ai  la  soih 
tient. . .  il  a  Fair  ti  bon ,  si  gai ,  ai  franc ,  et  si  heureux 
de  se  dévouftp  pour  sa  mère...  Ah  !  e'eat  bien  le  di-» 
Sf«e  frère  de  notre  ange  Gabriel!... 
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—  Tu  vas  voir  pourquoi  je  te  pai4e  du  travail  de 
M.  Agricol...  Notre  bon  vieux  Dagobert  nous  a  dit 
qu'en  arrivant  ici  il  ne  lui  restait  plus  que  quelques 
pièces  de  monnaie. 

—  C'est  vrai. . . 

—  Il  est  y  ainsi  que  sa  femme ,  hors  d*état  de  gagner 
sa  vie  ;  un  pauvre  vieux  soldat  eomme  loi ,  que  fe- 
rait-il? 

—  Tu  as  raison...  il  ne  sait  que  nous  aimer  et 
nous  soigner  comme  ses  enfants. 

—  Il  faut  donc  que  ce  soit  encore  M.  Agricol  qui 
soutienne  son  père...  car  Gabriel  est  on  pauvre 
prêtre ,  qui ,  ne  possédant  rien ,  ne  peut  rien  pour 
ceux  qui  Tont  élevé. . .  Ainsi ,  tu  vois ,  c'est  M.  Agricol 
qui ,  seul ,  fait  vi^e  toute  la  famille. . . 

—  Sans  doute...  il  s'agit  de  sa  mère...  de  son 
père...  c'est  son  devoir,  et  il  le  fait  de  bon  cœur... 

—  Oui,  ma  sœur...  mais  à  nous,  il  ne  nous  doit 
rien. . . 

—  Que  dis-tu ,  Blanche  ? 

—  Il  va  donc  aussi  être  obligé  de  travailler  pour 
nous,  puisque  nous  n'avons  rien  au  monde... 

— Je  n'avais  pas  songé  à  cela...  C'est  juste. 

—  Vois-tu ,  ma  sœur,  notre  père  a  beau  être  duc 
et  maréchal  de  France ,  comme  dit  Dagobert....  nous 
avons  beau  pouvoir  espérer  bien  des  choses  de  cette 
médaille  ;  tant  que  notre  père  ne  sera  pas  ici ,  tant 
que  nos  espérances  ne  seront  pas  réalisées ,  nous  se- 
rons toujours  de  pauvres  orphelines ,  obligées  d'éfre 
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à  chai'ge  à  cette  brave  famille  à  qui  nous  devons  tant , 
et^ui  après  tout  est  si  gênée...  que... 

—  Pourquoi  t'interromps-tu ,  ma  sœur  ? 

—  Ce  que  je  vais  te  dire  ferait  rire  d'autres  person- 
nes ;  mais  toi ,  tu  comprendras  :  hier,  la  fenrnie  de 
Dagobert ,  en  voyant  manger  ce  pauvre  Raùat^oie , 
a  dit  tristement  :  Hélas ^  mon  Dieu,  il  mange  comme 
une  personne...  La  manière  dont  elle  a  dit  cela  m*a 
donné  envie  de  pleui*er  ;  juge  s'ils  sont  pauvres. . .  et 
pourtant,  nous  venons  encore  augmenter  leur  gêne. . .  t 

£t  les  deux  sœurs  se  regardèrent  tristement ,  tan- 
dis que  Rabat-Joie  faisait  mine  de  ne  pas  entendre 
ce  qu'on  disait  de  sa  voracité.  p 

I  Ma  sœur,  je  te  comprends. . .  —  dit  Rose  après 
un  moment  de  silence.  —  Eh  bien!  il  ne  faut 
être  à  charge  à  personne...  Nous  sommes  jeunes , 
nous  avons  bon  courage.  En  attendant  que  notre  posi- 
tion se  décide,  regardons-nous  comme  des  filles 
d'ouvriers...  Après  tout,  notre  grand-père  n'était-il 
pas  artisan  lui-même  ?  Trouvons  donc  de  l'ouvrage  et 
gagnons  n(ître  vie...  Gagner  sa  vie...  comme  on  doit 
être  iièrc. . .  heureuse  ! . . . 

—  Bonne  petite  sœur  !  —  dit  Blanche  en  embras- 
sant Rose;  —  quel  bonheur  !...  tu  m'as  prévenue... 
embrasse-moi  ! 

—  Comment  ? 

—  Ton  projet...  c'était  aussi  le  mien...  Oui,  hier 
en  entendant  la  femme  de  Dagobert  s'écrier  si  triste- 
ment que  sa  vue  était  perdue...  j'ai  regardé  tes  bons 
grands  yeux  qui  m'ont  fait  penser  aux  miens ,  et  je 
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me  «ms  éa  :  Mftis  il  me  «etnble  tqwe  n  lâ~|wiivne 
femme  de  notre  vieux  Dagobert  a  perdola  me... 
mesdemoiselles  Rose  et  UaBcbe  ShnOii  y  vofenl  très- 
clur« . .  ce  qtti  est  «&e  oompeasatieB ,  ^^  limita  Bhn- 
cbe  en  souriant 

•^  £t  i^ès  tout,  mesdetiiôisettes  Simon  ve  simt 
pas  assez  iDaîla&*oites ,  ^ —  reprit  Rose  en  soaHaiA  k 
son  ioarf  -^  |>otir  ne  pouvoir  coudre  de  gros  ««;8lle 
toile  grise  ifai  lenr  éootvheront'peut-èire  «an  peu  les 
doigts  ;  mais  c'est  égal. 

^~  Ta  le  vois ,  nous  pensions  à  denx  «ombie  %oa- 
jours  ;  seillotoent  je  voirais  4e  ménager  une  surprise 
et  attendre  que  nous  fussions  seules  pour  te  dire 
itiim  idée. 

•^  Oui  )  mais  il  y  a  ^elque  tkose  qm  me  lour^ 
mente. 

--Qu'est-ce  donc? 

—  D'abord  i^gobeft  et  sa  femme  ne  manqueront 
pas  de  nous  dire  :  Mesdc«i0tseUes  «  tous  n'êtes  pas 
Alites  pour  cela,  coudre  de  gfos  vilains  sacs  de 
toile!  Fi  donc...  les  filles  d'un  maréchal  de  Ffancct 
Et  puiSf  si  nous  insistons*..  Èh  bien  !  nous  dira4-on, 
il  n'y  a  pas  d'ouvi'age  à  vous  donner...  Si  vous  en 
voulee...  cherchez-en...  mesdemoiselles.  f!t  alors 
qui  sera  bien  embarrassé  ?  mesdcmoiiiettes  f^imon  ; 
car  où  trouverons-nous  de  l'ouvrage? 

—  Le  fait  est  que  quand  Dagobert  s'est  ntis  quel- 
que  chose  dans  la  tête... 

<^0h!  après  ça...  en  le  cAllnant  bien... 

•^  Oui)  pourceitaitteS  dlosesi..  mais  poiu*  tlatl^ 
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â^s  il  ^st  ttttraîlid^.  C*est  oomiDe  ^  691  foste  notts 
CTBsfens  vorfti  Fcttifrèit^er  ée  seétfooer  itaii  ée  peine 
piovn*  n9fis. . . 

—  Ma  sœur  !  mue  idée ,  — •  «*éci*ia  Rwe ,  —  une 
efii^leiite  idée-. 

— Voy©ïiis,  dlsvHe... 

-*-  Tii  sais  bien  tîette  jeune  witrière  qu'on  ap- 
péile  k  M ayeaic ,  et  qui  paraît  si  serviaMe ,  si  pré- 
venante. . . 

—  Oh  !  oui ,  et  puis  timîée ,  discrèrte  ;  on  dirait 
qu'elle  a  toujours  peur  de  gêner  en  vous  regardant. 
Tiens  ^  hier,  e&e  ne  s'apercevait  pas  que  je  la  voyais  ; 
elle  te  '  contemplait  d'un  air  si  bcm  ,  si  doux ,  die 
semblait  si  henreuse,  que  les  larmes  me  sont  venues 
aux  yem:  tant  je  me  «uis  sentie  attendrie. . . 

— Eh  bien!' il  fau^a  demander  à  lalfayeux<;om« 
meuit  elle  fait  |W>ur  trouver  à  s'occuper,  car  cer» 
tahieiu^it  elle  vit  de  non  Gravai!. 

—  Tn  as  raison ,  elle  nous  le  dil-a  \  et  quand  nous 
le  saurons ,  Dagobert  aura  beau  nous  gronder,  vou* 
loir  faire  le  fier  pour  nous ,  nous  sei*uns  aussi  en* 
tétées  que  lui. 

—  d'est  Celé ,  tiyoUfc  du  fearactèt*  ;  pî*6ttvons-lul 
que  nttus  avons ,  comme  il  le  dit  lui<^m'émef  du  sancf 
de  soldat  dans  les  veines. 

—  ïu  prétends  que  nous  serons  peut-être  riches 
un  jour,  mon  bon  Dagobert  ?. . .  —  lui  f&*0ns-nous , 
—  eh  bien!...  tant  miemt;  nous  nous  rappoUerouB 
(je  temps-ci  uvec  plus  de  pkisir  encore. 

—  Ainsi ,  c'est  irofiVtiiH ,  n'€»t*ce  pw ,  Hose  ?  La 
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première  fois  que  nous  iious  trouverons  avec  la 
Mayeux ,  il  faudra  lui  faii*e  notre  conGdence  et  lui 
demander  des  renseignements  :  elle  est  si  bonne 
personne,  qu  elle  ne  nous  refusera  pas. 

—  Aussi  f  quand  notre  père  reviendra ,  il  nous 
saura  gré,  j'en  suis  sûre,  de  noti*e  courage. 

—  Et  il  nous  applaudira  d'avoir  voulu  nous  suf- 
fire à  nous-mêmes ,  comme  si  nous  étions  seules  au 
monde.  « 

A  ces  mots  de  sa  sœm*,  Rose  tressaillit.  Un  nuage 
de  tristesse,  presque  d'effroi ,  passa  sur  sa  charmante 
figure,  et  elle  s'écria  :  «  Mon  Dieu  !  ma  sœur,  quelle 
horrible  pensée!... 
■   —  Qu  as-tu  donc?  tu  me  fais  peur. . . 

—  Au  moment  où  tu  disais  que  notre  père  nous 
saurait  gré  de  *  nous  suffire  à  nous-mêmes ,  conmae 
si  nous  étions  seules  au  monde...  une  affreuse  idée 
m'est  venue...  je  ne  sais  pourquoi...  et  puis...  tiens, 
sens  comme  mon  cœur  bat ,  on  dirait  qu'il  va  nous 
aiTiver  un  malheur  ! 

—  C'est  vrai ,  ton  pauvre  cœur  bat  d'une  foi*cc. . . 
Mais  à  quoi  as-tu  donc  pensé?  tu  m'cflraics. 

• —  Quand  nous  avons  été  prisonnières ,  au  moins 
on  ne  nous  a  pas  séparées  ;  et  puis  enfin ,  la  prîson 
était  un  asile... 

->-  Oui,  bien  triste,  quoique  partage  avec  toi... 

—  Mais  si,  eu  arrivant  ici ,  un  hasard. . .  un  mal- 
heur. . .  nous  avait  séparées  do  Dagobert  ;  si  nous 
nous  étions  trouvées...  seules...  abandonnées  sans 
ressources  dans  cette  grande  ville  ? 
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-*-  Ah  !  ma  sœur. . .  ne  dis  pas  cela. . .  tu  as  raison. 
C'est  terrible. . .  Que  devenir  !  mon  Dieu  !  » 

A  cotte  iriMe  pensée,  les  deux  jeuaes  filles  resté- 
refii  /ua  wotweat  silencieuses  et  acjBaiblées.  ^^urs 
joUes  %ures,  jusqu'alors  animées  d'une  noble  cspé* 
rmice,  pâJUrent  et  s'aMristèreat.  Après  un  assez  long 
silence,  Rose  leva  la  tête  :  ses  yeux  étaient  humides 
de  Carmes. 

>  Mon  Qieul  — dit-elle  d'une  voix  tremblante, — 
pour^^pioi  donc  cette  ipenaée  nous  attriste-t-dUie  au- 
ttal,  ma  sfiBur?...  J'ai  le  cceur  navire  comme  ai  ce 
malheur  devait  nous  arriver  un  jour... 

—  Je  ressens,  o^mme  toi...  une  grande  frayeur... 
Hitias!...  to^es  deux  perdues  dans  cette  ville  ini- 
mense* . .  Qu'est-ce  que  nous  fedons  2 

—  Tiens. . .  Blanche. . .  n'ayons  pas  de  ces  idées* 
la...  Me  sommes-nous  jMM  ici  .olies  Da^^obert . .  au 
milieu  de  bien  bonnes  gens  ?. . . 

»>  ¥ois-4u ,  ma  soeur, -^  repiit  Rose  d'«n  air  ppn- 
aif,  —  c'est  peut-être  un  bieji...  que  cette  pensée 
nousjflott  venue. 

—  Pourquoi  donc  ? 

-^  Maintenant ,  nous  trouvQiXMis  ce  pauvre  logis 
d'autant  meilleur,  que  nous  y  serons  à  l'abri  de 
toutes  nos  craintes. . .  Et  lorsque ,  grâce  à  noti-e  tra- 
vail ,  nous  serons  sûres  de  n'être  à  charge  k  per- 
sonne... que  nous  manquera-t-il  en  attendant  l'am- 
vée  de  notre  pém? 

— il  ne  nous  manquera  rien...  tu  as  raison...  niais 
enfin  flQurqiioi  celte  pensée  nous  est-elle  venue  f 
iil.  12 
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Pourquoi    nous    accable  - 1  -  elle    si    douloureuse- 
ment? 

—  Oui  enfin...  pourquoi?  Après  tout  ne  sommes- 
nous  pas  ici  au  milieu  d'amis  qui  nous  aiment?  Gom- 
ment supposer  que  nous  soyons  jamais  abandonnées 
seules  dans  Paris  ?  Il  est  impossible  qu'un  tel  mal- 
heur nous  arrive...  n est-ce  pas,  ma  sœur? 

— Impossible, —  dit  Rose  en  tressaillant, — et  si  la 
veille  du  jour  de  notre  arrivée  dans  ce  village  d'Alle- 
magne où  ce  pauvre  Jovial  a  été  tué,  on  nous  eût  dit  : 
— >  Demain  vous  serez  prisonnières. . .  nous  aurions 
dit  comme  aujoiud'hui...  C'est  impossible.  Est-ce  que 
Dagobert  n'est  pas  là  pour  nous  protéger?  qu'avons- 
nous  à  craindre?...  Et  pourtant...  souviens-toi,  ma 
sœur,  deux  jours  après  nous  étions  en  prison  à 
Leipsick... 

—  Oh!  ne  dis  pas  cela,  ma  sœur...  cela  fait 
peur.  V 

Et  par  un  mouvement  sympathique  les  orphelines 
se  prirent  par  la  main  et  se  serrèrent  l'une  contre 
l'autre  en  regardant  autour  d'elles  avec  un  eflroi  in<^ 
volontaire.  L'émotion  qu'elles  éprouvaient  était  en 
cfTet  profonde ,  étrange ,  inexplicable. . .  et  pourtant 
vaguement  menaçante  ,  comme  ces  noirs  pressenti"^ 
mcnts  qui  vous  épouvantent  malgré  vous...  comme 
ces  funestes  prévisions  qui  jettent  souvent  un  éclair 
sinistre  sur  les  profondeurs  mystérieuses  de  l'avenirà 

Divinations  bizaiTes  ,  incompréhensibles ,  quel- 
quefois aussitôt  oubliées  qu'éprouvées  ,  mais  qui 
plus  tard ,  lorsque  les  événements  viennent  les  ju«- 
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tiliei%  VOUS  apparaissent  alors ,  pai*  le  souvenir,  dans 
toute  leur  effrayante  fatalité. 

Les  filles  du  maréchal  Simon  étaient  encore  plon- 
gées dans  Taccès  de  ti'istesse  que  ces  pensées  singu- 
lières avaient  éveillé  en  elles ,  lorsque  la  femme  de 
Dagobert,  redescendant  de  chez  son  Gis,  entra  dans 
la  chambre ,  les  traits  douloureusement  altérés. 


CHAPITRE  II. 

LA   LETTRE. 

Lorsque  Françoise  renti'a  dans  la  chambre,  sa 
physionomie  était  si  profondément  altérée  que  Rose 
ne  put  s* empêcher  de  s'écrier  :  a  Mon  Dieu,  madame. . . 
qu*avez-vous  ? 

— Hélas!  mes  chères  demoiselles,  je  ne  puis  vous 
le  cacher  plus  longtemps...  — et  Françoise  fondit  en 
laimes ,  —  depuis  hier,  je  ne  vis  pas. . .  J'attendais 
mon  fils  pour  souper  comme  à  l'ordinaire...  il  n'est 
pas  venu.  Je  n  ai  pas  voulu  vous  laisser  voir  com- 
bien cela  me  chagrinait  déjà...  je  l'attendais  de  mi- 
nute en  minute. . .  car  depuis  dix  ans  il  n'est  jamais 
monté  se  coucher  sans  venir  m' embrasser. . .  J'ai 
passé  une  partie  de  la  nuit  là ,  près  de  la  porte ,  à 
écouter  si  j'entendais  son  pas...  Je  n'ai  rien  en- 
tendu. . .  Enfin ,  à  trois  heures  du  malin ,  je  me  suis 
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jetée  8iif  iHi  mkUita, . .  ie  viens  cTriler  votf  si,  comme 
je  Tespérais,  il  est -vrai,  faiblement ,  mon  fils  n'était 
pas  rentré  an  matin. . . 

—  £h  bien  !  madame?. . . 

«^fl  n'est  p«s  revemi !...  v  &t  la  pauvre  tolère  en 
eMttfftttt  ses  yenx. 

Rose  et  Blanche  te  regardèrent  avec  émodon  ;  une 
même  pensée  les  préoccupait  :  si  Agrtcol  ne  revenait 
pas,  comment  vivrait  cette  famille?  Ne  deviendraient- 
elles  pas  alors  une  charge  doublement  pénible  dans 
cette  circonstance  ? 

c  Mais  peut-être ,  madame ,  —  dit  Blanche ,  ^ 
1^1.  Agricol  sera-t-ii  resté  à  travailler  trop  tard  pour 
avoir  pu  revenir  hier  seir^ 

—  Oh  !  non ,  non ,  il  serait  rentré  au  milieu  de  la 
nuit,  sachant  les  inquiétudes  qu*â  me  causerait  .. 
Hélas!...  il  lui  sera  arrivé  un  malheur...  peut«^e 
blessé  à  sa  forge  ;  il  est  si  ardent ,  si  courageux  an 
travail!...  Ah!  mon  pauvre  fils!!!  £t  comme  si  déjà 
Je  ne  ressentais  pas  assez  d^angoisses  à  son  «ujet,  me 
voici  maintenurt  tourmentée  pour  cette  pauvre  jeune 
ouvrière  qui  demeure  lA-haut. 

•^Gomment  donc,  madame? 

—  En  sortant  de  chez  mon  fils  je  suis  entrée  chez 
felle  pour  lui  conter  mon  chagrin ,  car  elle  fest  pres- 
que une  fille  pour  moi...  je  ne  Tai  pas  trdnvéei.. 
dans  le  petit  cabinet  qu'elle  occupe  ;  le  jour  conl- 
inençait  à  peine  ;  son  lit  n  était  pas  seulement  dé* 
fait...  Où  est^eilc  allée  sitdt,  elle  qui  ne  stfrt  ja-« 
iBftis...  f 
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Rost  et  Bimiche  8^  ^gurdérent  avee  pœ  a^uvelle 
iaquiéiiule;  C9r  elles  con^tai^nt  beaucoup  sur  la 
Ma^foux  pour  les  aider  dans  la  rés(4tttiflii  quelles 
venaient  de  prendre.  Heureusement  elles  furent, 
ainsi  que  Françoise ,  presque  k  l'iAstant  rassurées, 
car,  après  deu4  coups  lriq)pés  disorètemeut  à  Ul 
porte  f  ou  eutendit  la  ¥oix  de  U  May  eux. 

— Peut^4m  entrer^  madame  Françoise?  m 

Par  un  mouvement  spontané^  ^ûge  et  Blaoolie  cour 
roreut  è  la  porte  et  rouvrirent  à  la  jeune  iUle» 

Le  givre  et  U  neige  tombaient  incessammeut  de* 
puis  la  veille  ;  aussi  la  robe  d'indienne  de  la  jeune 
onvrièvè,  son  petit  ch4le  de  cotonnade,  et  son  bonnet 
de  tulle  noir  qui,  découvrant  ses  deux  épais  ban- 
deaux de  cheveux  châtains,  encadrait  son  pâle  et 
intéressant  visage,  étaient  ti'empés  d*eau;  le  froid 
avait  rendu  Kvides  ses  mains  blancbes  et  maigres  ; 
on  voyait  seulement  à  Féclat  de  ses  yeux  bleus ,  or- 
dinairement doux  et  timides,  que  cette  pauvre  créa* 
turc,  si  frêle  et  si  craintive,  avait  puisé  dans  la 
gi-avité  des  eirconstances  une  énergie  extraordinaire. 

ft  Mon  Dieu!...  d'où  viens-tu,  ma  bonne  May  eux? 
— lui  dit  Françoise;  — tout  à  l'heure  en  idlapt  voir 
si  mon  iik  était  rentré. , .  j'ai  ouvert  ta  porte  et  j'ai 
été  tout  étonnée...  de  ne  pas  te  trouver;,.,  tu  es  donc 
sortie  de  bien  bonne  heure? 

— 'Je  vous  apporte  des  nouvelles  d'Agricol... 

—  De  mon  fils  !  —  s'écria  Françoise  en  tremblant, 
—  que  lui  est-ril  arrivé?  tu  Tas  vu?  tu  lui  as  parlé? 
ofi  est-il? 
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—  Je  ne  Tai  pas  vu...  mais  je  sais  où  il  est.  « 
Puis,  s*apercevant  que  Françoise  pâlissait,  laMayeiix 

ajouta .  «  Rassurez-vous...  il  se  porte  bien,  il  ne  court 
aucun  danger. 

—  Soyez  béni,  mon  Dieu!...  vous  ne  vous  lassez 
pas  d'avoir  pitié  d'une  pauvre  pécheresse...  Avant- 
hier  vous  m'avez  rendu  mon  mari  ;  aujourd'hui,  après 
une  nuit  si  cruelle ,  vous  me  rassurez  sur  la  vie  de 
mon  ptfuvre  enfant  !  » 

En  disant  ces  mots,  Françoise  s'était  jetée  à  genoux 
sur  le  can*eau  en  se  signant  pieusement. 

Pendant  le  moment  de  silence  causé  par  le  mou- 
vement dévotieux  de  Françoise,  Rose  et  Blanche 
s'approchèrent  de  la  Mayeux  et  lui  dirent  tout  bas 
avec  une  expression  de  touchant  intérêt  :  >  Gomme 
vous  êtes  mouillée!...  vous  devez  avoir  bien  froid... 
Prenez  garde,  si  vous  alliez  être  malade? 

—  Xous  n'avons  pas  osé  faire  songer  madame 
Françoise  à  allumer  le  poêle...  mais  maintenant 
nous  allons  le  lui  dire.  « 

Aussi  surprise  que  pénétrée  de  la  bienveillance 
que  lui  témoignaient  les  filles  du  maréchal  Simon, 
la  Mayeux,  plus  sensible  que  toute  autre  à  la  moindre 
preuve  de  honte,  leur  répondit  avec  un  regard  d'inef- 
fable reconnaissance  :  «  Je  vous  remercie  de  vos 
bonnes  intentions,  mesdemoiselles.  Rassurez-vous; 
je  suis  habituée  au  froid ,  et  je  suis  d'ailleurs  si  m- 
quiète  que  je  ne  le  sens  pas. 

—  Et  mon  fils  ?  —  dit  Françoise  en  se  relevant 
après  être  restée  quelques  moments  agenouillée ,  — 
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pourquoi  a-t-U  passé  la  nuit  dehors?  Vous  savez 
donc  où  le  trouver,  ma  bonne  Mayeux?...  Va-Ml 
venir  bientôt?...  pourquoi  tarde-t-il? 

-r—  Madame  Françoise ,  je  vous  assure  qn  Agricol 
se  porte  bien  ;  mais ,  je  dois  vous  dire  que  d'ici  à 
quelque  temps... 

—  Ëh  bien?... 

— Voyons,  madame,  du  courage. 

— Ah!  mon  Dieu!...  je  nai  pas  une  goutte  de 
sang  dans  les  veines...  Qu  est-il  donc  arrivé?...  pour- 
quoi  ne  le  verrai-je  pas  ? 

—  Hélas!  madame...  il  est  arrêté! 

—  Arrêté  !  —  s*écriérent  Rose  et  Blanche  avec 
effroi. 

— 'Que  votre  volonté  soit  faite  en  toute  chose, 
mon  Dieu  !  —  dit  Françoise,  —  mats  c*est  un  bien 
grand  malheur...  Arrêté...  lui...  si  bon...  si  hon- 
nête... Et  pourquoi*  Tarrêter?...  il  faut  donc  qu*il  y 
ait  une  méprise? 

—  Avant-hier,  —  reprit  la  Mayeux,  —  j*ai  reçu 
une  lettre  anonyme  ;  on  m'avertissait  qu  Agricol  * 
pouvait  être  arrêté  d'un  moment  à  Tautre ,  à  cause 
de  son  Chant  des  Travailleurs;  nous  sommes  con- 
venus avec  lui  qu'il  irait  chez  cette  demoiselle  si 
riche  de  la  rue  de  Babylone ,  qui  lui  avait  offert  ses 
services  ;  Agricol  devait  lui  demander  d'être  sa  cau- 
tion pour  l'empêcher  d'aller  en  prison.  Hier  matin, 
il  est  parti  pour  aller  chez  cette  demoiselle. 

—  Tu  savais  tout  cela,  et  tu  ne  m'as  rien  dit..^ 
ni  lui  non  plus...  Pourquoi  me  l'avoir  caché? 
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-^  Afin  de  ne  pas  vom  mquiéfter  pa^  rbn,  nraH 
dame  Françoise ,  car,  eemptont  mr  )c  générosité  de 
cette  demoiselle ,  jf attendais  à  chaque  instant  Agpi- 
eerl.  Ifier  au  soirr  ne  le  voyant  pas  venir,  je  me  suis 
dit  :  Penii'être  le»  formalHés  à  remplir  paur  ta  eao» 
f  ion  le  retiennent  longtemps. . .  Mais  le  temps  pa*» 
sait,  il  ne  paraissait  pas. . .  J'ai  ainsi  veillé  tonte  eette 
miit  pour  l'attendre. 

—  C'est  vrai ,  ma  bonne  Mayenx ,  ta  ne  tTe»  pas 
eonchée!... 

—  J'étais  trop  inquiète  ;. . .  anssi  ee  matin,  aviuié  le 
jour,  ne  pouvant  snrmotiter  mes  eraiiites,  je  sbiÉ  sortie. 
J'avais  retetia  Fadresse  de  eette  demoiseUe,  rue  de 
Babylone...  J'y  ai  couru. 

—  Ob  !  bien ,  bien  !  -^  dit  Françoise  avee  alixiété, 
— tu  as  eu  raison.  Cette  demoiselle  avatit  pdurtttit 
l'air  bien  bon,  bien  générettx,  d'après  ee  que  nie 
disait  mon  fils. . .  i 

La  Mayeux  secoua  tristement  la  tète  ;  nne  larme 
brilla  dans  ses  yenx ,  et  elle  continua  :  i  Qaand  je 
'•suis  afrivée  rne  de  Babylone,  il  faisait  eneore  nnit; 
j'ai  attendu  qu'il  fit  grand  jour. 

—  Pauvre  enfant...  toi  si  peureuse,  si  chdtive, — 
dit  Françoise  profondément  touchée  ;  — aller  si  loin, 
et  par  ce  temps  affreux,  encore.. «  Ah!  tu  es  bien 
une  vraie  fille  pour  moi. . . 

>~  Agricol  n'est-il  pas  aussi  un  frère  pour  moi  ? 
—  dit  doucement  la  Mayeux  en  rougissant  légèrtw 
ment  ;  puis  elle  reprit  :  —  Lorsqu'il  a  fait  grand 
jour,  je  me  suis  hasardée  à  sonber  à  la  poiie  du 
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p^tii  j^illoQ  i  ime  eh«riiMinW  j/èwM  fillcy  imU  da«t 
k  figHi^e  était  pâk  ot  triste,  Mt  Yemie  m'owm.,.-^ 
Mademoiselle ,  je  viens  au  nom  d'une  raatbeiiveiiae 
mère  au  désesfroir, — \m  ai-je  ^t  twi  de  suite  pour 
Tiatéresserf  ear  j  étai»  û  pauv^efticsit  vêtue  ^pie  je 
mraigBUs  d*étre  Fenvoyée  eenuae  «ue  meiidMiBte } — 
mais  voyant  au  eontraife  la  jeuii0  fiUe  m*éo«iiter 
avec  bonté ,  je  lui  ai  demandé  si  la  veille  un  jeune 
ouvrier  n'était  pas  ve»u  prier  s«  maitresee  de  lui 
rendre  ua  grand  service.  < — > Hélas!  oui.*.  *—  m*a  ré- 
pondu cette  jeune  fille, — ma  maîtresse  allsâl  s'oe*- 
euper  de  ce  qu'il  désit-ait }  mais  apprenant  qa'«A  le 
cherchait  pour  rarrêter,  elle  l'a  fait  cacher}  mal- 
beureusement  sa  retraite  a  été  déeouverte,  et  hier 
soir,  à  quatre  heures,  il  a  été  arrêté.*,  et  e<rtlduit  en 
prison...  * 

Quoique  les  orphelines  ne  priMent  puiat  part  k  œ 
triste  entretien,  on  lisait  sur  leurs  figui^t  Mtristées 
et  dans  leurs  i^gards  inquiets  eembîen  elles  souf- 
fraient  des  chagrins  de  ta  femme  de  Dagobert. 

•  Mais  cette  demoiselle?...  -^  s'éçfia  Françoise, 
—  tu  aurais  dû  tâcher  de  la  voir,  ma  homieMayeui , 
et  la  supplier  de  ne  pas  abandonner  mon  fils  ;  elle  est 
si  riche...  qu'elle  doit  être  puissante;...  sa  proteo^ 
tion  peut  nous  sauver  d'un  affreux  malheur  ! 

-^  Hélas  !  —  dit  la  Mayeux  avec  une  douloureuse 
amertume ,  —  il  faut  renoncer  à  ce  dernier  espoir. 

—  Pourquoi  ?. .  •  puisque  cette  demoiselle  est  si 
bonne,  —  dit  Françoise,  «^  elle  aura  pitié  quand 
elle  sutlra  que  mon  fili  est  le  seul  soutien  de  toute 
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ane  famille...  et  que  la  prison  pour  lui...  c'est  pins 
affreux  que  pour  un  autre ,  parce  que  c'est  pour  nous 
la  dernière  misère. . . 

—  Cette  demoiselle ,  —  reprit  la  Mayeuz ,  — ^  à  ce 
que  m*a  appris  la  jeune  fille  en  pleurant...  cette  de- 
moiselle a  été  conduite  hier  soir  dans  une  maison  de 
santé;...  il  paraît...  qu'elle  est  folle. . . 

—  Folle...  ab!  c'est  horrible...  pour  elle...  et 
pour  nous  aussi ,  bêlas  !...  car  ,  maintenait  qu'il  n'y 
a  plus  rien  à  espérer,  qù'allons-nous  devenir...  sans 
mon  fils?  Mon  Dieu...  mon  Dieu...  • 

Et  la  malheureuse  femme  cacha  sa  figure  entre 
ses  mains. 

A  l'accablante  exclamation  de  Françoise  ,  il  se  fit 
un  profond  silence. 

Rose  et  Blanche  échangèrent  un  regard  désolé  qui 
exprimait  leur  profond  chagrin ,  car  elles  s'aperce- 
vaient que  leur  présence  augmentait  de  plus  en  plus 
les  terribles  embarras  de  cette  famille. 

La  Mayeux ,  brisée  de  fatigue ,  en  proie  à  tant  d'é- 
motions douloureuses  ,  frissonnant  sons  ses  vête- 
ments mouillés  ,  s'assit  avec  abattement  sur  une 
chaise ,  en  réfléchissant  à  la  position  désespérée  de 
cette  famille. 

Cette  position  était  bien  cruelle  en  effet... 

Et  lors  des  temps  de  troubles  politiques  ou  des 
agitations  causées  dans  les  classes  laborieuses  par 
nn  chômage  forcé  ou  par  l'injuste  réduction  des  sa- 
laires que  leur  impose  impanément  la  puissante  coa- 
lition des  capitalistes ,  bien  souvent  des  familles  «n- 
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tiéres  d'artisans  sont,  <{râce  à  la  détention  préventive, 
dans  une  position  aussi  déplorable  que  celle  de  la 
famille  de  Dagobcrt  par  Farrestation  d'Agricol ,  ar- 
restation due  d'ailleurs  aux  manœuvres  de  Rodin  et 
des  siens  ,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  tard. 
'  Et  à  propos  de  la  détention  préventive ,  qui  atteint 
souvent  des  ouvriers  honnêtes ,  laborieux ,  presque 
toujours  poussés  à  la  fâcheuse  extrémité  des  coali- 
tions par  Y  inorganisation  du  travail  et  par  Yinst^' 
sance  des  salaires ,  il  est,  selon  nous,  pénible  de 
voir  la  loi ,  qui  doit  être  égale  pour  tous ,  refuser  à 
ceux-ci  ce  quelle  accorde  à  ceux-là...  parce  que 
ceux-là  peuvent  disposer  d'une  certaine  somme  d'ar- 
gent. 

Dans  plusieun  circonstances  ,  l'homme  riche  , 
moyennant  caution ,  peut  échapper  aux  ennuis ,  aux 
inconvénients  d'une  incarcération  préventive  ;  il  con- 
signe une  somme  d'argent  ;  il  donne  sa  parole  de  se 
représenter  à  un  jour  fixé ,  et  il  retourne  à  ses  plai- 
sirs ,  à  ses  occupations  ou  aux  douces  joies  de  la 
famille. . . 

Rien  de  mieux  :  tout  accusé  est  présumé  innocent  ;  ^ 

on  ne  saurait  trop  se  pénétrer  de  cette  indulgente 
maxime.  Tant  mieux  pour  le  riche ,  puisqu'il  peut 
user  du  bénéfice  de  la  loi. 

Mais  le  pauvre?...  Non-seulement  il  n'a  pas  de 
caution  à  fournir ,  car  il  n'a  d'autre  capital  cpie  son 
labeur  quotidien  ;  mais  c'est  surtout  pour  lui,  pauvre, 
que  les  rigueurs  d'une  incarcération  préventive  sont 
funestes,  terribles... 
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Poiu  rbomme  riehe,  U  pns<MK..  cagi  le  idmi^ 
d'aises  et  de  lûen-élre...  c'est  remmî,  c'est  le  chagrin 
d'être  séparé  des  siens...  certes  cela  mérite  intérêt; 
toutes  peines  sont  pitoyables  «  et  les  larmes  da  ridie 
séparé  de  ses  enfants  sont  aussi  amères  ^ue  les  laf<- 
mes  du  pauvre  éloigné  de  sa  fjsnûile... 

Mais  l'idisenee  du  riche  ne  condamne  pas  les  siens 
an  jeûne  ,  ni  an  froid  ,  ni  à  ces  maladies  inenraUes 
causées  par  l'épuisement  et  la  misère... 

Au  contraire...  poor l'artisan...  la  prison,  c'est  la 
détresse,  c'est  le  dénûment,  c'est  quelquefois  la 
mort  des  siens. . . 

IVe  possédant  rîen ,  il  est  incapable  de  fournir  mie 
caution  ;  on  l'emprisonne. . . 

Mais  s'il  a ,  comme  cela  se  rencontre  fréquemment, 
un  père  ou  une  mère  infirme  ,  une  femme  malade 
ou  des  enfants  au  berceau? 

Que  deviendra  cette  famille  infortunée  ?  Elle  pou- 
vait à  peine  vivre  au  jour  le  jour  du  salaire  de  cet 
homme,  salaire  presque  toujours  insuffisant  ;  et  voici 
que  tout  à  coup  cet  unique  soutien  vient  à  mftnauer 
pendant  ti'ois  ou  quatre  mois. 

Que  fera  cette  famille  ?  A  qui  avoir  recours  f  Que 
deviendront  ces  vieillards  infirmes,  ces  femmes  valé- 
tudinaires ,'  ces  petits  enfants  hors  d'état  de  pouvoir 
gagner  leur  pain  quotidien  ?  S'il  y  a ,  par  hasard ,  un 
peu  de  linge  et  quelques  vêtements  à  la  maison  ,  on 
portera  le  tout  au  mont-de-piété  ;  avec  cette  rea- 
source  on  vivra  peut-être  une  semi^lne...  mais  en» 


La  lettre.  im» 

siâte?  Et  fii  fhirer  vl«iit  ajoater  «es  riguears  à  cette 
eUmyante  «t  iaévîtdrie  misère  ? 

Alers  jl.*«Ki8flHi  friêomàer  verra  par  la  pensée , 
penéant  ses  longues  nuits  d'insomnie ,  ceux  qui  lui 
sont  c^ers  ,  hixeê ,  décJianiés ,  épuises  de  besoin , 
eêmdbéê  presse  m»  sur  4me  patUe  sordide ,  et  cher- 
cbant  f  efi  ae  pressant  les  uns  contre  les  autres ,  à 
i^éebaufi^  le«u^  membres  giacés. . . 

Puis ,  si  Tartisan  sort  acquitté,  c'est  la  ruine,  c'est 
le  demi  ^u'R  trouve  an  retour  dans  ^sa  pauvre  de- 

meiHVi 

^  pidfi  eain,  a^^  an  ebéma^  si  long ,  ses  reia- 
tioas  de  travn^  «osC  rompues  ;  que  de  jours  pei*dus 
pour  ««troiiver  de  l'ouvrage  !  et  un  jour  sans  kbeur , 
c'est  un  jour  sans  pain. . .  ^ 

Acpéton94e ,  si  la  loi  n'c^ïraît  pas ,  dans  certaines 
drconstances ,  k  ceux  qui  sont  riches ,  le  licncfice  de 
k  VauHoH ,  on  ne  poun*ait  que  gémir  sur  des  mat*» 
fcewv  privée  et  inévitables  :  mak^  puisque  la  loi  con« 
sent  k  mettre  provisoiremoit  en  liberté  ceux  qui  pos-' 
cèdent  une  ceHai»e somme  d'argent ,  poi^uoi  priVe-^ 
t«eQe  de  cet  avantage  ceux^'lÀ  surtout  pour  qui  la 
ëberté  est  îodispensaUe ,  puisque  la  liberté ,  c'est 
pour  eus  la  vie ,  l'existence  de  leurs  familles  f 

A  ce  déplorable  état  de  choses,  est-il  un  i*emède  ? 
Mous  le  crofons. 

Le  minimum  de  la  cautiou  exigée  par  la  loi  est  de 
citfQ  c«NT8  i^RANC«.  Or ,  cinq  cents  francs  représentent 
en  terme  moyen  six  mois  de  travail  d'un  ouvrier  labo- 
rieux. Qu'H  ait  une  femme  et  deux  enfants  (et  c'est 
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quelfiies  «Mmces  aiiaiMt,  quaire-^n^  frmtcê  w 
trouveraient)  rai*eineiit  il  est  vrai,  ma»  du  moins 
yioiqttcfow ,  «t  ce  serait  toujours  plusieurs  familles 
amusiiées  à  d'alTréases  misères. 

Gela  dit ,  passons  et  revenons  À  la  lamiHe  de  Da^ 
goiiert  ^«if  par  sinte  de  la  détention  préventive 
d' Agricol ,  se  trouvait  dans  une  position  si  déses- 
pérée. 

f^es  angoÎMes  de  la  femme  de  Dagobert  augmen- 
taient en  raison  de  ses  réflexions ,  car,  en  comptant 
les  fities  du  général  Simon  ,  on  voit  que  quatre  pef^ 
sonnes  se  trouvaient  absolument  sans  ressources  ; 
mais  il  faut  l'avouer,  VexceHente  mère  pensait  moins 
a  elle  qu*au  chagrin  que  devait  éprouver  son  fils  en 
songeant  è  la  déplond>lc  position  où  eHe  se  trouvait. 

A  ce  moment  on  frappa  à  la  porte. 

«  Qui  est  là  ?  —  dit  Françoise. 

—  d'est  moi ,  madame  Françoise. . .  moi» . .  le  père 
Loriot. 

—  Ëntrei ,  »  dit  la  femme  de  Dagobeit. 

lie  teinturier,  qui  remplissait  les  fonctions  de  poi^ 
tier,  parut  à  la  porte  de  la  chand>rc. . .  Au  lieu  d'a- 
voir les  bras  et  les  mains  d'un  vert-pomme  éblouis- 
ftant,  il  les  avait  ce  jour-là  d'un  violet  magnifique. 

K  Madame  Françoise ,  —  dit  le  père  liorîot ,  — 
c^est  une  lettre  que  le  donueux  d'eau  bénite  de 
Saint-Merry  vient  d'apporter  de  la  part  de  M.  l'abbé 
Ùubois,  en  recommandant  de  vous  la  monter  tout 
de  suite }...  il  a  dit  que  c'était  très-pressé*. # 


—  Vue  lettre  de  mou  confesseur  ?  —  dit  Fraûçoise 
étonnée  ;  puis  la  prenant ,  elle  ajouta  :  —  Merci , 
père  Loriot.  > 

—  Vous  n  avez  besoin  de  rien ,  madame  Fran- 
çoise ? 

—  Non,  père  Loriot. 

—  Serviteur ,  la  compagnie.  « 
Et  le  teinturier  sortit. 

IL  La  Mayeux,  veux-tu  me  lire  cette  lettre  ?  —  dit 
Françoise,  assez  inquiète  de  cette  missive. 

—  Oui,  madame.  « 

Et  la  jeune  fille  lut  ce  qui  suit  : 

(  Ma  chère  madame  Baudoin  , 

V  J'ai  l'habitude  de  vous  entendre  les  mardis  et 
)»  les  samedis,  mais  je  ne  serai  libre  ni  demain  ni  sa- 
«  medi  ;  venez  donc  ce  matin ,  le  plus  tôt  possible , 
T>  à  moins  que  vous  ne  préfériez  rester  une  semaine 
r>  sans  approcher  du  tribunal  de  la  pénitence.  » 

—  Une  semaine.. .  juste  ciel...  —  s'écria  la  femme 
de  Dagobert,  —  hélas  !  je  ne  sens  qivî  trop  le  besoin 
de  m'en  approcher  aujourd'hui  môme,  dans  le  trou- 
ble et  le  chagrin  où  je  suis.  » 

Puis  s'adressant  aux  orphelines  :  a  Le  bon  Dieu  a 
entendu  les  prières  que  je  lui  ai  faites  pour  vous, 
mes  chères  demoiselles. . .  puisque  aujourd'hui  même 
je  vais  pouvoir  consulter  un  digne  et  saint  homme 
sur  les  grands  dangers  que  vous  courez  sans  le  sa- 
voir. . .  pauvres  chères  âmes  si  innocentes ,  et  pour- 
tant si  coupables,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  votre 
III.  ts 
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faute!...  Ah!  le  Seigneur  m'est  témoin  que  mon 
coeur  saigne  pour  vous  autant  que  pour  mon  fils...  i 

Rose  et  Blanche  se  regardèrent,  interdites,  eaf 
elles  ne  comprenaient  pas  les  craintes  que  Tétat  de 
leur  âme  inspirait  à  la  femme  de  Dagobert. 

Celle-ci,  en  s'adressant  à  la  jeune  buvrière  :  «  Ma 
bonne  Jllayeux ,  il  faut  que  tu  me  rendes  encore  un 
service. 

—  Parlez ,  madame  Françoise. 

—  Mon  mari  a  emporté  pour  son  voyage  à  Char- 
tres la  paye  de  la  semaine  d'Agricol.  C'est  tout  ce 
qu  il  y  avait  d'argent  à  la  maison  ;  je  suis  sâre  que 
mon  pauvre  enfant  na  pas  un  sou  sur  lui...  et  en 
prison  il  a  peut-être  besoin  de  quelque  chose...  Tu 
vas  prendre  ma  timbale  et  mon  couvert  d'argept. . . 
les  deux  paires  de  draps  qui  restent  et  mon  châle  de 
bourre  de  soie,  qu  Agricol  m'a  donné  pour  ma  fôte  ; 
tu  porteras  le  tout  au  mont-dc-piété...  Je  tâcherai 
de  savoir  dans  quelle  prison  est  mon  fils. . .  et  je  lui 
enverrai  la  moitié  de  la  petite  somme  que  tu  rap- 
porteras... et  le* reste...  nous  servira...  en  attendant 
mon  mari...  Mais  quand  il  reviendra...  comment 
ferons-nous?...  quel  coup  pour  lui?...  et  avec  ce 
coup...  la  misère...  puisque  mon  fils  est  en  prison... 
et  que  mes  yeux  sont  perdus. . .  Seigneur,  mon  Dieo. . . 
—  s'écr'a  la  malheureuse  mère  avec  une  expression 
d'impatiente  et  amère  donleur,  —  pourquoi  m'acca* 
bler  ainsi?...  j'ai  pourtant  fait  tout  ce  que  j'ai  pu 
ponr  mériter  votre  pitié. . .  sinon  pour  moi,  du  moins 
pour  les  mien»,  ^t 


Puis  se  reprochant  bientôt  cette  exclamation ,  elle 
reprit  :  «  Non,  non,  mon  Dieu  !  je  dois  accepter  tout 
ce  que  vous  m'envoyez.  Pardonnei-moi  cette  plainte, 
et  ne  punissez  que  moi  seule. 

—  Courage,  madame  Françoise, —  dit  la  Mayeux, 
—  Agricol  est  innocent  ;  il  ne  peut  rester  longtemps 
en  prison. 

—  Mais  j'y  songe ,  —  reprit  la  femme  de  Dago- 
bert ,  —  d'aller  au  mout-de-piété ,  cela  va  te  faire 
perdre  bien  du  temps ,  ma  pauvre  Mayeux. 

—  Je  reprendrai  cela  sur  ma  nuit...  mi^dame 
Françoise  ;  est-ce  que  je  pourrais  dormir  en  vous 
sachant  si  tourmentée  ?  Le  travail  me  distraira. 

—  Mais  tu  dépenseras  de  la  lumière. . . 

—  Soyez  tranquille,  madame  Françoise,  je  suis 
un  peu  en  avance, —  dit  la  pauvre  fille,  qui  mentait. 

—  Embrasse-moi ,  du  moins ,  —  dit  la  femme  de 
Dagobert ,  les  yeux  humides ,  —  car  tu  es  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  au  monde.  « 

Et  Françoise  sortit  en  hâte. 

Rose  et  Blanche  restèrent  seules  avec  la  Mayeux  ; 
enfin  était  arrivé  pour  elles  le  moment  qu  elles  at- 
tendaient avec  tant  d'impatience. 

La  femme  de  Dagobert  arriva  bientôt  à  l'église 
Saint-Merry ,  où  l'attendait  son  confesseur. 
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CHAPITRE  ni. 

LE    CONFESSIONNAL. 

Rien  de  plus  triste  que  Taspect  de  la  paroisse  de 
Saint-Mcrry  par  ce^  jour  d'hiver  bas  et  neigeux.  Un 
moment  Françoise  fut  arrêtée  sous  le  porche  par  un 
lugubre  spectacle. 

Pendant  qu^un  prêtre  murmurait  quelques  paroles 
&  Voix  basse,  deux  ou  trois  chantres  crottés,  en  sur- 
plis sales,  psalmodiaient  la  prière  des  morts  d'un 
air  distrait  et  maussade  autour  d'un  pauvre  cercueil 
de  sapin,  qu'un  vieillard  et  un  enfant  misérablement 
vêtus  accompagnaient  seuls  en  sanglotant.  M.  le 
suisse  et  M.  le  bedeau ,  fort  contrariés  d'être  déran- 
gés pour  un  enterrement  si  piteux,  avaient  dédaigné 
de  revêtir  leur  livrée,  et  attendaient  en  bâillant 
d'impatiçnce  la  fin  de  cette  cérémonie,  si  indifférente 
pour  la  fabrique  ;  enfin ,  quelques  gouttes  d'eau 
sainte  tombèrent  sur  le  cercueil ,  le  prêtre  remit  le 
goupillon  au  bedeau  et  se  retira. 

Alors  il  se  passa  une  de  ces  scènes  honteuses', 
conséquences  forcées  d'un  trafic  ignoble  et  sacrilège, 
une  de  ces  indignes  scènes  si  fréquentes  lorsqu'il 
s'agit  de  l'enterrement  du  pauvre  y  qui  ne  peut  pas 
payer  ni  cierges ,  ni  grand'messe ,  ni  violons ,  car  il 
y  a  maintenant  des  violons  pour  les  morts  *. 

'  A  Saiot-TbomM-d'Aqain. 
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Le  vieillard  tendit  la  main  au  bedean  pour  rece- 
voir de  lai  le  goupillon. 

«Tenez...  et  faites  vite,  «  dit  Tliomme  de  sacristie 
en  soufflant  dans  ses  doigts. 

L'émotion  du  vieillard  était  profonde,  sa  faiblesse 
extrême  ;  il  resta  un  moment  immobile ,  tenant  le 
goupillon  serré  dans  sa  main  tremblante.  Dans  cette 
bière  était  sa  fille...  la  mère  de  l'enfant  en  haillons 
qui  pleurait  à  côté  de  lui...  Le  cœur  de  cet  homme 
se  brisait  à  la  pensée  de  ce  dernier  adieu. . .  Il  res- 
tait sans  mouvement;...  des  sanglots  convulsifs  sou- 
levaient sa  poitrine. 

a  Ah  çà  !  dépéchez-vous  donc  !  —  dit  brutalement 
le  bedeau  ;  —  est-ce  que  vous  croyez  que  nous  al- 
lons coucher  ici  ?  » 

Le  vieillard  se  dépêcha.  Il  fit  le  signe  de  la  croix 
sur  le  cercueil,  et,  se  baissant,  il  allait  placer  le  gou- 
pillon dans  la  main  de  son  petit^^-fils ,  lorsque  le  sa- 
cristain, trouvant  que  la  chose  avait  suffisamment 
duré ,  ôta  Faspersoir  des  mains  de  l'enfant ,  et  fit 
signe  aux  hommes  du  corbillard  d'enlever  preste- 
ment la  bière  :  ce  qui  fut  fait  '. 

«  Était-il  lambin,  ce  vieux  !  —  dit  tout  bas  le  suisse 
au  bedeau  en  regagnant  la  sacristie,  —  c'est  à  peine 
si  nous  aurons  le  temps  de  déjeuner  et  de  nous  ha- 
biller pour  V enterrement Jkelé  de  ce  matin  ;...  à  la 
bon^e  heure,  voilà  un  mort  qui  en  vaut  la  peine... 
En  avant  la  hallebarde  !... 

'  HUIorif|ac. 
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—  Et  le»  épiittlettei  de  colonel  poui*  donner  dans 
Tœii  à  la  loueuse  de  chaises ,  seélévat!  -«^  dit  le  be- 
deau d'un  air  narquois. 

—  Que  veux-tu  ^  Gatillard  !  on  est  bel  homme,  et 
ça  se  voit,  ^-  répondit  le  suisse  d*un  air  triomphant  ; 
je  ne  peux  pas  non  plus  éborgner  les  femmes  pour 
leur  tranquillité,  v 

£t  les  deux  hommes  entrèrent  dans  la  sacristie. 

La  vue  de  l'enterrement  avait  encore  augmenté  la 
ti'istesse  de  Françoise.  Lorsqu'elle  entra  dans  l'é- 
glise, sept  ou  huit  personnes,  disséminées  sur  des 
chaises ,  étaient  seules  dans  cet  édifice  humide  et 
glacial. 

L'un  des  donneuse  d'eau  bénite ,  vieux  drôle  à  iU 
gui'e  rubiconde,  joyeuse  et  avinée,  voyant  Fran- 
çoise s'approcher  du  bénitier,  lui  dit  à  voix  basse  : 
«  M.  l'abbé  Dubois  n'est  pas  encore  entré  en  boite, 
dépôchez-vous,  vous  aurez  réti*enne  de  sa  barbe...» 

Françoise,  blessée  de  cette  plaisanterie,  remercia 
l'irrévérencieux  sacristain ,  se  signa  dévotement ,  lit 
quelques  pas  dans  l'église  et  se  mit  à  genoux  sur  la 
dalle  pour  faire  sa  prière  qu'elle  faisait  toujours  avant 
d'approcher  du  tribunal  de  la  pénitence.  Cette  prière 
dite,  elle  se  dirigea  vers  un  renfoncement  obscur 
où  se  voyait  noyé  dans  l'ombre  un  confessionnal  de 
chêne ,  dont  la  porte ,  à  claire-voie ,  était  intérienre- 
luent  garnie  d'un  rideau  noir.  Les  deux  places  de 
droite  et  de  gauche  se  trouvaient  vacantes  ;  Fran- 
çoise s'agenouilla  du  côté  droit  et  resta,  quelque 
temps  plongée  dans  les  réflexions  les  plus  amères. 
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Au  boat  de  quelques  minutes  un  prêtre  de  haute 
taille  et  à  cheveux  gris ,  d'une  physiottoniie  grave  et 
sévère,  portant  une  longue  soutane  noire,  s*avança 
lentement  du  fond  de  l'un  des  bas  côtes  de  Féglisc. 
Un  vieux  petit  homme  voûté ,  mal  vêtu ,  s'appuyant 
sur  un  parapluie,  raccompagnait  lui  parlant  quel- 
quefois bas  à  l'oreille  ;  alors  le  prêtre  s'arrêtait  pour 
Técouter  avec  une  profonde  et  respectueuse  défé- 
rence. Lorsqu'ils  furent  auprès  du  confessionnal ,  le 
vieux  petit  homme  y  ayant  aperçu  Françoise  age« 
noniUée ,  regarda  le  prêtre  d'un  air  interrogatif. 

•  C'est  elle. . .  — 'dit  ce  dernier. 

-^  Ainsi  dans  deux  ou  trois  heures  on  attendra 
les  deux  jeunes  filles  au  couvent  de  Sainte-Marie... 
fy  compte ,  -^  dit  le  vieux  petit  homme. 

-^  Je  l'espère  pour  leur  salut ,  »  répondit  grave** 
ment  le  prêtre  en  s'inclinant.  Il  entra  dans  le  con- 
fessionnal. 

Le  vieux  petit  homme  quitta  l'église.  Ce  vieux 
petit  homme  était  Rodln  ;  c'est  en  sortant  de  Saint** 
Merry  qu'il  s'éfait  rendu  dans  la  maison  de  santé, 
afin  de  s'assurer  que  le  docteur  Baleinier  exécutait 
fidèlement  ses  instructions  à  l'égard  d'Adrienno  de 
Gardoville. 

Françoise  était  toujours  agenouillée  dans  Tinté- 
rieur  du  confessionnal  ;  une  des  chatières  latérales 
s'ouvrit ,  et  une  voix  parla.  Cette  voix  était  celle  du 
prêtre  qui,  depuis  vingt  ans,  confessait  la  femme  de  , 
DagobeH ,  et  avait  sur  elle  une  influence  irrésistible 
et  toute»puissantc. 
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K  Vous  avez  reçu  ma  lettre?  — ^  dit  la  voix. 

—  Oui ,  mon  père. 

—  C'est  bien. . ,  je  vous  écoute. . . 

—  Bénissez-moi ,  mon  père ,  parce  que  j'ai  pé- 
ché,  «  dit  Françoise. 

La  voix  prononça  la  formule  de  la  bénédiction. 

La  femme  de  Dagobert  y  répondit  amen,  comme 
il  convient;  dit  son  Confiteor  jusqu'à  :  C'est  ma 
faute;  rendit  compte  delà  façon  dqnt  elle  avait  ac- 
compli sa  dernière  pénitence ,  et  en  vint  à  l'énumé- 
ration  des  nouveaux  pécbés  commis  depuis  l'absolu- 
tion reçue.  Car  cette  excellente  femme ,  ce  glorieux 
mai*tyr  du  ti'avail  et  de  l'amour  maternel ,  croyait 
toujours  pécher;  sa  conscience  était  incessamment 
bouiTelée  par  la  crainte  d'avoir  commis  on  ne  sait 
quelles  incompréhensibles  peccadilles.  Cette  douce 
et  courageuse  créature  qui,  après  une  vie  entière  de 
dévouement ,  aurait  du  se  reposer  dans  le  calme  et 
dans  la  sérénité  de  son  âme,  se  regardait  comme  une 
grande  pécheresse ,  et  vivait  dans  une  angoisse  in- 
cessante, car  elle  doutait  fort  de  son  salut. 

<^  Mon  père ,  —  dit  Françoise  d'une  voix  émue , 
— je  m'accuse  de  n'avoir  pas  fait  ma  prière  du  soir 
avant-hier. . .  Mon  mari ,  dont  j'étais  séparée  depuis 
bien  des  années ,  est  arrivé. . .  Alors  le  trouble ,  le 
saisissement,  la  joie  de  son  retour. . .  m'ont  fait  com- 
mettre ce  grand  péché  dont  je  mlaccuse. 

—  Ensuite  ?  —  dit  la  voix  avec  uo  accent  sévère 
qui  inquiéta  Françoise. 

—  Mon  père. . .  je  m'accuse  d'être  retombée  dan.« 
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le  même  péché  hier  soir. . .  J'étais  dans  une  mortetlc 
inquiétude  ;...  mon  fils  ne  rentrait  pas...  je  Tatten- 
dais  de  minute...  en  minute;..,  Theure  a  passé  dans 
ces  inquiétudes. . . 

—  Ensuite?  —  dit  la  voix. 

—  Mon  pèi'e. . .  je  m'accuse  d'avoir  menti  toute 
cette  semaine  à  mon  fils  en  lui  disant  qu'écoutant  ses 
reproches  sur  la  faiblesse  de  ma  santé,  j'avais  bu  un 
peu  de  vin  à  mon  repas...  J*ai  préféré  le  lui  laisser  ; 
il  en  a  plus  besoin  que  moi  ;  il  travaille  tant  ! 

—  Continuez ,  —7  dit  la  voix. 

—  Mon  père. . .  je  m'accuse  d'avoir  ce  matin  man- 
que un  moment  de  résignation  en  apprenant  que 
mon  pauvre  ûls  était  an*été  :...  au  lieu  de  subir  avec 
respect  et  reconnaissance  la  nouvelle  épreuve  que  le 
Seigneur. . .  m'envoyait. . .  hélas  !  je  me  suis  révoltée 
dans  ma  douleur...  et  je  m'en  accuse. 

—  Mauvaise  semaine ,  —  dit  la  voix  de  plus  en 
plus  sévère ,  —  mauvaise  semaine. . .  toujours  vous 
avez  mis  la  créature  avant  le  Seigneur...  Enfin... 
poursuivez. 

—  Hélas  !  mon  père ,  —  dit  Françoise  avec  acca- 
blement ,  —  je  le  sais ,  je  suis  une  grande  péche- 
resse, . .  et  je  crains  d'ôtre  sur  la  voie  de  péchés  bien 
plus  graves. 

—  Parlez  ! 

—  Mon  mari  a  ramené  du  fond  de  la  Sibérie  deux 
jeunes  orphelines. . .  fdles  de  M.  le  maréchal  Simon. . . 
Hier  matin ,  je  les  ai  engagées  à  faire  leurs  prières , 
ci  j'ai  appris  par  elles ,  avec  autant  de  frayeur  que 
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de  désolation ,  qu'elles  ne  conotiMaimi  aucuii  des 
mystères  de  U  foi,  quoiqu'elles  soient  âgées  de 
quime  ans  ;  elles  n*ont  janoMÛs  approché  d*aucun  sa- 
crement ,  et  elles  n  ont  pas  même  reçu  le  baptême , 
mon  père...  pas  même  le  baptême!... 

>^  Mais  ee  sont  donc  des  idolâtres  t  ^^  s'écria  la 
voix  avec  un  accent  de  surprise  courroucée. 

•—  C'est  ce  qui  me  désole ,  mon  père ,  car  moi  et 
mon  mari  remplaçant  les  parents  de  ces  jeunes  or- 
phelines f  nous  serions  coupables  des  péchés  qu'elles 
pourraient  commetti'Cf  n'est-ce  pas,  mon  père? 

—  Certainement...  puisque  vous  remplacez  ceux 
qui  doivent  veiller  sur  leur  âme  ;  le  pasteur  répond 
de  ses  brebis,  —  dit  là  voix. 

—  Aussi ,  mon  père ,  dans  le  cas  où  elles  seraient 
en  péclié  mortel,  moi  et  mon  mai'i  nous  serions  en 
péché  mortel? 

—  Oui ,  —  dit  la  voix  ;  —  vous  remplacez  leur 
père  et  leur  mère ,  et  le  père  et  la  mère  sont  cou- 
pables de  tous  les  péchés  que  commettent  leurs  en- 
fants ,  lorsque  ceux<i  pèchent  parce  qu'ils  n  ont  pas 
reçu  une  éducation  chrétienne. 

—  Hélas!  mon  père...  que  dois-jo  faire  ?  Je  m'A- 
dresse à  vous  conrnie  à  Dieu....  Chaque  jour,  cha- 
que heure  que  ces  pauvres  jeunes  filles  passent  dans 
l'idolâtrie  peut  avancer  leur  damnation  étemelle, 
n'est-ce  pas,  mon  père?*.,  -^dit  Françoise  d'une 
voix  profondément  émue. 

—  Oui...  —  répondit  la  voix,  —  et  cette  terrible 
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reiponsabillté  pèse  maintenant  sur  vous  et  sut*  voire 
mari  ;  vous  avez  charge  d'âmes. . . 

-^  Hélas!  mon  Dieu...  prenex  pitié  de  moi,  — 
dit  Françoise  en  pleurant. 

— ^  Il  ne  faut  pas  vous  désoler  ainsi ,  ^^  reprit  la 
voix  d'un  ton  plus  doux  ;  —  heureusement  pour  ces 
infortunées ,  elles  vous  ont  rencontrée  dans  leur 
route...  Elles  auront  en  vous  et  en  votre  mari  de 
bons  et  saints  exemples...  car  votre  mari^  autrefois 
impie ,  pratique  maintenant  ses  devoirs  religieux ,  je 
suppose  ? 

—  Il  faut  prier  pour  lui ,  mon  père. . .  -^  dit  tris- 
tement Françoise,  —  la  grâce  ne  l'a  pas  encore  tou- 
ché... C'est  comme  mon  pauvre  enfant...  quelle  n'a 
pas  encore  touché  non  plus...  Ah!  mon  père,  —  dit 
Françoise  en  essuyant  ses  larmes,  —-  ces  pensées-là 
sont  ma  plus  lourde  croix. 

—  Ainsi ,  ni  votre  mari  ni  votre  fils  ne  prati- 
quent... —  dit  la  voix  avec  réflexion,  —  ceci  est 
ti'ès-grave,  très-grave...  L'éducation  religieuse  de 
ces  deux  malheureuses  Jeunes  filles  est  tout  entière 
à  foire. . .  Elles  auront  chez  vous ,  à  chaque  instant 
sous  les  yeux,  de  déplorables  exemples...  Prenez 
garde...  je  vous  l'ai  dit...  Vous  avez  charge  d'âmes... 
Votre  responsabilité  est  immense... 

—  Mon  Dieu  !  mon  père. . .  c'est  ce  qui  me  dé- 
sole. . .  je  ne  sais  comment  faire.  Venez  à  mon  se- 
cours ,  donnes-moi  vos  conseils  :  depuis  vingt  ans , 
votre  voix  est  pour  mol  la  voix  du  Seigneur. 

—  Ëh  bien  !  il  faut  vous  entendre  avec  votre  mari 
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et  mettre  ces  infortunées   dans   une  m&ison  reli- 
gieuse. . .  où  on  les  instruira. 

—  Nous  sommes  trop  pauvres  y  mon  père ,  pour 
payer  leur  pension,  et  malheureusement  encore  mon 
iils  vient  d'être  mis  en  prison  pour  des  chants  qu'il 
a  faits. 

—  Voilà  où  mène...  l'impiété...  — dit  sévère- 
ment la  voix  ;  —  voyez  Gabriel...  il  a  suivi  mes  con- 
seils... et  à  cette  heure...  il  est  le  modèle  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes. . . 

—  Mon  ûls  Agricol  a  aussi  bien  des  qualités,  mon 
père. . .  il  est  si  bon ,  si  dévoué. . . 

—  Sans  religion ,  — dit  la  voix  avec  un  redouble- 
ment de  sévérité ,  —  ce  que  vous  appelez  des  qua- 
lités sont  de  vaines  appai'ences  ;  au  moindre  souffle 
du  démon  elles  dispai'âissent. . .  car  le  démon  de- 
meure au  fond  de  toute  âme  sans  religion. 

—  Ah!  mon  pauvre  fils!  —  dit  Françoise  en 
pleurant,  — je  prie  pourtant  bien  chaque  jour  pour 
que  la  foi  l'éclairé... 

—  Je  vous  l'ai  toujours  dit,  —  reprit  la  voix,  — 
vous  avez  été  trop  faible  pour  lui;  à  cette  heure 
Dieu  vous  en  punit  ;  il  fallait  vous  séparer  de  ce  fils 
irréUgieux,  ne  pas  consacrer  son  impiété  en  l'aimant 
comme  vous  faites  ;  quand  on  a  un  membre  gan- 
grené, a  dit  l'Écriture,  on  se  le  retranche. . . 

—  Hélas  !  mon  père. ..  vous  le  savez,  c'est  la  seule 
fois  que  je  vous  ai  désobéi...  je  n'ai  jamais  pu  me 
résoudre  à  me  séparer  de  mon  fils... 

—  Aussi...  votre  salut  est^il  incertain;  mais  Dieu 
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est  miséricordieux...  ne  retombez  pas  dans  la  môme 
faute  au  sujet  de  ces  deux  jeunes  filles  que  la  Pro- 
vidence vous  a  envoyées  pour  que  vous  les  sauviex 
de  Tétemelle  damnation  ;  qu  elles  n'y  soient  pas  du 
moins  plongées  par  votre  coupable  indifférence. 

—  Ah  !  mon  père. . .  j*ai  bien  pleuré ,  bien  prié 
sur  elles. 

—  Gela  ne  suffit  pas...  ces  malheurcuserne  doi- 
vent avoir  aucune  notion  du  bien  et  du  mal.  Leur 
âme  doit  être  un  abîme  de  scandale  et  d'impuretés... 
élevées  par  une  mère  impie  et  par  un  soldat  sans 
foi. 

—  Quant  à  cela ,  mon  père ,  —  dit  naïvement 
Françoise,  —  rassurez  -  vous ,  elles  sont  douces 
comme  des  anges ,  et  mon  mari ,  qui  ne  les  a  pas 
quittées  depuis  leur  naissance,  dit  qu'il  n'y  a  pas  de 
meilleurs  cœurs. 

—  Votre  niari  a  été  pendant  toute  sa  vie  en  pé- 
ché mortel ,  —  dit  durement  la  voix ,  —  il  n'a  pas 
caractère  pour  juger  de  l'état  des  âmes ,  et ,  je  vous 
le  répète,  puisque  vous  remplacez  les  parents  de  ces 
infortunées ,  ce  n'est  pas  demain ,  c'est  aujourd'hui , 
à  l'heure  même,  qu'il  faut  travailler  à  leur  salut,  si- 
non vous  encourrez  une  responsabilité  terrible. 

—  Mon  Dieu ,  cela  est  vrai ,  je  le  sais  bien ,  mon 
père. . .  et  cette  crainte  m'est  au  moins  aussi  affreuse 
que  la  douleur  de  savoir  mon  fils  arrêté...  Mais, 
que  faire?...  Instruire  ces  jeunes  filles  chez  nous,  je 
ne  le  pourrais  pas  :  je  n'ai  pas  la  science...  je  n'ai 
que  la  foi  ;  et  puis  mon  pauvre  mari,  dans  son  aveu- 
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glement^  plaisante  8ur  ce»  saintes  choses,  que  mon 
Ois  respecte  en  ma  présence  par  égard  pourmoi... 
Encore  une  fois,  mon  père...  je  vous  en  conjure, 
venex  à  mon  secours...  que  faire?  conseillez-moi. 

—  On  ne  peut  pourtant' pas  abandonner  à  une 
effroyable  perdition  ces  deux  jeunes  Ames ,  —  dit  la 
voix  après  un  moment  de  silence  ;  —  il  n*y  a  pas 
deux  moyens  de  salut...  il  n'y  en  a  qu'un  seul .... 
les  placer  dans  une  maison  religieuse ,  où  elles  ne 
soient  entourées  que  de  saints  et  pieux  exemples. 

—  Ah!  mon  père,  si  nous  n'étions  pas  si  pauvres, 
ou  si  du  moins  je  pouvais  encore  travailler  ,  je  tâ- 
cherais de  gagner  de  quoi  payer  leur  pension ,  de 
faire  comme  j'ai  fait  pour  Gabriel...  Malheureuse- 
ment, ma  vue  est  complètement  perdue  ;  mais,  j'y 
pense,  mon  père. . .  vous  connaissez  tant  d'âmes  cha- 
ritables... si  vous  pouviez  les  intéresser  en  faveur  dé- 
cès deux  pauvres  orphelines  ? 

—  Mais  leur  père,  où  est-il? 

—  Il  était  dans  l'Inde  ;  mon  mari  m'a  dit  qu'il  doit 
arriver  en  France  prochainement. . .  mais  rien  n'est 
certain. . .  et  puis  encore  nne  chose ,  mon  père  :  le 
cœur  me  saignerait  de  voir  ces  pauvres  enfants  par- 
tager notre  misère...  et  elle  va  être  bien  gininde;... 
car  nous  ne  vivons  que  du  travail  de  mon  fiis. 

—  Ces  jeunes  filles  n'ont  donc  aucun  parent  ici  ? 
—  dit  la  voix. 

—  Je  ne  crois  pas,  mon  père. 

—  Et  c'est  leur  mère  qui  les  a  confiées  à  votre 
mari  pour  les  amener  en  France? 
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—  Od,  mon  père  ;  et  il  a  été  obligé  de  partir  hier 
pour  Chartres  pour  une  affaire  très-pressée ,  ni*a-t- 
il  dit.  « 

(On  se  rappelle  que  Dagobert  n'avait  pas  jugé  à 
propos  d'instruire  sa  femme  des  espérances  que  les 
filles  du  maréchal  Simon  devaient  fonder  sur  la  mé- 
daille, et  quelles-mêmes  avaient  reçu  du  soldat 
l'expresse  recommandation  de  n'en  pas  parler  même 
à  Françoise.  ) 

a  Ainsi,  —  reprit  la  voix  après  quelques  moments 
de  silence,  —  votre  mari  n'est  pas  à  Paris? 

—  Non ,  mon  père. . .  il  reviendra  sans  doute  ce 
soir  ou  demain  matin... 

—  Ecoutez ,  —  dit  la  voix  après  une  nouvelle 
panse,  —  chaque  minute  perdue  pour  le  salut  de  ces 
deux  jeunes  filles  est  un  nouveau  pas  qu'elles  font 
dans  une  voie  de  perdition. . .  D'un  moment  à  l'autre, 
la  main  de  Dieu  peut  s^appesantîr  sur  elles ,  car  lui 
seul  sait  l'heure  de  notre  mort;  et  mourant  dans 
Fétat  où  elles  sont,  elles  seraient  danmées  peut-être 
pour  l'éternité  ;  dès  aujourd'hui  même ,  il  faut  donc 
ouvrir  leurs  yeux  à  la  lumière  divine. . .  et  les  mettre 
dans  une  maison  religieuse...  Tel  est  votre  devoir, 
tel  serait  votre  désir? 

— Oh!  oui...  mon  père!...  mais  malheureusement 
je  suis  trop  pauvre,  je  vous  l'ai  dit. 

—  Je  le  sais ,  ce  n'est  ni  le  zèle  ni  la  foi  qui  vous 
manquent  ;  mais  fussiez-vons  capable  de  diriger  ces 
jeunes  filles,  les  exemples  Impies  de  votre  mari ,  de 
votre  fils,  détruiraient  quotidiennement  votre  on- 
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vragc. . .  d'autres  doivent  donc  faire  pour  ces  orphe- 
lines ,  au  nom  de  la  charité  chrétienne ,  ce  que  vous 
ne  pouvez  faire...  vous  qui  répondez  d'elles...  de- 
vant Dieu. 

—  Ah!  mon  père...  si  grâce  à  vous  cette  honnc 
œuvre  s'accomplissait,  quelle  serait  ma  reconnais- 
sance ! 

—  Gela  n'est  pas  impossible  ;...  je  connais  la  su- 
périeure d'un  couvent  où  les  jeunes  ûlles  seraient 
instruites  comme  elles  doivent  l'être;...  le  prix  de 
leur  pension  serait  diminué  en  faveur  de  leur  pau- 
vreté; mais  si  minime  qu'elle  soit,  il  faudrait  la 
payer. . .  Il  y  a  aussi  un  trousseau  à  fournir. . .  Gela , 
pour  vous ,  serait  encore  trop  cher  ? 

—  Hélas,  oui... .  mon  père  ! 

—  En  prenant  un  peu  sur  mon  fonds  d'aumônes , 
en  m'adressant  à  certaines  personnes  généreuses,  je 
pourrais  compléter  la  somme  nécess^aire...  et  faire 
ainsi  recevoir  les  jeunes  filles  au  couvent. 

—  Ah!  mon  père...  vous  êtes  mon  sauvem*...  et 
celui  de  ces  enfants. . . 

—  Je  le  désire...  mais  dans  l'intérêt  même  de 
leur  salut ,  et  pour  que  ces  mesures  soient  efficaces , 
je  dois  mettre  plusieurs  conditions  à  l'appui  que  je 
vous  offre. 

—  Ah  !  dites-les ,  mon  père ,  elles  sont  acceptées 
d'avance.  Vos  commandements  sont  tout  pour  moL 

—  D'ahord  elles  seront  conduites  ce  matin  même 
au  couvent  par  ma  gouvernante...  à  qui  vous  les 
amènerez  tout  à  l'heure. 
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—  Ah  î  mon  père. . .  c'est  impossible  !  —  s'écrit 
Françoise. 

—  Impossible  !  et  pourquoi? 

—  En  l'absence  de  mon  mari... 

—  Eh  bien? 

—  Je  n'ose  prendre  une  détcrminaliou  pareille 
sans  le  consulter. 

—  Non-seulement  il  ne  faut  pas  le  consulter,  mais 
il  faut  que  ceci  soit  fait  pendant  son  absence.... 

—  Gomment ,  mon  père  y  je  ne  pourrais  pas  at- 
tendre son  retour  ? 

—  Pour  deux  raisons ,  —  reprit  sévèrement  la 
voix ,  —  il  faut  vous  en  garder  :  d'abord  parce  que, 
dans  son  impiété  endurcie,  il  voudrait  certainement 
s'opposer  à  votre  sage  et  pieuse  résolution  ;  pois  il 
est  indispensable  que  les  jeunes  filles  rompent  tonte 
relation  avec  votre  mari ,  et ,  pour  cela ,  il  faut  qu'il 
ignore  le  lien  de  leur  retraite. 

—  Mais ,  mon  père ,  —  dit  Françoise  en  proie  à 
une  hésitation  et  à  un  embarras  cruel ,  —  c'est  à  mou 
mari  que  l'on  a  confié  ces  enfants  ;  et  disposer  d'elles 
sans  son  aveu...  c'est...  y> 

Jja  voix  Interrompit  Françoise, 
fi  Poovez-vons ,  oui  ou  non ,  instniire  ces  jeunes 
fdies  chez  vous  ? 

—  Non ,  mon  père ,  je  ne  le  peux  pas. 

—  Sont-elles,  oui  ou  non ,  exposées  à  rester  dans 
Timpénitence  Gnalc  en  demeurant  chez  vous  ? 

—  Oui ,  mon  père,  elles  y  sont  exposées. 

—  Êtes-vons,  oui  ou  non ,  responsable  des  péchés 
iir.  u 
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mortels  qu'elles  peuvent  commettre,  puisque  tous 
remplacez  leurs  parents  ? 

—  Hélas  j  oui ,  mon  père ,  j'en  suis  responsable 
devant  Dieu  ! 

—  Est-ce,  oui  ou  non,  dans  Tintérêt  de  leur  salut 
étemel  que  je  vous  enjoins  de  les  mettre  au  oonvent 
aujourd'hui  même  ? 

—  C'est  pour  leur  salut ,  mon  père. 

—  Eh  bien  !  maintenant  choisissez. . . 

—  Je  vous  en  supplie,  mon  père,  dites-moi  si  j'ai 
le  droit  de  disposer  d'elles  sans  l'aveu  de  mon  mari. 

—  Le  droit  !  mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
droit  ;  il  s'agit  pour  vous  d'un  devoir  sacré.  Ce  se- 
rait, n'est-ce  pas,  votre  devoir  d'arracher  ces  in- 
iortunccs  du  milieu  d'un  incendie,  malgré  la  dé- 
fense de  votre  mari  ou  en  son  absence  ?  £h  bien  ! 
ce  n'est  pas  d'un  incendie  qui  ne  brûle  que  le  corps 
que  vous  devez  les  arracher. . .  c'est  d'un  incendie  où 
leur  âme  brûlerait  pour  l'éternité. 

—  Excusez-moi ,  je  vous  en  supplie,  si  j'insiste , 
mon  père,  —  dit  la  pauvre  femme,  dont  l'indécision 
et  les  angoisses  augmentaient  à  chaque  mifiute ,  — 
éclairez-moi  dans  mes  doutes...  puis-je  agir  ainsi 
après  avoir  juré  obéissance  à  mon  mari  f 

—  Obéissance  pour  le  bien...  oui;...  pour  le  n^al, 
jamais  !  et  vous  convenez  vous-même  que ,  grâce  à 
lui ,  le  salut  de  ces  orphelines  serait  compromis,  im- 
possible peut-être. 

—  Mais,  mon  père,  —  dit  Françoise  en  tremblant, 
—  lorsqu'il  va  être  de  retour,  mon  mari  me  deman- 
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clera  où  sont  ces  enfants...  Il  me  faudra  donc  lui 
mentir  ? 

—  Le  silence  n'est  pas  un  mensonge,  vous  lui  di- 
rez que  vous  ne  pouvez  répondre  à  sa  question. 

—  Mon  mari  est  le  meilleur  des  hommes  ;  mais 
une  telle  réponse  le  mettra  hors  de  lui. . .  il  a  été  sol- 
dat. . .  et  sa  colère  sera  terrible. . .  mon  père ,  —  dit 
Françoise  )  en  frémissant  à  cette  pensée. 

—  Et  sa  colère  serait  cent  fois  plus  terrible  en- 
core ,  que  vous  devriez  la  braver,  vous  glorifier  de 
la  subir  pour  une  si  sainte  cause  !  —  s*écria  la  voix 
avec  indignation.  —  Croyez-vous  donc  que  Ton  fasse 
si  facilement  son  salut  sur  cette  terre  ?. . .  Et  depuis 
quand  le  pécheur  qui  veut  sincèrement  servir  le  Sei- 
gneur songe-t-il  aux  picn*cs  et  aux  épines  où  il  peut 
se  meurtrir  et  se  déchirer  ? 

—  Pardon ,  mon  père. . .  pardon ,  —  dit  Françoise 
avec  une  résignation  accablante.  -. —  Permettez-moi 
encore  une  question ,  une  seule  !  Hélas  !  si  vous  ne 
me  guidez...  qui  me  guidera? 

—  Parlez. 

—  Lorsque  M.  le  maréchal  Simon  arrivera,  il  de- 
mandera ses  enfants  à  mon  mari...  Que  pourra-t-il 
répondre,  à  son  tour,  à  leur  père,  lui  ? 

—  Lorsque  M.  le  maréchal  Simon  arrivera ,  vous 
me  le  ferez  savoir  à  Tinstant,  et  alors...  j'aviserai; 
car  les  droits  d'un  père  ne  sont  sacrés  qu'autant 
qu'il  en  use  pour  le  salut  de  ses  enfants.  Avant  le 
père,  au-dessus  du  père,  il  y  a  le  Seigneur,  que  l'on 
doit  d'abord  servir.  Ainsi ,  réfléchissez  bien.  En  ac- 
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ccptànt  ce  que  je  vous  propose,  ces  jeunes  filles 
sont  sauvées  —  elles  ne  vous  sont  pas  à  charge  ^-^ 
elles  ne  partagent  pas  Votre  misère  —  eljes  sont 
élevées  dans  une  sainte  maison,  Selon  que  doivent 
Tétre,  après  tout ,  les  filles  d'un  maréchal  de  France. 
—  De  sorte  que  l6i*sque  leur  père  arrivera  à  Paris , 
s'il  est  digme  de  les  revoir.  . .  au  lieu  de  trouver  en 
elles  de  pauvres  idolâtres  à  demi  sauvages ,  il  trou- 
vera deux  jeunes  filles  pieuses,  instruites,  modestes , 
bien  élevées,  qui ,  étant  agréables  à  Dieu ,  pourront 
invoquer  sa  miséricorde  pour  leur  père ,  qui  en  a 
grand  besoin ,  car  c'est  un  homme  de  violence ,  de 
gncrre  et  de  bataille.  Maintenant ,  décidez.  Voulez- 
vous  ,  au  péril  de  votre  âme,  sacrifier  Tavenir  de  ces 
deux  jeunes  filles  dans  ce  monde  et  dans  l'autre ,  à 
la  crainte  impie  de  la  colère  de  votre  mari  ?  « 

Quoique  rude  et  entaché  d'intolérance,  le  langage 
du  confesseur  de  Françoise  était  (à  son  point  de  vue, 
à  lui)  raisonnable  et  juste,  parce  que  ce  prêtre  hon- 
nête et  sincère  était  convaincu  de  ce  qu'il  disait; 
aveugle  instrument  de  Rodin ,  ignorant  dans  quel  but 
on  le  faisait  agir,  il  croyait  fermement ,  en  forçant , 
pour  ainsi  dire ,  Françoise  à  mettre  ces  jeunes  filles 
au  couvent ,  remplir  un  pieux  devoir.  Tel  était ,  tel 
est  d'ailleurs  un  des  plus  merveilleux  ressorts  de 
\ ordre  auquel  appartenait  Rodin  :  c'est  d'avoir  pour 
complices  des  gens  honnêtes  et  sincères  qui  ignorent 
les  machinations  dont  ils  sont  pourtant  les  acteurs  les 
plus  importants. 

Françoise,  habituée  depuis  longtemps  à  subir  l'In- 
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à  ses  dernières  paroles.  Elle  se  résigné  donc  ;  mnis 
elle  friseonna  d*épottvâote  en  songeant  à  la  colère 
désespérée  qu  épron? erait  Dagobert  en  ne  retrouvant 
plus  chea  Ini  les  enfants  qa*one  mère  mourante  lui 
avait  confiés.  Or,  selon  son  confesseur ,  plus  cette 
colère  et  ces  emportements  paraissaient  redoutables  k 
Françoise,  plus  elle  devait  mettre  de  pieuse  humilité 
à  s'y  exposer. 

Elle  répondit  k  son  confesseur  :  c  Que  la  volonté 
de  Dieu  soit  faîte ,  mon  père,  et,  quoi  qu'il  puisse 
m'arriver. . .  je  remplirai  mon  devoir  de  chrétienne. . . 
ainsi  que  vous  me  l'ordonnes. 

—  Et  le  Seigneur  vous  saura  gré  de  ce  que  vous 
aurez  peut-être  à  souffrir  pour  accomplir  ce  devoir 
méritaut. . .  Vous  prenez  donc,  devant  Dieu,  renga- 
gement de  ne  répondre  à  aucune  des  questions  de 
votre  mari,  lorsqu'il  vous  demandera  où  sont  les 
filles  de  M.  le  maréchal  Simon  ? 

—  Oui ,  mon  père ,  je  vous  le  promets ,  —  dit 
Françoise  en  Ircssaillant. 

—  Et  vous  garderez  le  même  silence  envers  M.  le 
maréchal  Simon  dans  le  cas  où  il  reviendrait ,  et  où 
ses  filles  ne  me  paraîtraient  pas  encore  assez  solide- 
ment établies  dans  la  bonne  voie  pour  lui  être  ren- 
dues ? 

—  Oui ,  mon.  père. . .  dit  Françoise  d'une  voix  de 
plus  en  plus  faible. 

«-^  Voua  viendrei  me  rendre  compte  d'ailleurs  de 
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la  scène  qui  se  sera  passée  entre  votre  mari  et  vous 
lors  de  son  retour. 

—  Oui,  mon  père;  quand  faudra-t-il  conduire 
les  orphelines  chez  vous,  mon  père  ? 

—  Dans  une  heure ,  je  vais  rentrer  écrire  à  la 
supérieure  ;  je  laisserai  la  lettre  à  ma  gouvernante  ; 
c'est  une  personne  sûre  ;  elle  conduira  elle-même  les 
jeunes  filles  au  couvent. 

Après  avoir  écouté  les  exhortations  de  son  con- 
fesseur sur  sa  confession,  et  reçu  l'ahsolution  de  ses 
nouveaux  péchés,  moyennant  pénitence,  la  femme 
de  Dagobert  sortit  du  confessionnal. 

L'église  n'était  plus  déserte  ;  une  foule  immense 
s'y  pressait,  attirée  par  la  pompe  de  TenteiTement 
dont  le  suisse  avait  parlé  au  bedeau  deux  heures  au- 
paravant. C'est  avec  la  plus  grande  peine  que  Fran- 
çoise put  arriver  jusqu'à  la  porte  de  l'église,  somp- 
tueusement tendue. 

Quel  contraste  avec  l'humble  convoi  du  pauvre 
qui  s'était  le  matin  si  timidement  présenté  sous  le 
porche  l 

Le  nombreux  clergé  de  la  paroisse,  au  grand 
complet ,  s'avançait  alors  majestueusement  pour  re- 
cevoir le  cercueil  drapé  de  velours  :  la  moire  et  la 
soie  des  chapes  et  des  étoles  noires,  leurs  splcndides 
broderies  d'argent  étincelaient  à  la  lueur  de  mille 
cierges.  Le  suisse  se  prélassait  dans  son  éblouissante 
livrée  à  épaulettes  ;  le  bedeau ,  portant  allègrement 
son  bâton  de  baleine,  lui  faisait  vis-àF-vis  d'un  air 
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magistral  ;  la  voix  des  chantres  en  surplis  frais  et 
blancs  tonnait  en  éclats  formidables  ;  les  ronflements 
des  serpents  ébranlaient,  les  vitres  ;  on  lisait  enfin 
sur  la  figure  de  tous  ceux  qui  devaient  prendre  part 
à  la  curée  de  ce  riche  mort,  de  cet  excellent  mort, 
de  ce  mort  de  première  classe,  une  satisfaction  à  la 
fois  jubilante  et  contenue ,  qui  semblait  encore  aug- 
mentée par  Fattitude  et  par  la  physionomie  des  deux 
héritiers  ;  grands  gaillards  robustes  au  teint  fleuri , 
qui ,  sans  enfreindre  les  lois  de  cette  modestie  char- 
mante qui  est  Ir  pudeur  de  la  félicité,  semblaient  se 
complaire ,  se  bercer,  se  dorloter  dans  leur  lugubre 
et  symbolique  manteau  de  deuil. 

Malgré  sa  candeur  et  sa  foi  naïve ,  la  femme  âc, 
Dagobert  fut  douloureusement  frappée  de  cette  dif- 
férence révoltante  entre  l'accueil  fait  au  ceiTucil 
du  riche  et  l'accueil  fait  au  cercueil  du  pauvre  à  la 
porte  de  la  maison  de  Dieu  ;  car  si  Tégalité  est  réelle, 
c'est  devant  la  mort  et  Tétemité. 

Ces  deux  sinistres  spectacles  augmentaient  encore  la 
tristesse  de  Françoise,  qui ,  parvenant  à  grand'pcine 
à  quitter  l'église,  se  hâta  de  revenir  rue  Brise- 
Miche,  afin  d*y  prendre  les  orphelines  et  de  les  con- 
duire auprès  de  la  gouvernante  de  son  confesseur, 
qui  devait  les  mener  au  couvent  de  Sainte-Marie, 
situé,  on  le  sait ,  tout  auprès  de  la  maison  àe  santé 
du  docteur  Baleinier,  où  était  renfermée  Adrienne 
de  Gardoville. 
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CHAPITRE  IV. 

MONBIKUR  BT  RABAT^iOIS. 

La  femme  de  Dagobert ,  sortant  de  Téglùe ,  arri- 
vait à  Tentre'e  de  la  rue  Briser-Miche,  lorsqu  elle  fut 
accostée  par  le  donneux  d'eau  bénite  ;  il  accourait 
essoufflé  la  prier  de  revenir  tout  de  suite  à  Saint- 
Merry,  labbé  Dubois  ayant  à  lui  dire,  à  Tinstant 
même,  quelque  chose  de  très*importtnt. 

Au  moment  où  Françoise  retournait  sur  ses  pas , 
un  liacre  s'arrêtait  à  la  porte  de  la  maison  qu'elle 
habitait.  Le  cocher  quitta  son  siège  et  vint  ouvrir  la 
portière. 

»  Cocher,  —  lui  dit  une  assex  grosse  femme  vêtue 
de  noir,  atsise  dans  cette  voiture  et  qui  tenait  un  cai*- 
lin  sur  ses  genoux ,  —  demandes  si  c'est  là  que  de* 
meure  madame  Françoise  Baudoin. . . 

—  Oui,  ma  bourgeoise,  t  dit  le  cocher. 

On  a  sans  doute  reconnu  madame  Grivois ,  pre- 
mière femme  de  madame  la  princesse  de  Saint- 
Dizier,  accompagnée  de  Monsieur,  qui  exerçait  sur 
sa  maîtresse  une  véritable  tyrannie* 

Le  teinturier,  auquel  on  a  déjà  vu  remplir  les 
fonctions  de  portier,  interrogé  par  le  cocher  sur  la 
demeure  de  Françoise ,  sortit  de  son  ofiidnet  ot  vint 
galanmient  à  la  portière  pour  répondre  à  madame 
Grivois  qu'en  effet  Françoise  Baudoin  demeurait  dans 
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la  maison,  maii  qu'elle  n'était  pai  rentrée.  Le  père 
Loriot  avait  alors  les  bras ,  les  mains  et  une  partie 
de  la  figure  d'un  jaune  d*or  superbe.  La  vue  de  ce 
personnage  couleur  d  ocre  émut  et  irrita  singulière- 
ment Monsieur  y  car.|ft  moment  où  le  tolntuiier 
portait  sa  main  sur  l<)yBi>rd  de  la  portière ,  le  car- 
lin poussa  des  jappesflBis  affreux  et  le  mordit  au 
poignet 

«  Ah  !  grand  Dieu  !  —  s'écria  inadame  Grivois 
avec  angoisse  pendant  que  le  père  Loriot  retirait  vi- 
vement sa  main ,  —  pourvu  qu'il  u  y  ait  rien  de  véné- 
neux dans  la  teinture  que  vous  avez  sur  la  main. . . 
mon  chien  est  si  délicat...  v  et  elle  essuya  soigneu- 
sement le  museau  camus  de  Monsieur^  çji  et  là  ta- 
cheté de  jaune. 

Le  père  Loriot ,  très-peu  satisfait  des  excuses  qu  il 
s' attendait  à  recevoh*  do  madame  Grivois ,  è  propos 
des  mauvais  procédés  du  carlin ,  lui  dit  en  contenant 
à  peine  sa  colère  ;  c  Madame,  si  vous  n'apparteniez 
pas  au  sexe,  ce  qui  fait  que  je  vous  respecte  dans  la 
personne  de  ce  vilain  animal ,  j'aui*ais  eu  le  plaisir 
de  le  prendre  par  la  queiie ,  et  d'en  faire  à  la  mi- 
nute un  chien  jaune  orange  en  le  ti'empant  dans  ma 
chaudière  de  teinture  qui  est  sur  le  fourneau. 

—  Teindre  mon  chien  en  jaune!...  —  s'écria  ma- 
dame Grivois ,  qui ,  fort  courroucée  ,  descendit  du 
fiacre  en  seiTant  tendrement  Monsieur  contre  sa 
poitrine  et  toisant  le  père  Loriot  d'un  regard  irrité* 

-«-  Mais  ,  madame ,  je  vous  ai  dit  que  madame 
Françoise  n'était  pas  reutroo ,  —  dit  le  teinturier  eu 
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voyant  la  maîtresse  da  carlin  se  diriger  vers   le 
sombre  escalier. 

—  C'est  bon ,  je  Fattendrai ,  —  dit  sèchement 
madame  Grivois.  -^  A  quel  élage  demeurc-t'-elle  ? 

—  Au  quatrième,  —  dit  Je  père  Loriot  en  ren- 
trant brusquement  dans  sa  Boutique. 

Et  il.se  dit  à  lui-même,  souriant  complaisamment 
à  cette  idée  scélém^ê  :  «  J'espère  bien  que  le  grand 
chien  du  père  Dagobert  sera  de  mauvaise  humem* , 
et  qu  il  fera  faire  eti  avant-deux  par  la  peau  du  cou 
à  ce  gueux  de  carlin  !  v 

Madame  Grivois  monta  péniblemiiit  le  rnde  esca- 
lier ,  s'arrêtant  à  chaque  palier  pour  reprendre  ha- 
leine, et  regardant  autour  d'elle  avec  un  profond 
dégoût.  Enfin  elle  atteignit  le  quatrième  étage  , 
s'arrêta  un  instant  à  la  porte  de  l'humble  chambi*c 
où  se  trouvaient  alors  les  deux  sœurs  et  la  Mayeux. 

La  jeune  ouvrière  s'occupait  à  rassembler  les  dif- 
férents objets  qu'elle  devait  porter  au  mont-de- 
piété. 

Rosé  et  Blanche  semblaient  bien  heureuses  et  un 
peu  rassurées  sur  l'avenir  ;  elles  avaient  appris  de  la 
Mayeux  qu'elles  pourraient,  en  travaillant  beaucoup, 
puisqu'elles  savaient  coudre,  gagner  à  elles  deux 
huit  francs  par  semaine ,  petite  somme  qui  serait  du 
moins  une  ressource  pour  la  famille. 

La  présence  de  madame  Grivois  chez  Françoise 
Baudoin  était  motivée  par  une  nouvelle  détermina- 
tion de  l'abbé  d'Aigrigny  et  de  la  princesse  de  Saint- 
Dizict:;  ils  avaient  trouvé  plus  prudent  d'envoyer 
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madame  Grivois  ,  sur  laquelle  ils  comptaient  aveu- 
glément f  chercher  les  jeunes  filles  chez  Françoise  , 
celle-ci  venant  d'être  prévenue  par  son  confesseur 
que  ce  n'était  pas  à  sa  gouvernante ,  mais  à  une 
dame  qui  se  présenterait  airec  un  mot  de  lui ,  que . 
les  jeunes  filles  devaient  être  confiées  pour  être  con- 
duites dans  une  maison  religieuse. 

Après  avoir  frappé  ,  la  femme  de  confiance  de  la 
princesse  de  Saint-Dizier  entra  ,  et  demanda  Fran- 
çoise Baudoin. 

«  Elle  n'y  est  pas ,  madame ,  —  dit  timidement  la 
Mayeux ,  assez  élhmée  de  cette  visite ,  et  baissant 
les  yeux  devant  le  regard  de  cette  femme. 

—  Alors  je  vais  l'attendre ,  car  j'ai  à  lui  parier  de 
choses  très-importantes ,  «  répondit  madame  Grivois 
en  examinant  avec  autant  de  curiosité  que  d'atten- 
tion la  figure  des  deux  orphelines ,  qui ,  ti*ès-inter- 
dites ,  baissèrent  aussi  les  yeux. 

Ce  disant f  madame  Grivois  s'assit,  non  sans  quel- 
que répugnance  ,  sur  le  vieux  fauteuil  de  la  femme 
de  Dagobert;  croyant  alors  pouvoir  laisser  Mon- 
sieur en  liberté  y  elle  le  déposa  précieusement  sur  le 
carreau. 

Mais  aussitôt  une  sorte  de  grondement  sourd , 
profond,  caverneux,  retentit  derrière  le  fauteuil,  fit 
bondir  madame  Grivois  et  pousser  un  jappement 
d'effroi  au  carlin ,  qui ,  frissonnant  dans  son  embon- 
point ,  se  réfugia  auprès  de  sa  maîtresse  avec  tous 
les  symptômes  d'une  frayeur  courroucée. 

«  Gomment!  est-ce  qu'il  y  a  un  chien  ici?...  y» 
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8'ëcri»  madAine  Grivois  en  se  iwissant  prédpiftAm« 
ment  pour  reprendre  Momieut. 

JReÂat^oie ,  comme  s'ii  eût  venin  répondre  Ini- 
même  à  cette  question ,  se  leva  lentement  de  der- 
rière le  fauteuil  où  il  était  couché,  et  apparut  "tout  à 
coup  bâillant  et  s'étirant. 

A  la  vue  de  ce  robuste  animal  et  des  deux  rangs 
de  formidables  crocs  acérés  qu  il  semblait  complai- 
sanunent  étaler  en  ouvrant  sa  large  gueule,  madame 
Grivois  ne  put  s'empêcher  de  jeter  un  cri  d*eflroi  ; 
le  hargneux  carlin  avait  d'abord  tremblé  de  tous  ses 
membres  en  se  trouvant  en  face  de  Rabat» Joie  ;  mais, 
une  fois  en  sûreté  sur  les  genoux  de  sa  maîtresse  , 
il  commença  de  grogner  insolemment  et  de  jeter 
.sm*  le  chien  de  Sibérie  les  regards  les  plus  provo» 
cents  ;  mais  le  digne  compagnon  de  feu  Jovial  ré- 
pondit dédaigneusement  par  un  nouveau  bâillement  ; 
après  quoi  y  flairant  avec  une  sorte  d'ûiqoiétude  les 
vêtements  de  madame  Grivois  ^  il  tourna  le  dos  à 
Monsieur,  et  alla  s'étendre  aux  pieds  de  Rose  et 
Blanche  ,  dont  il  ne  détourna  plus  ses  grands  yeux 
intelligents,  comme  s'il  eût  pressenti  qu'un  danger 
les  menaçait. 

<  Faites  sortir  ce  chien  d'ici ,  ^^  dit  impérieuse- 
ment madame  Grivois  ;  -^  il  effarouche  le  nolen ,  et 
pourrait  lui  faire  du  mal. 

-—  Soyei  tranquille ,  madame  ^  —  répondit  Rose 
en  souriant  ;  —  Rabat-Joie  n'est  pas  méchant  quand 
on  ne  l'attaque  pas. 

—  11  n'importe  I  -^  s'écria  madame  Grivois  ;  — 
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nn  malheur  est  biontôt  arrivé.  Rien  qu'à  toir  cet 
énorme  chien  avec  sa  iète  de  loup...  et  ses  denfs 
effroyables,  on  tremble  du  mal  qn*il  peut  fahv...  Je 
TOUS  dis  de  le  faire  sortir...  s 

Madame  Grivois  avait  prononcé  ces  derniers  mots 
d*un  ton  irrité  dont  le  diapason  sonna  mal  aux 
oreilles  de  Rabat-Joie  :  il  grogna  en  montrant  les 
dents  et  en  tournant  la  tétc  du  cAté  de  cette  femme 
inconnue  pour  lui. 

«  Taisec-vons  ,  Rabat  -  Joie ,  n  dit  sévèi'ement 
Blanche.' 

Un  nouveau  personnage  entrant  dans  la  chambre 
mit  un  terme  à  cette  position  ,  assez  embarrassante 
pour  les  jeunes  filles.  Cet  hofUme  était  un  commis» 
sionnaire  ;  il  tenait  une  lettre  à  la  main. 

«  Que  voulez-vous ,  monsieur?  —  lui  demanda  la 
Mayenx. 

—  C*est  une  lettre  très -pressée  d'un  digne 
homme ,  le  mari  de  la  bourgeoise  d'ici  ;  le  teinturier 
d'en  bas  m'a  dit  de  monter,  quoiqu'elle  n'y  soit  pas. 

—  Une  lettre  de  Dagobert  !  —  s'écrièrent  Rose  et 
Blanche  avec  une  vive  expression  de  plaisir  et  de 
joie,  —  il  est  donc  de  retour?  et  où  est-il? 

—  Je  ne  sais  pas  si  ce  brave  homme  s'appelle 
Dagobert  *  —  dit  le  commissionnaire  ,  —  mais  c'est 
un  vieux  troupier  décoré ,  à  moustaches  grises  ;  il 
est  à  deux  pas  d'ici ,  au  bureau  des  voitures  de 
Chartres. 

—  Cest  bien  lui î... —  s'écria  Blanche.  —  Donnez 
la  lettre...  r 
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Le  commissionnaire  la  donna ,  et  la  jeûne  fille 
rouvrit  en  toute  hâte. 

Madame  Grivois  était  foudroyée  ;  elle  savait  qu'on 
avait  éloigné  J>agobert  afin  de  pouvoir  faire  agir  sû- 
rement l'abbé  Dubois  sur  Françoise  ;  tout  avait 
réussi  :  celle-ci  consentait  à  confier  les  deux  jeunes 
filles  à  des  mains  religieuses ,  et  au  même  instant  le 
soldat  arrivait ,  lui  que  l'on  devait  croire  absent  de 
Paris  pour  deux  ou  trois  jours  :  ainsi  son  brusque 
retour  ruinait  cette  laborieuse  machination  au  mo- 
ment même  où  il  ne  restait  qu'à  en  recueillir  les 
fruits. 

c  Ah  !  mon  Dieu  !  —  dit  Rose  après  avoir  lu  la 
lettre...  —  quel  malheur!... 

—  Quoi  donc ,  ma  sœur?  —  s'écria  Blanche. 

—  Hier,  à  moitié  chemin  de  Chartres ,  Dagobert 
s'est  aperçu  qu'il  avait  perdu  sa  bourse.  Il  n'a  pn 
continuer  son  voyage  :  il  a  pris  à  crédit  une  place 
pour  revenir,  et  il  demande  à  sa  femme  de  lui  en- 
voyer de  l'argent  au  bureau  de  la  diligence  ,  où  il 
attend. 

—  C'est  ça ,  —  dit  le  commissionnaire ,  —  car  le 
digne  homme  m'a  dit  :  —  Dépéche-toi ,  mon  gar- 
çon ;  car,  tel  que  tu  me  vois ,  je  suis  en  gage. 

—  Et  rien...  rien...  à  la  maison  ,  —  dtt  Blanche. 
—  Mon  Dieu  !  comment  donc  faire  ?  s 

A  ces  mots ,  madame  Grivois  eut  un  moment 
d'espoir,  bientôt  détruit  par  la  Mayeux ,  qui  reprit 
tout  à  coup  en  montrant  le  paquet  qu'elle  arrangeait  : 
s  Tranqnillisez-vons  ,  mesdemoigclles. . .   voici  une 
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ressource...  le  bureau  du  moni-de-piété  où  je  vais 
porter  ceci  nest  pas  loin...  je  toucherai  Tardent,  et 
j'irai  le  donner  tout  de  suite  à  M.  Dagobert  :  dans 
une  heure  au  plus  tard  il  sera  ici! 

—  Ah!  ma  chère  Mayeux,  vous  avez  raison,  — 
dit  Rose ,  —  que  vous  êtes  bonne  !  vous  songez  à 
tout.. 

—  Tenez ,  —  reprit  Blanche ,  -^  l'adresse  est  sur 
la  lettre  du  commissionnaire ,  prenez-la. 

—  Merci ,  mademoiselle ,  —  répondit  la  Mayeux  ; 
puis  elle  dit  au  commissionnaire  :  —  Retournez  au- 
près de  la  personne  qui  vous  envoie  ,  et  dites-lui 
que  je  serai  tout  à  l'heure  au  bureau  de  la  voiture. 

—  Infernale  bossue  !  —  pensait  madame  Grivois 
avec  une  colère  concentrée ,  —  elle  pense  à  tout  ; 
sans  elle  on  échappait  au  retour  inattendu  de  ce 
maudit  homme...  Gomment  faire  maintenant?...  ces 
jeunes  filles  ne  voudront  pas  me  suivre  avant  l'ai^ 
rivée  de  la  femme  du  soldat. . .  leur  proposer  de  les 
emmener  auparavant  serait  m'exposer  à  un  refus 
et  tout  compromettre.  Encore  une  fois ,  mon  Dieu , 
comment  faire  t 

—  Ne  soyez  pas  inquiète ,  mademoiselle ,  —  dit 
le  commissionnaire  en  sortant  ;  —  je  vais  rassurer 
ce  digne  homme  ,  et  le  prévenir  qu  il  ne  restera  pas 
long-temps  en  plan  dans  le  bureau,  s 

Pendant  que  la  Mayeux  s'occupait  de  nouer  son 
paquet  et  d'y  mettre  la  timbale  et  le  couvert  d'ar- 
gent ,  madame  Grivois  réfléchissait  profondément. 
Tout  à  coup  elle  tressaillit.  Sa  physionomie ,  depuis 
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quelques  instants  sombre ,  inqiiiAlc  et  imtéc,  sV- 
claircit  soudainement  :  clic  se  leva ,  tenant  toujours 
Monsieur  sons  son  bras ,  et  dit  aux  jeunes  filles  : 
a  Puisque  madame  Françoise  ne  rerient  pas,  je  vais 
faire  une  visite  tout  près  d'ici ,  je  serai  de  retour  à 
finstant  ;  veuillez  Ten  prévenir.  » 

Ce  disant  f  madame  Grivois  sortit  quelques  mi- 
nutes avant  la  Màyeux. 


CHAPITRE  V. 

LES  AFPAREXCES, 

Api*ès  avoir  encore  rassuré  les  deux  orphelines , 
la  Mayeux  descendit  à  son  tour,  non  sans  peine ,  car 
elle  était  montée  chez  elle  afm  d' ajouter  au  paquet , 
déjà  lourd,  une  couverture  de  laine ,  la  seule  qu'elle 
possédât,  et  qui  la  garantissait  un  peu  du  froid  dans 
son  taudis  glacé. 

lia  veille ,  accablée  d'angoisses  sur  le  sort  d*Agri- 
col,  la  jeune  fille  n'avait  pu  travailler;  les  tour- 
ments de  l'attente ,  de  l'espoir  et  de  Tinquiétude  l'en 
avaient  empêchée  :  sa  journée  allait  encore  être 
perdue ,  et  pourtant  il  fallait  vivre. 

Les  chagrins  accablants,  qui  brisent  chez  le  pauvre 
jusqu'à  la  faculté  du  travail ,  sont  doublement  terri- 
bles ;  il»  paralysent  ses  forces  ;  et ,  avec  ce  chômage 
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imposé  par  la  douleur,  arrivent  le  dénàment ,  la  dé- 
tresse. 

Mais  la  Mayeux ,  ce  type  complet  et  touchant  du 
devoir  évangélique,  avait  encore  à  se  dévouer,  à 
être  utile ,  et  elle  en  trouvait  la  force.  Les  créatures 
les  plus  frêles ,  les  plus  cbétives,  sont  parfois  douées 
d*une  vigueur  d'âme  extraordinaire  ;  on  dirait  que 
ches  ces  organisations  physiquement  infirmes  et  dé* 
biles  Fesprit  domine  assez  le  corps  pour  lui  impri- 
mer une  énergie  factice. 

Ainsi  la  Mayeux ,  depuis  vingt-quatre  heures , 
n  avait  ni  mangé  ni  dormi  ;  elle  avait  souffert  du 
froid  pendant  une  nuit  glacée.  Le  matin  elle  avait 
enduré  de  violentes  fatigues  en  traversant  Paris  deux 
fois ,  par  la  pluie  et  par  la  neige ,  pour  aller  rue  de 
Babylone;  et  pourtant  ses  forces  n'étaient  pas  à 
bout,  tant  la  puissance  du  cœur  est  immense. 

La  Mayeux  venait  d'arriver  au  coin  de  la  rue 
Saint-Merry.     . 

Depuis  le  récent  complot  de  la  rue  des  Pi'ou- 
vailles,  on  avait  mis  en  observation  dans  ce  quartier 
populeux  un  plus  grand  nombre  d'agents  de  police 
et  de  sergents  de  ville  que  l'on  n'en  met  ordinaire- 
ment. 

La  jeune  ouvrière ,  bien  qu'elle  courbât  sous  le 
poids  de  son  paquet ,  courait  presque  en  longeant 
le  trottoir  ;  au  moment  où  elle  passait  auprès  d'un 
sergent  de  ville ,  deux  pièces  de  cinq  francs  tombé* 
rcnt  derrière  elle ,  jetées  sur  ses  pas  par  une  grosse 
femme  vêtue. de  noir  qui  la  suivait. 

m.  1^ 
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Aussitôt  cette  grosse  femme  lit  remarquer  au  ser- 
gent de  ville  les  deux  pièces  d'argent' qui  venaient 
de  tomber  «  et  lui  dit  vivement  quelques  mots  en 
lui  désignant  la  Mayeus.  Puis  cette  femme. disparut 
à  grands  pas  du  cdté  de  la  rue  Brise*Miche. 

Le  sergent  de  ville,  frappé  de  ce  que  madame 
Grivois  venait  de  lui  dire  (car  c*était  elle) ,  ramassa 
Targenti  et  courant  après  la  Mayeux,  lui  cria  : 
ft  Hé-  dites  donc...  là-bas...  arrêtes...  arrêtes...  la 
femme!...  ^ 

A  cas  cris,  plttsieUi*s  personnes  so  retouraèrent 
brusquement  ;  dans  ces  quartiers ,  un  noyau  de  einq 
ou  six  personnes  attroupées  s'augmente  en  une  se* 
coude  et  devient  bientôt  un  rassemblement  considé-* 
fable. 

Ignorant  que  les  injonctions  du  sergent  de  ville* 
lui  fussent  adressées,  la  Mayettx  bêlait  le  pas,  ne 
songeant  qu'à  arriver  le  plus  tôt  possible  an  mont- 
de-piété ,  et  tâchant  de  se  glisser  entre  les  passants 
sans  heurter  personne,  tant  elle  redontait  les  raille- 
ries brutales  oo  cmellcs  que  son  infirmité  provo* 
quait  si  souvent.  Toutacoap,  elle  entendit  plusieurs 
personnes  courir  derrière  elle ,  et  au  même  Instant 
une  main  s'appuya  rudement  sur  son  épaule. 

C'était  le  sergent  de  ville,  sttivi  d*un  agent  dé 
police,  qui  accourait  an  bmit. 

La  Mayeax,  aussi  surprise  qu^effi^yéc,  se  retourna. 
Elle  se  trovf  ait  déjà  au  militai  rf'tin  rassemblement , 
coMposé  snrtoit  d<  cette  hideuse  populace  oisive  ri 
dégucnillér,  mauvaise  et  effHmtée,  abrutit*  par  Figno- 
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iMùicéf  par  la  misère,  et  qui  bat  iacesMiiuueut  le 
pavé  des  rues.  Dans  cette  tourlw,  oli  ne  rencontre 
presque  jamais  d'artisans ,  car  les  ouvriers  laborieux, 
sont  à  leur  atelier  ou  à  leurs  travaux. 

c  Ah  çà  !. . .  tu  n'entends  donc  pas  ?. . .  tu  fais  comme 
le  cbien  de  Jean  de  Mvelle,  »  dit  l'agent  de  police 
en  prenant  la  May  eux  si  rudement  par  le  bras  qu'elle 
laissa  tomber  son  paquet  k  ses  pieds. 

Lorsque  la  malheureuse  enfant,  jetant  avec  crainte 
les  yeux  autour  d'elle,  se  vit  le  point  de  mii'e  de 
tous  ces  regards  insolents ,  moqueurs  ou  méchants , 
lorsqu'elle  vit  le  cynisme  ou  la  grossièreté  grimacer 
sur  toutes  ces  flgures  ignobles ,  crapuleuses ,  elle 
frémît  de  tous  set  membres  et  devint  d'une  pâleur 
effrayante. 

L'agent  de  police  lui  pariait  sans  douté  grossière- 
ment ;  mais  comment  parler  autrement  à  nne  pauvre 
fille  contrefaite ,  pâle ,  effarée,  aux  traits  altérés  par 
la  frayeur  et  par  le  chagrin ,  &  nne  créature  vêtue 
pins  que  misérablement,  qui  porte  en  hiver  une 
mauvaise  robe  de  toile  souillée  de  boue,  trempée  de 
neige  fbndne,  car  l'ouvrière  avait  été  bien  loin  et 
avait  marché  bien  longtemps...  aussi  l'agent  de  po- 
liée  reprit-il  sévèrement,  tonjours  de  par  cette  loi 
suprême  des  apparences,  qui  fait  que  la  pauvreté  est 
toujours  suspectée  :  «  Un  instant.,  la  fille,  il  parait 
qne  tu  es  bien  pressée,  puisque  tu  laisses  tomber  ton 
argent  sans  le  ramasser. . . 

•—£lfe  l'avait  donc  caché  dans  sa  bosse,  son  ar- 
fçent?  «  dit  d'nnc  i^tx  enronée  un  mareband  daUn-i 
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mettes  chimiques ,  type  hideux  et  repoussant  de  la 
dépravation  précoce. 

•  Cette  plaisanterie  fut  accueillie  par  des  rires,  des 
cris  et  des  huées  qui  portèrent  au  comble  le  trouble, 
la  terreur  de  la  Mayeux  ;  à  peine  put-elle  répondre 
d*une  voix  faible  à  Tagent  de  police  qui  lui  présen- 
tait les  deux  pièces  d'argent  que  le  sergent  de  ville 
lui  avait  remises  : 

tf  Mais,  monsieur. . .  cet  ai'gent  n*est  pas  à  moi. 

—  Vous  mentez,  —  reprit  le  sergent  de  ville  eu 
s* approchant,  —  une  dame  respectable  Ta  vu  tomber 
de  votre  poche... 

— Monsieur...  je  vous  assure  que  non... —  ré- 
pondit la  Mayeux  toute  ti'emblante. 

—  Je  vous  dis  que  vous  mentez,  —  reprit  le  ser- 
gent, —  même  que  cette  dame,  frappée  de  votre  air 
criminel  et  elTarouché ,  m'a  dit  en  vous  montrant  : 
—  Regardez  donc  cette  petite  bossue  qui  se  sauve 
avec  un  gros  paquet,  et  qui  laisse  tomber  de  l'argent 
sans  le  ramasser. . .  ce  n'est  pas  naturel. 

—  Sergent,  —  reprit  de  sa  voix  enrouée  le  mar- 
chand d'allumettes  chimiques ,  —  sergent ,  défiez- 
lous...  tÂtez-y  donc  sa  bosse,  c'est  là  son  maga- 
sin... Je  suis  sûr  qu'elle  y  cache  encore  des  bottes, 
des  manteaux,  un  parapluie  et  des  pendules...  Je 
viens  d'entendre  sonner  l'heure  dans  son  dos,  à  c'to 
bombée,  n 

Xouveanx  rires ,  nouvelles  huées ,  nouveaux  cris , 
car  cette  horrible  popnlacc  est  presque  toujoni*5 
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d*une  impitoyable  férocité  poui*  ce  qui  soulfrc  et 
implore.  Le  nuwemblement  augmentait  de  plus  en 
plus  :  c'étaient  des  cris  ranques,  des  sifflets  perçants, 
des  plaisanteries  de  carrefour. 

c  Laissez  donc  voir,  c  est  gratis. 

—X  Xe  poussez  donc  pas,  j'ai  payé  ma  place. 

—  Faites-la  donc  monter  sur  quelque  chose,  la 
femme...  quon  la  voie. 

—  C'est  vrai,  on  m'écrase  les  pieds;  je  n'aurai 
pas  fait  mes  frais. 

—  Monti*ez-la  donc!  ou  rendez  l'argent  du 
monde. 

—  J'en  veux... 

—  Donnez-nous-en,  de  la  renflée! 

—  Qu'on  la  voie  à  mort  !  t 

Qu'on  se  figure  cette  malheureuse  créature  d'un 
esprit  si  délicat,  d'un  cœur  si  bon,  d'une  âme  si 
élevée,  d'un  caractère  si  timide  et  si  craintif. . .  obligée 
d'entendre  ces  grossièretés  et  ces  hurlements...  seule 
au  milieu^  de  cette  foule^  dans  l'étroit  espace  où  elle 
se  tenait  avec  l'agent  de  police  et  le  sergent  de 
ville.  Et  pourtant  la  jeune  ouvrière  ne  comprenait 
pas  encore  de  quelle  bonible  accusation  elle  était 
victime.  Elle  l'apprit  bientôt ,  cai*  l'agent  de  police , 
saisissant  le  paquet  qu'elle  avait  ramassé,  et  qu'elle 
tenait  entre  ses  deux  mains  tremblantes ,  lui  dit  ru- 
dement :  «  Qu'est-ce  que  tu  as  là-dedans?... 

—  Monsieur...  c'est...  je  vais...  je...  > 

Et,  dans  son  épouvante,  l'infortunée  balbutiait,  ne 
pouvant  trouver  une  pai'olo. 
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«  Voilà  tout  ce  que  tu  as  à  répondre? —  dif  fagent  ; 
—  il  n'y  a  pas  gras...  Voyons,  dépèehe-toi. . .  oavre- 
lui  le  ventrOf  à  ton  paquet!  « 

Et  ce  disant,  Tagent  de  police,  aidé  du  sei^ent  de 
ville,  arracha  le  paquet,  Fentp^ouvrit ,  et  dit,  à  me- 
sure qu'il  énomérait  les  objets  qu'il  renfermait  : 
«Diable!  des  draps...  un  couvert...  une  timbale 
d'argent...  un  cbâle...  une  couverture  de  laine... 
merci...  le  coup  n'était  pas 'mauvais.  Tu  es  mise 
comme  une  chiflbnnière  et  tu  as  de  l'argenterie... 
Excusez  dii  peu  ! 

—  Ces  objets-là  ne  vous  appartiennent  pas?  —  dit 
le  sergent  de  ville. 

—  Non...  monsieur...  — répondit  la  Mayeux,  qui 
sentait  ses  forces  l'abandonner, — mais  je... 

—  Ah  !  mauvaise  bossue ,  tu  voles  plus  gros  que 
toi  ! 

—  J'ai  volé!!  — s'écria  la  Mayeux  en  joignant  les 
mams  avec  horreur,  car  elle  comprenait  tout  alors. . . 
— moi...  voler! 

—  La  garde!...  Voilà  la  garde!  —  crièrent  plu- 
sieurs personnes... 

—  Ho  hé  !  les  pousse-cailloux  ! 

—  Les  tourlourous  ! 

—  Les  mangeurs  de  Bédouins  ! 

—  Place  au  45^  dromadaire  ! 

—  Régiment  où  l'on  se  fait  des  bosses  à  mort!  y 
Au  milieu  de  ces  cris,  de  ces  quolibets,  deux  sol- 
dats et  un  caporal  s'avançaient  à  grand'peine;  on 
voyait  seulement ,  au  milieu  de  cette  foule  hideuse 


LES  APPARKKGKS.  SSl 

•t  compacta,  luire  les  bAîonnettes  et  les  eftnom  Au 
fntil. 

Un  officieux  était  allé  prévenir  le  commasdaat  du 
potte  voiiin  de  ce  rastemblement  considérable ,  qui 
obstruait  la  voie  pnUique. 

tt  Ailons  f  voilà  la  garde  ;  marche  au  poste  !  — 
dit  l'agent  de  police  en  prenant  la  Mayeux  par  le 
bras. 

"->•  Monsieur,  —  dit  la  pauvre  enfant  d'une  voix 
étouffée  par  les  sanglots  en  joignant  les  mains  avec 
terreur  et  en  tombant  à  genoux  sur  le  trottoir,  — 
Monsieur,  grâce  !  Laissex-moi  vous  dire. . .  vous  ex- 
pliquer. . . 

—  Tu  t'expliqueras  au  poste...  marche! 

—  Mais ,  monsieur. . .  je  n'ai  pas  volé. . .  —  s'ccrîa 
la  Mayeux  avec  un  accent  déchirant, — ayez  pitié  de 
moi;  devant  toute  cette  foule...  m'emmencr  comme 
une  voleuse...  Oh!  grâce!  grâce! 

—  Je  te  dis  que  tu  t'expliqueras  au  poste.  La  me 
est  encombrée...  mai*cher as-tu,  voyons!  » 

Et  prenant  la  malheureuse  par  les  deux  mains,  il 
la  remit  pour  ainsi  dire  sur  pied.  A  cet  instant ,  le 
caporal  et  ses  deux  soldats,  étant  parvenus  à  tra- 
verser le  rassemblement ,  s'approchèrent  du  sergent 
de  ville. 

—  Caporal,  —  dit  ce  dernier,  —  conduisez  cette 
fille  au  poste...  je  suis  agent  de  police. 

— Oh  !  messieurs. . .  grâce  ! . . . — dit  la  Mayeux  en 
pleurant  à  chaudes  larmes  et  on  joignant  les  mains, 
—  ne  m'emmenez  pas  avant  de  m'avoir  laissé  vous 
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expliquer...  Je  nai  pas  rolé,  mon  Dieu!  je  nai  pas 
volé...  Je  vais  vous  dire...  c'est  pour  rendre  service 
à  quelqu'un...  laissez-moi  vous  dire... 

— Je  vous  dis  que  vous  vous  expliquerez  au  poste  ; 
si  vous  ne  voulez  pas  marcher,  on  va  vous  traîner,  » 
dit  le  sergent  de  ville. 

Il  faut  renoncer  à  peindre  cette  scène*  à  la  fois 
ignoble  et  .terrible... 

Faible,  abattue,  épouvantée,  la  malheurense  jeune 
iille  fut  entraînée  pai*  les  soldats  ;  à  chaque  pas  ses 
jambes  fléchissaient  ;  il  fallut  que  le  sergent  et  l'agent 
de  police  lui  donnassent  le  bras  pom»  la  soutenir... 
et  elle  accepta  machinalement  cet  appui.  Alors  les 
vociférations,  les  huées  éclatèrent  avec  une  nouvelle 
furie. 

Marchant  défaillante  entre  ces  deux  hommes,  Tin- 
fortunée  semblait  gravir  son  Calvaire  jusqu'au  bout. 
Sous  ce  ciel  brumeux ,  au  milieu  de  cette  rue  fan- 
geuse encadi*ée  dans  de  grandes  maisons  noires, 
cette  populace  hideuse  et  fourmillante  rappelait  les 
plus  sauvages  élucubrations  de  Gallot  ou  de  Goya  ; 
des  enfants  en  haillons,  des  femmes  avinées,  des 
hommes  à  figure  sinistre  et  flétrie,  se  poussaient,  se 
heurtaient ,  se  battaient ,  s'écrasaient  pour  suivre  en 
hurlant  et  en  sifflant  cette  victime  déjà  presque  in- 
animée, cette  victime  d'une  détestable  méprise. 

D'une  méprise  !  !  en  vérité ,  l'on  frémit  en  son- 
geant que  de  pareilles  arrestations,  suites  de  déplo- 
rables erreurs,  peuvent  se  renouveler  souvent  sans 
d'antres  raisons  que  le  soupçon  qu'inspire  l'appa- 
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renée  de  la  misère ,  ou  sans  autre  cause  qu'un  ren- 
seignement inexact...  Nous  nous  souviendrons 'tou- 
jours de  cette  jeune  fille  qui ,  arrêtée  à  tort  comme 
coupable  ^*un  honteux  trafic ,  trouva  le  moyen  d'é- 
chapper aux  gens  qui  la  conduisaient,  monta  dans 
une  maison,  et,  égarée  par  le  désespoir,  se  précipita 
par  une  fenêtre  et  se  brisa  la  tête  sur  le  pavé... 

Après  Tabôminable  dénonciation  dont  la  Mayeux 
était  victime,  madame  Grivois  était  retournée  préci- 
pitamment rtte  Brise^Miche.  Elle  monta  en  hâte  les 
quatre  étages...  ouvrit  .'la  porte  de  la  chambre  de 
Françoise...  que  vit-elle?  Dagobert  auprès  de  sa 
femme  et  des  deux  orphelines...  ' 
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Expliquons  en  deux  mots  la  présence  de  Dagobert. 

Sa  physionomie  était  empreinte  de  tant  de  loyauté 
militaire ,  que  le  directeur-du  bureau  de  diligence  se 
fût  contenté  de  sa  parole  de-  revenir  payer  le  prix  de 
sa  place  ;  mais  le  soldat  avait  obstinément  voulu  rester 
en  gage ,  cooame  il  le  disait ,  jusqu'à  ce  que  sa  femme 
eût  répondu  à  sa  lettre  ;  aussi ,  au  retour  du  com- 
missionnaire ,  qui  annonça  qu'on  allait  apporter  l'ar- 


894  LE  JUIF  ERRANT. 

^ent  ttëoestalre ,  Dagobert ,  croyant  «a  délioatetge  à 
couvert,  se  hâta  de  coorir  chei  lui. 

On  comprend  donc  la  stupeur  de  madame  Grivoia , 
lorsqu'en  entrant  dans  la  chambre  elle  vit  Da|[obert 
(qu'elle  reconnut  facilement  au  portrait  qu'on  lui  en 
avait  fait)  auprès  de  sa  femme  et  des  orphelines.    . 

L*an»été  de  Françoise,  à  l'aspect  de  madame  Gri- 
vois, ne  fut  pas  moins  profonde.  Rose  et  Blanche  avaient 
parlé  à  la  femme  de  Dagobert  d'une  dame  venue  en 
son  absence  pour  une  affaire  très-importante  ;  d'ail- 
leurs ,  instruite  par  son  confesseur ,  Françoise  ne  pou- 
vait douter  que  cette  femme  ne  fôt  la  personne  char- 
gée de  conduire  Rose  et  Blanche  dans  une  maison 
religieuse.  Son  angoisse  était  terrible  ;  bien  déddëe 
à  suivre  les  conseils  de  l'abbé  Dubois ,  elle  craignait 
qu'un  mot  de  madame  Grivois  ne  mitDagobert  sur 
la  voie  ;  alors  tout  espoir  était  perdu  ;  alors  les  or- 
phelines restaient  dans  cet  état  d'ignorance  et  de 
péché  mortel  dont  elle  se  croyait  responsable. 

Dagobert ,  qui  tenait  entre  ses  mains  les  mains 
de  Rose  et  de  Blanche ,  se  leva  dès  que  la  femme  de 
confiance  de  madame  de  Saint-Dizier  entra ,  et  sem- 
bla interroger  Françoise  du  regard. 

Le  moment  était  critique,  décisif;  mais  madame 
Grivois  avait  profité  des  exemples  de  la  princesse  de 
Saint-Dicier  :  aussi ,  prenant  résolument  son  parti , 
mettant  à  profit  la  précipitation  avec  laquelle  elle  avait 
monté  les  quatre  étages  après  son  odieuse  dénoncia- 
tion contre  la  Mayeux  ,  et  l'émotion  que  lui  causait 
la  rue  si  inattendue  de  Dagobert  donnant  à  ses 
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traite  mt  vive  eipr«ttioBd'iaqaiétiid<  et  de  dugrin , 
elle  8*écria  d'une  voix  altérée  ^  après  on  nuHnent  ée 
silence  qu'elle  parut  employer  à  calmer  son  agitation 
et  à  rassembler  ses  esprits  : 

K  Akl  madame...  je  viens  d*étre  témoin  d'un 
grand  malheur...  excusez  mon  trouble  ;.,.  mais,  en 
vérité  je  suis  si  cruellement  émue... 

—  Qu'y  a-t-il,  mon  Dieu  ?  —  dit  Françoise  d'une 
voix  tremblante ,  redoutant  toujours  quelque  indis- 
crétion de  madame  Grivois. 

—  J'étais  venue  tout  à  l'heure ,  -^  reprit  celle-^ci , 
—  pour  vous  parler  d'une  chose  importante  ;...  pen- 
dant que  je  v^ous  attendais ,  une  jeune  ouvi*iére  con- 
trefaite a  réuni  divers  objets  dans  un  paquet. . . 

—  Oui. , .  sans  doute ,  dit  Françoise ,  —  c'est  la 
Mayeux...  une  excellente  et  digne  créature... 

—  Je  m'en  doutais  bien ,  madame  ;  voici  ce  qui 
est  arrivé  :  voyant  que  vous  ne  rentriez  pas ,  je  me 
décide  à  faire  une  course  dans  le  voisinage. . .  je  des- 
cends... j'arrive  rue  Saint-Merry. . .  ah!  madame... 

—  Eh  bien  ?  —  dit  Dagobert ,  —  qu'y  a-t-il? 

—  J'aperçois  un  rassemblement. . .  je  m'informe. . . 
on  me  dit  qu'un  sergent  de  ville  venait  d'arrêter  une 
jeune  fille  comme  voleuse ,  parce  qu'on  l'avait  sur- 
prise emportant  un  paquet  composé  de  différents 
objets  qui  ne  paraissaient  pas  devoir  lui  appartenir... 
Je  m'approche...  que  voîs-jc?...  lajenne  ouvrière 
qu'un  instant  auparavant  je   venais  de  rencontrer 

ici... 

—  Ah  I  la  panvre  enfant!  ^  s'éorîa  Françoise  pn 
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pâlissant  et  en  joignant  les  mains  avec  effroi ,  — 
quel  malheur! 

—  Explique-toi  donc  !  —  dit  Dagobert  à  sa  femme  ; 
—  quel  était  ce  paquet? 

—  Eh  bien  !  mon  ami ,  il  faut  te  l'avouer  :  me  trou- 
vant un  peu  à  court...  j'avais  ^é  cette  pauvre 
Mayeux  de  porter  tout  de  suite  au  mont-de-piëté  dif- 
férents objets  dont  nous  n'avions  pas  bes<Hn... 

—  Et  on  a  cm  qu'elle  les  avait  volés  !  —  s'écria 
Dagobert ,  —  elle. . .  la  plus  honnête  fille  du  monde  ; 
c'est  affreux. ..  Mais ,  madame ,  vous  auriez  dâ  inter- 
venir. . .  dire  que  vous  la  connaissiez. 

—  C'est  ce  que  j'ai  tâché  de  faire  ^  monsieur  ; 
malheureusement  je  n'ai  pas  été  écoutée. . .  La  foule 
augmentait  à  chaque  instant  :  la  garde  est  arrivée , 
et  on  l'a  emmenée. .. 

—  Elle  est  capable  d'en  mourir,  sensible  et  timide 
comme  elle  est  !  s'écria  Françoise. 

—  Ah!  mon  Dieu!...  cette  bonne  Mayeux...  elle 
si  douce  et  si  prévenante ,  —  dit  Blanche  en  tour- 
nant vers  sa  sœur  des  yeux  humides  de  larmes. 

—  Ke  pouvant  rien  pour  elle ,  —  reprit  madame 
Grivois ,  —  je  me  suis  hâtée  d'accourir  ici  pour  vous 
faire  part  de  cette  erreur...  qui,  du  reste,  peut  se  ré- 
parer;... il  s'agit  seulement  d'aller  le  plus  tôt  pos- 
sible réclamer  cette  jeune  fille,  i 

A  ces  mots ,  Dagobert  prit  vivement  son  chapeau , 
et  s'adressant  à  madame  Grivois  d'un  ton  brusque  : 
ft  Mordien  !  madame ,  vous  auriez  dft  commencer  par 
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nous  dire  cela...   Où  est  cette  pauvre  enfant?  le 
savez-vous? 

—  JeFiguore,  monsiem*;  mais  il  reste  encore  dans 
la  rue  tant  de  monde ,  tant  d'agitation ,  que  si  vous 
avez  la  complaisance  de  descendre  tout  de  suite  vous 
informer...  vous  pourrez  savoir... 

—  Que  diable  parlez-vous  de  complaisance ,  ma- 
dame!... mais  c'est  mon  devoir.  Pauvre  enfant, 
—  dit  Dagobert,  —  arrêtée  comme  une  voleuse... 
c  est  horrible...  Je  vais  aljer  chez  le  commissaire  de 
police  du  quartier  ou  au  corps  de  garde ,  et  il  faudra 
bien  que  je  la  reti*ouve  y  qu'on  me  la  rende  et  que 
je  la  ramène  ici.  » 

Ce  disant,  Dagobert  sortit  précipitamment. 

Françoise ,  rassurée  sur  le  sort  de  la  Mayeux ,  re- 
mercia le  Seigneur  d'avoir,  grâce  à  cette  cûxonstance, 
éloigné  son  mari ,  dont  la  présence  en  ce  moment 
était  pour  elle  un  si  terrible  emban*as. 

Madame  Grivois  avait  déposé  Monsieur  dans  le 
fiacre  avant  de  remonter,  car  les  moments  étaient 
précieux;  lançant  un  regard  significatif  à  Françoise 
en  lui  remettant  la  lettre  de  l'abbé  Dubois ,  elle  lui 
dit  en  appuyant  sur  chaque  mot  avec  intention  : 
c  Vous  ven'ez  dans  cette  letti*e ,  madame ,  quel  était 
le  but  de  ma  visite  que  je  n'ai  pu  encore  vous  expli- 
quer, et  dont  je  me  félicite,  du  reste,  puisqu'ilme  met 
en  rapport  avec  ces  deux  charmantes  demoiselles.  « 

Rose  et  Blanche  se  regardèrent  toutes  sui'prises. 

Françoise  prit  la  lettre  en  tremblant  ;  il  fallut  les 
pressantes  et  surtout  les  menaçantes  injonctions  de  son 
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confeMear  pour  TAÎncre  les  derniers  scmpulet  de  la 
pauvre  femme,  car  elle  frémissait  en  songeant  an  terri* 
blc  comrottx  de  Dagobert;  sealement,  dans  sa  candeur, 
elle  ne  savait  comment  s'y  prendre  pour  umoncer 
aux  jeunes  fiUes  qu'elles  devaient  suiTre  cette  dame. 
Madame  Grivois  devina  son  embarras ,  lui  fit  signe 
de  se  rassurer,  et  dit  à  Rose ,  pendant  que  Françoise 
lisait  la  lettre  de  son  confesseur  :  «  Combien  votre 
parente  va  être  heureuse  de  vous  voir,  ma  chère  de- 
moiselle I 

—  Notre  parente ,  madame?  —  dit  Rose  de  plus 
en  plus  étonnée. 

—  Mais  certainement  ;  elle  a  su  votre  arrivée  ici  ; 
mais  comme  elle  est  encore  souffrante  d'une  assez  lon- 
gue maladie,  elle  n*apu  venir  elle-même  aujourd'hui  et 
m*a  chargée  de  venir  vous  prendre  pour  vous  conduire 
auprès  d'elle...  Malheureusement,  -^ijouta  madame 
Grivois  remarquant  un  mouvement  des  deux  ttturs , 
«*-  ainsi  qu'elle  le  dit  dans  sa  lettre  à  madame  Fran- 
çoise, vous  ne  pourres  la  voir  que  bien  peu  de 
temps,...  et  dans  une  heure  vous  serei  de  retour 
ici  ;  mais  demain  ou  après ,  elle  sera  en  état  de  sortir 
et  de  venir  s'entepdre  avec  madame  et  son  mari , 
afin  de  vous  emmener  chez  elle...  car  elle  serait 
désolée  que  vous  fussiez  à  charge  k  det  personnes 
qui  ont  été  si  bonnes  pour  vous.  « 

Ces  derniers  mots  de  madame  Grivois  firent  une 
excellente  impression  sur  les  deux  sttnrs  ;  ib  dis-« 
opèrent  leur  emtnt^  d'être  déseimais  l'occttion 
d'rnie  gêne  tNtiellê  pour  la  Amiîlle  de  Dagobeit  S'il 
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s'était  Agi  de  quitter  tout  k  fait  la 'maison  de  la  rue 
Briié«Miche  sans  ratsentiment  de  leur  ami ,  elles  au- 
raient sans  doute  hésité  ;  mais  madame  Grivois  par« 
lait  seaiemeat  d'une  visite  d*une  heure.  Elles  ne 
conçurent  donc  aucun  soupçon ,  et  Rose  dit  à  Fran- 
çoise :  «  Nous  pouvons  aller  voir  notre  parente 
sans  attendre  le  retour  de  Dagohert  pour  l'en  pré- 
venir ,  n  est-ce  pas^  madame  ? 

—  Sans  doute ,  —  dit  Françoise  d'une  voix  faible, 
-^  puisque  vous  serez  de  retour  tout  à  l'heure. 

—  Maintenant. . .  madame. . .  je  prierai  ces  chères 
demoiselles  de  vduloir  bien  m'accompagner  le  plus 
tôt  possible. . .  car  je  voudrais  les  ramener  ici  avant 
midi. 

—  Kous  sommes  prêtes ,  madame ,  *--  dit  Rose« 
«^  Eh  bien  y  mesdemoiselles  y  embrassez  votre  se- 
conde mère ,  et  venez ,  9  dit  madame  Grivois  y  qui 
contenait  à  peine  son  inquiétude  y  tremblant  que  Da- 
gobert  n'arrivât  d'un  moment  à  Fautre. 

Rose  et  Blanche  embrassèrent  Françoise ,  qui , 
serrant  entre  ses  bras  les  deux  charmantes  et  inno- 
centes créatures  qu'elle  livrait ,  eut  peine  à  retenir 
ses  larmes,  quoiqu'elle  eût  la  conviction  profonde 
d'agir  pour  leur  salut 

«  Allons ,  mesdemoiselles  y  —  dit  madame  Grivois 
d'un  ton  affable,  dépêchons-nous;  pardonnez  mon 
impatience ,  mais  c'est  au  nom  de  votre  parente  que 
j^  vous  parle;  « 

Les  deux  sœurs ,  après  atoir  tendrement  embrassé 
la  femme  de  Dagobert,  quittèrent  la  chambre  et,  s9 
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tenant  par  la  main  ,  descendirent  Tescalier  derrière 
madame  Grivois ,  suivies  à  leur  insu  par  Rabat- Joie 
qui  marchait  discrètement  sur  leurs  pas ,  car  en  Fab- 
seuce  de  Dagobert  Tintelligent  animal  ne  les  quit- 
tait jamais. 

Pour  plus  de  précaution  y  sans  doute  la  femme  de 
confiance  de  madame  de  Saint-Dizier  avait  ordonné 
à  son  fiacre  d'aller  l'attendre  à  peu  de  distance  de  la 
rue  Brise-Miche ,  sur  la  petite  place  du  Cloître.  En 
quelques  secondes,  les  orphelines  et  leur  conductrice 
atteignirent  la  voitwe. 

«  Ah  î  bourgeoise ,  —  dit  le  cocher  en  ouviiut  la 
portière, — sans  vous  commander  vous  avez  un  gre* 
din  de  chien  qui  n'est  pas  caressant  tous  les  jours  ; 
depuis  que  vous  l'avez  mis  dans  ma  voiture ,  il  crie 
comme  un  brûlé,  et  il  a  l'air  de  vouloir  tout  dé- 
vorer! » 

En  eflet ,  Monsieur ^  qui  détestait  la  solitude, 
poussait  des  gémissements  déplorables. 

ft  Taisez-vous ,  Monsieur,  me  voici,  —  dit  ma- 
dame Grivois  ;  puis  s'adressant  aux  deux  sœm*s  : 

—  Donnez-vous  la  peine  de  monter,  mesdemoi- 
selles. V 

Rose  et  Blanche  montèrent. 

Madame  Grivois ,  avant  d'enti'cr  dans  la  voiture , 
donnait  tout  bas  au  cocher  l'adresse  du  couvent  de 
Sainte-Marie,  en  ajoutant  d'autres  instructions,  lors- 
que tout  à  coup  le  carlin,  qui  avait  déjà  grogné  d'un 
air  hargneux  lorsque  les  deux  sœurs  avaient  pris 
place  dans  la  voiture,  se  mit  à  japper  avec  furie... 
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L«  cause  de  cette  colère  était  simple  :  Rfdiat^Joie, 
joaqu'alora  inaperçu ,  venait  de  «^élancer  d*iia  bond 
daos  le  fiacre.  Le  carlin ,  exaspéré  de  cette  audace , 
ouUiant  sa  prudence  haiûtuelle ,  emporté  par  la  co- 
lère et  par  la  méchanceté,  sauta  au  museau  de  Ra- 
batWoie,  et  le  mordit  m  cmellementf  que  de  sou  côté 
le  brave  chien  de  Sibérie ,  ekaspéré  par  la  douleur, 
se  jeta  sur  Monsieur,  le  prit  à  la  gorge ,  et  en  deux 
coups  de  sa  gueule  puissante  Tétrangla  net...  ainsi 
qu'il  apparut  à  un  gémissement  étouffé  du  cariio 
déjà  à  demi  suffoqué  par  rembonpoint.  Tout  ceci 
s'était  passé  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour 
FéerirCf  car  c'est  à  peine  si  Rose  et  Blanche,  ef- 
frayées, avaient  eu  le  temps  de  s'écrier  par  deux 
fois  :  t  Ici»  Rabat- Joie  ! 

«^  Ah!  grand  Dieu!  —  dît  madame  Grivois  en 
se  retournant  au  bruit,  •—  encore  ce  monstre  de 
dnen...  Il  va  blesser  Monsieur,,.  Mesdemoiselles, 
rettvoyes-4e. . .  faites -le  deseen<b>e. . .  il  est  impos- 
sible de  l'emmener...  » 

Ignorant  à  quel  point  Rafaat^oie  était  crimfni>i , 
car  Monsieur  gisait  inanimé  sous  une  banquette,  les 
jeunes  filles  sentant  d^ailleurs  qu'il  n'était  pas  con-^ 
venaUe  de  se  faire  accompagner  de  ce  cMen,  lai  àU 
rent,  en  le  poussant  légèrement  du  pied,  et  d'un 
ton  fâché:   aDescende^,  Rabat -Joie,  allez-vous- 

Le  fidèle  animal  hésita  d'abord  à  obéir.  Triste  et 
iHippliant,  il  Regardait  les  orpheynes  d'un  air  de 
doux  reproche,  comme  pour  les  Mâmcr  de  renvoyer 

m.  iG 
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leur  seal  défenseur.  Mais  à  ui)  nouvel  ordre  sévère- 
inent  donné  par  Blanche ^  Rabat-Joie  descendit,  la 
queue  basse ,  du  fiacre ,  sentant  peut-être  d'ailleurs 
(ju  il  s'était  montre  quelque  peu  cassant  à  Tendroit 
de  Monsieur. 

Madame  Grivois,  ti*ès- empressée  de  quitter  le 
quartier,  monta  précipitamment  dans  la  voiture  ;  le 
cocher  referma  la  portière,  grimpa  sur  son  siège  ;  le 
liacre  partit  rapidement ,  *  pendant  que  madame  Gri- 
vois baissait  pi*udemmcut  les  stores ,  de  peur  d*unc 
rencontre  avec  Dagobert.  Ces  indispensables  pré- 
cautions prises ,  elle  put  songer  à  Monsieur^  qu'elle 
aimait  tendrement,  de  cette  affection  profonde,  exa- 
gérée ,  que  les  gens  d'un  méchant  naturel  ont  quel- 
quefois pour  les  animaux ,  car  on  dirait  qu'ils  épan- 
chent et  concenti'ent  sur  eux  toute  l'affection  qu'ils 
devraient  avoir  pour  autrui;  eu  un  mot,  madame 
Grivois  s'était  passionnémc^it  attachée  k  ce  chien  har- 
gneux ,  lâche  et  méchant ,  peut-être  à  cause  d'uni* 
secrète  affinité  pour  ses  défauts;  cet  attachement 
durait  depuis  six  ans  et  semblait  augmenter  à  me- 
sure que  l'âge  de  Mcnsieur  avançait. 

Nous  insistons  sur  une  chose  en  apparence  pué- 
rile, parce  que  souvent  les  plus  petites  causes  ont 
des  effets  désastreux ,  parce  qu'enfin  nous  désii'ons 
faille  comprendre  au  lecteur  quels  devaient  être  le 
désespoir,  la  fureur,  l'exaspération  de  cette  femme 
eu  apprenant  la  mort  de  son  chien  ;  désespoir,  fu- 
reur, exaspération  dont  les  orphelines  pouvaient 
rcsMMitir  lei<  effets  cruclH. 
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Le  fiacre  roulait  rapidement  depuis  quelques  se- 
condes ,  lorsque  madame  Grivois  y  qui  s*étaît  placée 
sur  le  devant  de  la  voiture ,  appela  Moiisieur. 

Monsieur  avait  d'excellentes  raisons  pour  ne  pus 
répondre. 

«Eh  bien!  vilain  boudeur...  —  dit  gracieusement 
madame  Grivois ,  —  vous  me  battez  froid;...  ce 
n  est  pas  ma  faute  si  ce  grand  vilain  chien  est  entré 
dans  la  voiture  ^  n'est-ce  pas  y  mesdemoiselles  ?. . . 
Voyons...  venez  ici  baiser  voti'e  maîti*esse  tout  de 
suite  «t  faisons  la  paix. . .  mauvaise  tête,  n 

Même  silence  obstiné  de  la  part  de  Motisieur» 

Rose  et  Blanche  commencèrent  de  se  regarder 
avec  inquiétude  ;  elles  connaissaient  les  manières  un 
peu  brutales  de  Rabat- Joie,  mais  elles  étaient  loin 
pourtant  de  se  douter  de  la  chose. 

Madame  Grivois ,  plus  surprise  quinquiète  de  la 
pei*sistance  du  carlin  à  méconnaître  ses  afTectuenx 
appels ,  se  baissa  afin  de  le  prendre  sous  la  ban- 
quette où  elle  le  croyait  sournoisement  tapi;  elle 
sentit  une  patte  y  qu  elle  th*a  assez  impatiemment  à 
soi  en  disant  d'un  ton  moitié  plaisant,  moitié  fâché  : 

tt  Allons,  bon  sujet...  vous  allez  donner  à  ces  ché-^ 
res  demoiselles  une  jolie  idée  de  voire  odieux  carac- 
tère... » 

Ce  disant ,  elle  prit  le  carlin ,  fort  étonnée  de  la 
nonchalante  morbidezza  de  ses  mouvements;  mais 
quel  fut  son  effroi  lorsque ,  Fayanl  mis  sur  ses  ge- 
noux, elle  le  vit  sans  mouvement! 

u  Une  apoplexie  !  I  —  s'écria-l-ellc,  le  malheureux 
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mangeait  trop...  j'en  étais  sàre.  *  Puis  se  retoui'ooiit 
avec  vivaciié  : 

ft  Cocher,  arrêtez. •>  arrêtez!  p  s'écria  madame 
Grivois  sans  songer  que  le  cocher  ne  pouvait  reoten- 
dre,  puis  soulevant  la  tête  de  J/oiuieur, croyant  qu  il 
n  était  quévoHoui,  elle  aperçut  avec  horreur  la  trace 
saignante  de  cinq  ou  six  profonds  coups  de  crocs 
qui  ne  pouvaient  lui  laisser  aucun  doute  sur  la 
cause  de  la  fin  déplorable  du  carlin.  Son  premier 
mouvement  fut  tout  à  la  douleur,  au  désespoir. 
«(Mort...  —  s'écria-t-elle f  —  mort!...  il  est  déjà 
froid!...  Mort!...  ah!  mon  Dieu!...  * 

Et  cette  femme  pleura. 

Les  larmes  d'na  méchant  sont  sioistres;...  pour 
qu'an  méchant  pleure,  il  faut  qu'il  souffre  beau- 
coup. . .  et  chez  lui  la  réaction  de  la  souffrance ,  au 
lieu  de  détendre,  d'amoUir  FÂine,  l'enflamme  d'un 
dangereux  courroux. . .  Aussi ,  après  avoir  cédé  à  ce 
pénible  attendrissement ,  la  maîtresse  de  Monsieur 
se  sentit  transportée  de  colère  et  de  hune...  oui,  de 
haine...  et  de  haine  violente  contre  les  jeunes  filles, 
causes  involontaires  de  la  mmrt  de  son  chien:  sa 
phf  siottomie  dure  trahit  d'ailleurs  ai  franchement  ses 
ressentimeoto ,  que  Rose  et  Blanche  furent  effrayées 
de  l'expression  de  sa  figure  empourprée  par  la  co- 
lère, lorsqu'elle  s'écria  d'une  voix  altérée  en  leur 
jetant  on  regard  furieux  : 

«C'est  votre  chien  qui  l'a  tué,  pourtant... 

—  Pardon ,  madame ,  ne  nous  en  voulei  pas  !  — 
s'écria  Rose. 
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—  C'est  votre  chien  qui,  le  premier,  a  mordu  Ba* 
bat-Joie ,  V  reprit  Blanche  d'une  voix  craintive. 

L'expression  d'efTroi  qui  se  lisait  sur  les  traits  des 
oi*phelines  rappela  nMdame  Grivois  à  elle-même. 
Elle  comprit  les  funestes  conséquences  que  pouvait 
avoir  son  imprudente,  colère  ;  dans  Tintérât  môme  de 
sa  vengeance,  elle  devait  se  contraindre,  afin  de 
n'inspirer  aucune  défiance  aux  filles  du  maréchal 
Simon  ;  ne  voulant  donc  pas  paraiti*e  revenir  sur  sa 
première  impression  par  une  transition  trop  brusque, 
elle  continua  pendant  quelques  minutes  de  jeter  sm* 
les  jeunes  filles  des  regarda  irrités  ;  puis,  peu  à  peu, 
son  courroux  sembla  s'affaiblir  et  faire  place  à  une 
douleur  amère  ;  enfin  madame  Grivois ,  cachant  sa 
figure  dans  ses  mains,  fit  entendre  un  long  soupir  et 
parut  pleurer  beaucoup, 

«Pauvre  dame!  —  dit  tout  bas  Rose  à  Blanche, — 
elle  pleure ,  elle  aimait  sans  doute  son  chien  autant 
que  nous  aimons  Rabat-Joie... 

—  Hélas  !  oui ,  —  dit  'Blanche ,  —  nous  avons 
bien  pleuré   aussi    quand   notre  vieux  Jovial  est  • 
mort...  D 

Madame  Grivois  releva  la  tête  au  bout  de  quel- 
ques minutes,  essuya  définitivement  ses  yeux ,  et  dit 
d'une  voix  émue  presque  affectueuse  :  a  Excusez-moi, 
mesdemoiselles. . .  je  n'ai  pu  retenir  un  premier  mou- 
vement de  vivacité,  ou  plutôt  de  violent  chagrin. . . 
car  j'étais  tendrement  attachée  à  ce  pauvre  chien. . . 
qui  depuis  six  ans  ne  m'a  pas  quittée. 

—  Nous  regrettons  ce  malheur ,  madame ,  —  re- 
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prît  Rose  ;  —  tout  notre  chagrin ,  c  est  qa'il  ne  soit 
pas  réparable. . . 

—  Je  disais  tout  à  Fheure  à  ma  sœur  que  nous 
étions  d'autant  plus  affligées  pour  vous  que  nous 
avions  un  vieux  cheval  qui  nous  a. amenées  de  Sibé- 
rie ,  et  que  nous  avons  aussi  bien  pleuré. 

—  Enfin ,  mes  chères  demoiselles. . .  n*y  pensons 
plus. . .  c'est  ma  faute. . .  je  n  aurais  pas  dû  remme- 
ner... Mais  il  était  si  triste  loin  de  moi...  Vous  con- 
cevez ces  faiblesses-là. . .  quand  on  a  bon  cœur,  on 
a  bon  cœur  pour  les  bétes  comme  pour  les  gens. . . 
Aussi  c'est  à  votre  sensibilité  que  je  m'adresse  pour 
être  pardonnée  de  ma  vivacité. 

—  Mais  nous  n'y  pensons  plus ,  madame. . .  tout 
notre  chagrin  est  de  vous  voir  si  désolée. 

—  Cela  passera ,  mes  chères  demoiselles. . .  cela 
passera,  et  l'aspect  de  la  joie  que  votre  parente 
éprouvera  en  vous  voyant  m'aidera  à  me  consoler  : 
elle  va  être  si  heureuse!...  vous  êtes  si  charman- 
les!...  et  puis  cette  singularité  de  vous  ressembler 
autant  entre  vous  semble  encore  ajouter  à  l'intérêt 
que  vous  inspirez. 

—  Vous  nous  jugez  avec  trop  d'indulgence ,  ma- 
dame. 

—  Xon,  certainement...  et  je  suis  sûre  que  vous 
vous  ressemblez  autant  de  caractère  que  de  figure. 

—  C'est  tout  simple,  madame,  —  reprit  Rose,  — 
depuis  notre  naissance  nous  ne  nous  sommes  jamais 
quittées  d'une  minute,  ni  pendant  le  jour  ni  pendant 
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la  nuit. . .  Gomment  notre  caractère  ne  serait-il  pas 
pareil? 

—  Vraiment,  mes  chères  demoiselloï!...  vous  ne 
\'ous  êtes  jamais  quittées  d'aune  minute  ? 

—  Jamais,  madame,  n 

Et  les  deux  sœm*s ,  se  serrant  la  main ,  échangè- 
rent un  ineffable  sourire. 

a  Alors ,  mon  Dieu  !  combien  vous  seriez  malheu- 
reuses et  à  plaindre  si  vous  étiez  séparées  l'une  de 
l'autre!     * 

—  Oh  !  c'est  impossible,  madame,  —  dit  Blanche 
en  souriant. 

—  Comment!  impossible? 

—  Qui  aurait  le  cœur  de  nous  séparer? 

—  Sans  doute ,  chères  demoiselles ,  il  faudrait 
avoir  bien  de  la  méchanceté. 

—  Oh  !  madame ,  —  reprit  Blanche  en  souriant  à 
son  tour,  —  même  des  gens  très-méchants...  no 
pourraient  pas  nous  séparer. 

—  Tant  mieux ,  mes  chères  petites  demoiselles  ; 
mais  pourquoi  ? 

—  Pai-ce  que  cela  nous  ferait  trop  de  chagrin. 

—  Cela  nous  ferait  mourh*... 

—  Pauvres  petites. . . 

—  Il  y  a  trois  mois  on  nous  a  emprisonnées.  Eh 
bien!  qnand  il  nous  a  vues,  le  gouverneur  de  la  pri- 
son, qui  avait  pourtant  Fair  très-dur,  a  dit  :  Ce  serait 
vouloir  la  mort  de  ces  enfants  que  de  \ef<  séparer. . . 
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Au8$i  nous  sommes  restées  ensemble  et  nous  nont 
sommes  trouvées  aussi  heureuses  qu'on  peut  Vètre 
en  prison. 

—  Gela  fait  l'éloge  de  votre  eicellmit  ecrar,  et 
aussi  des  personnes  qui  ont  compris  tout  le  bonhem* 
que  vous  aviez  d'être  réunies,  s 

La  voiture  s*aiTÔla.  On  entendit  le  cocher  crier  : 
La  porte,  s'il  vous  plaît! 

ttAh!  nous  voici  arrivées  chez  votre  chère  pa- 
rente ,  «  dit  madame  Grivois. 

Les  deux  battants  d'une  porte  s'ouvrirent,  et  le 
fiacre  roula  bientôt  sur  le  sable  d*unc  cour.  Madame 
Grivois  ayant  levé  un  des  stores,  on  vit  une  vaste 
cour  coupée  dans  sa  largeur  par  une  hante  muraille, 
au  milieu  de  laquelle  était  une  sorte  de  porche  for- 
mant avant-corps  et  soutenu  par  des  colonnes  de 
plâtre.  Sous  ce  porche  était  une  petite  porte,  Au 
delà  du  mur,  on  voyait  le  faite  et  le  fronton  d'un 
très -grand  bâtiment  construit  en  picn*e  de  taille; 
comparée  à  la  maison  de  la  rue  Brise-Miche ,  cette 
demeure  semblait  un  palais  ;  aussi  Blanche  dit  à 
madame  Grivois,  avec  une  expression  de  naïve  ad- 
miration :  s  Mon  Dieu  !  madame ,  quelle  belle  habi- 
tation ! 

—  Ce  n'est  rien,  vous  allez  voir  l'intérieur...  c'est 
bien  autre  chose  !  «  répondit  madame  Grivois. 

Le  cocher  ouvrit  la  portière  ;  quelle  fut  la  colère 
de  madame  Grivois  et  la  surprise  des  deux  jeunes 
filles...  à  la  vue  de  Rabat-Joie,  qui  avait  inteiligem» 
ment  suivi  la  voiture ,  et  qui ,  les  oreilles  droites ,  la 
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qoëné  frétiUaiile,  tamblait,  le  miiUMnifeiiz ,  avoir 
oublié  let  crime*  et  s'attendre  à  être  loué  àe  ion 
intelUgeiite  fidélité. 

c Comment!  -^t  écria  madame  Grivois,  dont  ton- 
tes les  douleurs  se  renouvelèrent,  —  cet  abominable 
chien  a  suivi  la  voitnre  ! 

—  Fameni  chien,  tout  de  même,  bourgeoise,  -« 
répondit  le  coeher,  -~  il  n'a  pas  quitté  mes  ehevant 
d'un  pas...  faut  qu'il  ait  été  dressé  à  cela...  c'est  une 
crâne  bète,  à  qui  deux  hommes  ne  feraient  pas 
peur...  Quel  poitrail!  « 

La  maîtresse  de  feu  Monsieur^  irritée  des  éloges 
peu  opportuns*  que  le  cocher  prodiguait  à  Rabat* 
Joiç ,  dit  aux  orphelines  :  a  Je  vais  vous  faire  con« 
duire  chez  votre  parente ,  attendes  un  instant  dans 
le  fiacre,  v 

Madame  Grivois  alla  d'un  pas  rapide  vers  le  petit 
porche  et  y  sonna. 

Une  femme  vêtue  d'un  costume  religieux  y  parut, 
et  s'inclina  respectueusement  devant  madame  Gri- 
vois ,  qui  loi  dit  ces  seuls  mots  :  «  Voici  les  deux 
jeunes  filles  ;  les  ordres  de  M.  l'abbé  d'Aigrigny  et 
de  la  princesse  sont  qu'elles  soient  à  l'instant  et  dé- 
sormais séparées  l'une  de  l'autre  et  mises  en  cellule, 

—  sévère...  vous  entendez,  ma  scsur?  en  cellule 
sévère  et  au  régime  des  impénitentei. 

—  Je  vais  en  prévenir  notre  mère,  et  ce  sera  fait, 

—  dit  la  religieuse  en  s'inclinant. 

—  Voules-vous  venir,  mes  chères  demoiselles? 

—  reprit  madame  Grivois  aux  deux  jeunes  filles  qui 
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avaient  à  la' dérobée  fait  quelques  caresses  à  Rabat- 
Joie  ,  tant  elles  étaient  touchées  de  son  instinct ,  — 
on  va  vous  conduire  auprès  de  madame  votre  pa- 
rente, et  je  reviendrai  vous  prendre  dans  une  demi- 
heure  ;  cocher,  retenez  bien  le  chien,  v 

Rose  et  Blanche  qui ,  en  descendant  de  voiture , 
s'étaient  occupées  de  Rabat- Joie ,  n  avaient  pas  re- 
marqué la  sœur  tourière,  qui  s'était  du  reste  à 
demi  effacée  derrière  la  petite  porte.  Aussi  les  deux 
sœurs  ne  s'aperçurent-elles  que  leur  prétendue  in- 
troductrice était  vêtue  en  religieuse,  que  lorsque 
celle-ci,  les  prenant  par  la  main,  leur  fit  franchir  le 
seuil  de  la  porte  qui ,  un  instant  après ,  se  referma 
sur  elles. 

Lorsque  madame  Grivois  eut  vu  les  orphelines 
renfermées  dans  le  couvent,  elle  dit  au  cocher  de 
sortir  de  la  cour  et  d'aller  l'attendre  à  la  porte  exté- 
rieure. 

Le  cocher  obéit. 

Rabat-Joie,  qui  avait  vu  Rose  et  Blanche  entrer 
par  la  petite  porte  du  porche,  y  courut.  Madame 
Grivois  dit  alors  au  portier  de  l'enceinte  extérieure, 
grand  honome  robuste  : 

a  II  y  a  dix  francs  pour  vous,  Xicolas,  si  vous 
assommez  devant  moi  ce  gros  chien...  qui  est  là... 
accroupi  sous  le  porche. . .  t 

Nicolas  hocha  la  tête  en  contemplant  la  carrure  et 
la  taille  de  Rabat-Joie,  et  répondit  :  t  Diable  !  ma- 
dame, assommer  un  chien  de  cette  taille...  ça  n'est 
déjà  pas  si  commode. 


LR  COrVKN'T.  911 

—  Je  VOUS  donne  vingt  francs,  là. . .  mais  tucz-le. . . 
là...  devant  moi... 

—  Il  faudrait  un  fusil...  Je  n* ai  là  qu'un  merlin  de 
fer... 

—  Gela  suffira...  d*un  coup...  vous  Tabattrez. 
-~  Enfin,  madame...  je  vas  toujours  essayer... 

mais  j*en  doute. . .  s 

Et  \^icolas  alla  chercher  sa  masse  de  fer. 

«  Oh!  si  j'avais  la  force!...  dit  madame  Grivois. 

Le  portier  revint  avec  son  arme  et  s'approcha 
traîtreusement  et  à  pas  lents  de  Rabat-Joie,  qui  se 
tenait  toujours  sous  le  porche. 

«Viens,  mon  garçon...  viens...  ici,  mon  bon 
chien. . .  v  dit  Nicolas  en  frappant  sur  sa  cuisse  de 
la  main  gauche,  et  tenant  de  sa  main  di*oite  le  mer- 
lin  caché  derrière  lui. 

Rabat-Joie  se  leva,  examina  attentivement  Nicolas, 
puis  devinant  sans  doute  à  sa  démarche  que  le  por- 
tier méditait  quelque  méchant  dessein,  d'un  bond  il 
s'éloigna...  tourna  l'ennemi,  vit  clairement  ce  dont 
il  s'agissait  et  se  tint  à  distance. 

ail  a  éventé  la  mèche,  —  dit  Xicolas,  —  le  gueux 
se  défie...  il  ne  se  laissera  pas  approcher...  c'est 
fini. 

—  Tenez...  vous  n'êtes  qu'un  maladroit,  —  dit 
madame  Grivois  furieuse,  et  elle  jeta  cinq  francs  à 
Nicolas  ;  —  mais  au  moins  chassez-le  d'ici. 

—  Ça  sera  plus  facile  que  de  le  tuer,  cela,  ma- 
dame. « 

En  pfTot,  Rabat-Joie,  poursuivi  rt  reconnaissant 
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probablement  riautilhé  (Tiiiie  lutte  ouverte,  quitU 
la  cour  et  gagna  la  rue  ;  mais,  une  fois  là,  se  sen^ 
tant  pour  amsi  dire  sur  un  terrain  neutre,  malgré  les 
menaces  de  Nicolas,  il  ne  s'éloigna  de  la  porte  qu'au- 
tant qu'il  lé  fallait  pour  être  à  l'abri  du  merlin.  Aussi, 
lorsque  madame  Grivois,  pâle  de  rage,  remonta 
dans  son  fiacre,  où  se  trouvaient  les  restes  inanimés 
de  Monsieur,  elle  vit  avec  autant  de  dépit  que  de 
colère  Rabat*Joie,  couché  à  quelques  pas  de  la  porte 
ettérieure,  que  Nicolas  venait  de  refermer  voyant 
l'inutilité  de  ses  poursuites. 

Le  chien  de  Sibérie,  sûr  de  retrouver  le  chemin 
de  la  rue  Brise-Miche,  avec  cette  intelligence  parti- 
culière à  sa  i*ace,  attendait  les  orphelines. 

Les  deux  sœurs  se  trouvaient  ainsi  recluses  dans 
1(3  couvent  de  Sainte-Marie,  qui,  nous  l'avons  dit, 
touchait  presque  à  la  maison  de  santé  où  était  en- 
fermée Adi'ienne  de  Gardoville. 

Nous  conduirons  maintenant  le  lecteur  ches  la 
femme  de  Dagobert  ;  elle  attendait  avec  une  cruelle 
anxiété  le  retour  de  son  mari,  qui  allait  lui  deman- 
der compte  de  la  disparition  des  filles  du  maréchal 
Simon. 
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CHAPITRE  VII. 

l'influincr'  d'un  confesseur. 

A  peine  les  orphelines  eurent-elles  quitté  la  femme 
de  Daf{obert,  que  celle-ci,  s'agenouillant,  8*était 
mise  à  prier  avec  ferveur;  ses  lai*mes,  longtemps 
contenues,  coulèrent  abondamment  ;  malgré  sa  con- 
viction sincère  d'avoir  accompli  un  religieux  devoir 
en  livrant  les  jeunes  filles,  elle  attendait  avec  une 
crainte  extrême  le  retour  de  son  mari.  Quoique 
aveuglée  par  son  zèle  pieux,  elle  ne  se  dissimulait 
pas  que  Dagobert  aurait  de  légitimes  sujets  de  plainte 
et  de  colère  ;  et  puis,  enfin,  la  pauvre  mère  devait 
encore,  dans  cette  circonstance  déjà  si  fâcheuse,  lui 
apprendre  TaiTCstation  d'Agricol,  qu'il  ignorait.  A 
chaque  biiiit  de  pas  dans  l'escalier,  Françoise  prêtait 
IV.  I 
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rorcUliï  en  trcsMillaot  ;  puis  OII0  %e  l'om^ttait  à  prier 
aveo  ferveur,  suppliant  la  Scigacor  de  loi  donner  U 
force  de  supporter  cette  nouvelle  et  rude  épreuve. 

EnGn,  elle  entendit  marcher  sur  le  palier  ;  ne  dou- 
tant pas  cette  fois  que  ce  ne  fàt  Dagobert,  elle  s'assit 
précipitamment,  essuya  ses  yeux  à  la  hâte,  et,  pour 
se  donner  que  eontonapce,  pfit  sur  ^ei  genoux  un 
sac  d'une  grosse  toile  grise  qu  elle  eut  Fair  de  coudre*, 
car  ses  mains  vénérables  tremblaient  si  fort,  qu'elle 
pouvait  à  peine  tenir  son  aiguille. 

Au  bout  de  quelques  minutes  la  porte  s'ouvrit. 
Dagobert  parut. 

La  rude  figure  du  soldat  était  sévère  et  triste  ;  en 
entrant  il  jeta  violemment  son  chapeau  sur  la  table, 
ne  s' apercevant  pas,  tout  d'abord,  de  la  dispari- 
tion  des  orphelines^  tant  il  était  péniblement  préoc- 
cupé. 

«  Pauvre  enfant...  c'est  affreux!  •—  s'écria^t^l, 

—  Tu  as  f u  la  Mayeux?  tu  l'as  réclamée?  dit  vi- 
vement Françoise,  oubliant  un  moment  ses  craintes. 

—  Oui,  je  l'ai  vue,  mais  dans  quel  éti^t  !  c'était  à 
fendre  le  cœur;  je  l'ai  réclamée,  et  vivement,  je  t'en 
réponds  ;  mais  on  m'a  dit  :  Il  Duit,  avmit,  que  le 
commissaire  aille  chez  vous  pour.,,  » 

Puis  Dagobert,  jetant  un  regai'd  surpris  dans  la 
chambi'e,  s'interrompit  et  dit  k  sa.  fçmmc  :  t  Tiens,,, 
où  sont  donc  les  enfants?...  v 

Françoise  se  sentit  saisie  d'un  frisson  glaeé. 

EUe  dit  d'une  voix  iaible  :  «  Mon  ami...  je.,.  • 

Elle  ne  put  achever. 


L'IXFLIENQIS  D'I'N  CONrSSSElR.  S 

c  Rose  et  Blancbo,  où  sont^llei?  répond8*inoi 
donc...  Robat-Joia  nost  pas  là  non  plus. 

—  Ne  te  fâche  pas. 

—  Allons,  dit  brusquement  Dagobert,  —  tu  les 

auras  laissées  sortU*  avec  une  voisine  ;  pourquoi  ne 

les  avoir  pas  accompagnées  toi-même,  ou  priées  de 

^m'attendre  si  elles  voulaient  se  promener  un  peu?... 

ce  que  je  comprends  du  reste, . .  cette  chambre  est 
si  triste  !...  mais  je  suis  étonné  qu  elles  soient  parties 
avant  de  savoii*  des  nouvelles  de  cette  bonne 
Mayeux,  car  elles  ont  des  cœurs  d'anges...  Mais... 
comme  tu  es  pâle  I  —  ajouta  le  soldat  en  regardant 
Françoise  de  plus  près.  —  Qu  est-ce  que  tu  as  donc, 
ma  pauvre  femme  ?. . .  est-ce  que  tu  souffres  ?  t 

Et  Dagobert  prit  aflectueusemcnt  la  main  de 
Françoise. 

Gelle-Kii,  douloureusement  émue  do  ces  paroles 
prononcées  avec  une  touchante  bonté,  courba  la  tôte 
et  baisa  en  pleurant  la  main  de  son  mari. 

Le  soldat,  de  plus  en  plus  inquiet  en  sentant  les 
larmes  brûlantes  couler  sur  sa  main,  s'écria  :  t  Tu 
pleures...  tu  ne  me  réponds  pas...  mais  dis*moi 
donc  ce  qui  te  chagrine,  ma  pauvre  femme...  Est-ce 
parce  que  je  t'ai  pai'lé  un  peu  fort  en  te  demandant 
pourquoi  tu  avais  laissé  ces  chères  enfants  sortir 
avec  Hine  voisine?  Dame..,  que  veux-tu?,.,  leur 
mère  me  les  a  confiées  en  mourant. . .  tu  comprends... 
c'est  sacré...  cela...  Aussi  je  suis  toujoura  pour  elles 
comme  une  vraie  poule  pour  ses  poussins,  *—  ajouta- 
t-il  en  riant  pour  égayer  Françoise. 
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—  Et  tu  as  raison  de  les  aimer. . . 

—  Voyons,  calme-toi,  tu  me  connais  :  avec  ma 
grosse  voix,  je  suis  bon  homme  au  fond;...  pnisque 
tu  es  bien  sûre  de  cette  voisine,  il  n'y  a  que  demi- 
mal...  mais  désormais,  vois-tu,  ma  bonne  Françoise, 
ne  fais  jamais  rien  à  cet  égard  sans  me  consulter. . . 
Ces  enfants  font  donc  demandé  à  aller  se  promener 
un  peu  avec  Rabat-Joie? 

—  Non...  mon  ami...  je... 

—  Comment  non  ?. . .  Quelle  est  donc  cette  voisine 
à  qui  tu  les  as  confiées  ?  où  les  a-t-elles  menées  ?  à 
quelle  beurre  les  ramènera-t-elle  ? 

—  Je...  ne  sais  pas...  —  murmura  Françoise 
d'une  voix  éteinte. 

—  Tu  ne  sais  pas!  —  s'écria  Dagobert  innté  ; 
puis,  se  contenant,  il  reprit  d'un  ton  de  reproche 
amical  :  —  Tu  ne  sais  pas. . .  tu  ne  pouvais  pas  lui 
fixer  une  heure,  ou,  mieux,  ne  f  en  rapporter  qu'à 
toi. . .  et  ne  les  confier  à  personne  ?. . .  Il  faut  que  ces 
enfants  f  aient  bien  instamment  demandé  de  s'aller 
promener.  Elles  savaient  que  j'allais  rentrer  d'un 
moment  à  fautre  :  comment  ne  m'ont-elles  pas  at- 
tendu, hein!  Françoise?...  Je  te  demande  pourquoi 
elles  ne  m'ont  pas  attendu  ?  Mais  réponds-moi  donc. . . 
mordieu!  tu  ferais  damner  un  saint!...  —  s'écria 
Dagobert  en  frappant  du  pied,  —  réponds-moi 
donc. . .  1 

Le  courage  de  Françoise  était  à  bout  ;  ces  inter- 
rogations pressantes,  réitérées,  qui  devaient  aboutir 
à  la   découverte  de  la  vérité,  lui  faisaient  endurer 
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mille  tortures  lentes  et  poignantes.  Elle  préfera  en 
finir  tout  d*un  coup  ;  elle  se  décida  donc  à  supporter 
le  poids  de  la  colère  de  son  mari  en  victime  humble 
et  résignée,  mais  opiuiati'ement  fidèle  à  la  promesse 
qu  elle  avait  jurée  devant  Dieu  à  son  confesseur. 
AJ'ayant  pas  la  force  de  se  lever ,  elle  baissa  la  tétc, 
ctf  laissant  tomber  ses  bras  de  chaque  c6té  de  sa 
chaise,  elle  dit  à  son  mari  d'une  voix  accablée  : 
ft  Fais  de  moi  ce  que  tu  vou4^'as. . .  mais  ne  me  de- 
mande plus  ce  que  sont  devenues  ces  enfants...  je 
ne  pourrais  pas  te  répondre...  i 

La  foudre  serait  tombée  aux  pieds  du  soldat  qu'il 
n  eût  pas  reçu  une  commotion  plus  violente,  plus 
profonde  ;  il  dciint  pâle  ;  son  front  chauve  se  cou*- 
vrit  d'une  sueur  froide;  le  regard  fixe,  hébété,  il 
resta  pendant  quelques  secondes  immobile,  muet, 
pétrifié. 

Puis,  sortant  comme  en  sursaut  de  cette  torpeur 
éphémère ,  par  un  mouvement  d'une  énergie  terrible 
il  prit  sa  femme  par  les  deux  épaules ,  et ,  l'enlevant 
aussi  facilement  qu'il  eût* enlevé  une  plume,  il  la 
planta  debout  devant  lui ,  et  alors ,  penché  vers  elle, 
il  s'écria  avec  un  accent  à  la  fois  effrayant  et  déses- 
péré :  ft  Les  enfants  ! 

—  Grâce!...  grâce!...  dit  Françoise  d'une  voix 
éteinte. 

—  Où  sont  les  enfants?...  répéta  Dagobert  en  se- 
couant entre  ses  mains  puissantes  ce  pauvre  corps 
frêle ,  débile ,  et  il  ajouta  d'une  voix  tonnante  :  -^ 
Répondras-tu?  Ces  enfants!  !  ! 
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—  Tue^moL.é  oo  pArdonnc^-mol...  car  je  fie  peux 
pA»  te  répottdi'e...  —répondit  rinfortunéc  atcc cette 
opiniâtreté  à  la  fois  inflexible  et  douce  des  caractères 
timides ,  lorsqu'ils  sont  convaincus  d'agir  selon  le 
bien. 

—  Malheureuse!...  s'écria  le  soldat.  Et,  fou  de 
colère,  de  douleur ,  de  désespoir,  il  souleva  sa  femme 
comme  s'il  eût  voulu  la  lancer  et  la  briser  sur  le  car- 
reau... Mais  cet  excellent  homme  était  trop  brave 
pour  commettre  une  lâche  cruauté.  Après  cet  élan 
de  fureur  involontaire ,  il  laissa  Françoise... 

Anéantie ,  elle  tomba  sur  ses  deux  genoux ,  joi<|nit 
les  mains ,  et ,  au  faible  mouvement  de  ses  lèvres , 
on  vit  qu  elle  priait. . . 

Dagobert  eut  alors  un  moment  d'étourdisscment , 
de  vertige  ;  sa  pensée  lui  échappait  ;  tout  ce  qui  lui 
airivait  était  si  soudain ,  si  incompréhensible ,  qu'il 
lui  fallut  quelques  minutes  pour  se  remettre ,  pour 
bien  se  convaincre  que  sa  femme ,  cet  ange  de  bonté 
dont  la  vie  n'était  qu'une  suite  d'adorables  dévoue- 
ments ,  sa  femme ,  qui  savait  ce  qu'étaient  pour  lui 
les  fdles  du  maréchal  Simon ,  venait  de  lui  dire  :  — 
Ne  m'interroge  pas  "sur  leur  sort ,  je  ne  peux  te  ré- 
pondre. L'esprit  le  plus  femic ,  le  plus  fort ,  eût  va- 
cillé devant  ce  fait  inexplicable ,  renversant.  Le  sol- 
dat ,  reprenant  un  peu  de  calme ,  et  envisageant  les 
choses  avec  plus  de  sang-froid  ,  fît  ce  raisonnement 
sensé  :  «  Ma  femme  peut  seule  m' expliquer  ce  mys- 
tère inconcevable...  Je  ne  veux  ni  la  battre  ni  la 
tuer;...  employons  donc  tous  les  moyens  possible» 
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pour  lu  Ikiré  parier ,  et  surtout  (Achons  de  nie  con- 
tenir. 1 

Da(][ohert  prit  une  clmisc ,  en  montra  une  autre  à 
sa  femme ,  toujours  a^jenouillcc ,  et  lui  dit  :  «  As' 
sieds-toi...  » 

Obéissante  et  abattue,  Françoise  «'assit,  t  Ecoule- 
moi ,  ma  femme ,  —  reprit  Dagobert  d'une  voix 
brève,  saccadée,  et  pour  ainsi  dire  accentuée  par 
des  soubresauts  involontaires  qui  tralussaient  sa  vio- 
lente impatience  à  peine  contenue.  —  Tu  le  com- 
prends. . .  cela  ne  peut  se  passer  ainsi. . .  tu  le  sais. . . 
je  n  uscnû  jamais  de  violence  envers  toi...  Tout  à 
riicure...  j'ai  cédé  à  un  premier  mouvement...  j'en 
suis  fâché...  je  ne  recommencerai  pas...  sois -en 
sûre...  Mais  enfin...  il  faut  que  je  tache  où  sont  ces 
enfants;...  leur  mère  mêles  a  confiées...  et  je  ne  les 
ai  pas  amenées  du  fond  de  la  Sibérie  ici...  poui*  que 
tu  viennes  me  dire  ai^gourd'hui  :  «  \e  m'înterro({e 
pas...  je  ne  peux  pas  te  dire  ce  que  j'en  ai  fait!...  s 
Ce  ne  sont  pas  des  raisons...  Suppose  que  le  maré- 
chal Simon  an*ive  tout  à  l'heure ,  et  qu'il  me  dise  : 
c  Dagobert,  mes  enfants!  >  —  Que  veux-tu  que  je 
lui  réponde?...  Voyons...  je  suis  calme...  tu  le  vois 
bien...  je  suis  calme...  mets-toi  à  ma  place...  encore 
une  fois ,  que  veux-tu  que  je  lui  réponde ,  au  maré- 
chal?... hein!...  mais  dis  donc!...  parle  donc!... 

— -  Hél«B  I. . .  mon  ami. . • 

—  Il  ne  s'ajftt  pas  d'Iiélas!  —  dit  le  soldat,  en  es» 
suyant  son  front ,  dont  les  veines  étaient  gonflées  et 
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tendues  à  se  rompre ,  —  que  veux-tu  que  je  ré- 
ponde au  maréchal? 

—  Accuse -moi  auprès  de  luî...  je  supporterai 
tout. . . 

—  Que  diras-tu  ? 

—  Que  tu  m'avais  confié  deux  jeunes  filles ,  que 
tu  es  soHi  f  qu*à  ton  retour ,  ne  les  ayant  pas  retrou- 
vées f  tu  m*as  interrot|cc ,  et  que  je  t'ai  répondu  que 
je  ne  pouvais  pas  te  dire  ce  qu'elles  étaient  devenues. 

—  Ah!...  et  le  maréchal  se  contentera  de  ers 
raisons-là?...  —  dit  Dagobert  en  sentant  convulsi- 
vement SCS  poings  sur  ses  genoux. 

—  Malheureusement  je  ne  pourrai  pas  luî  en  don- 
ner d'autres...  ni  à  lui  ni  à  toi;...  non...  quand  la 
mort  serait  là,  je  ne  le  pourrais  pas...  « 

Dagobert  bondit  sur  sa  chaise  en  entendant  cette 
réponse  faite  avec  une  résignation  désespérante.  Sa 
patience  était  à  bout  ;  ne  voulant  cependant  pas  céder 
à  de  nouveaux  emportements  ou  à  des  menaces  dont 
il  sentait  fimpuissance ,  il  se  leva  brusquement ,  ou- 
vrit une  des  fenêtres  ,  et  exposa  au  froid  et  à  l'air 
son  front  brûlant  ;  un  peu  calmé ,  il  fit  quelques  pas 
dans  la  chambre  et  revint  s'asseoir  auprès  de  sa 
femme. 

Celle-ci ,  les  yeux  baignés  de  pleurs ,  attachait  son 
regard  sur  le  Christ,  pensant  qu'à  elle  aussi  on  avait 
imposé  une  lourde  croix. 

Dagobert  reprit  :  «  A  la  manière  dont  tu  m'as 
parlé  f  j'ai  vu  tout  de  suite  qu'il  n'était  anûvé  aucun 
accident  qui  compromette  la  santé  de  ces  enfants. 
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—  Non. . .  oh  !.. .  non. . .  grâce  Ji  Dieu ,  elles  se 
portent  bien...  c'est  tout  ce  que  je  puis  dire... 

—  Sont-elles  sorties  seules? 

—  Je  ne  puis  rien  te  dire. 

—  Quelqu'un  les  a-t-il  emmenées  ? 

—  Hélas!  mon  ami,  à  quoi  bon  m'interroger?  je 
ne  peux  pas  répondre. 

— *•  Reviendront-elles  ici  ? 

—  Je  ne  sais  pas. . .  i 

Dagobert  se  leva  brusquement  ;  de  nouveau ,  la 
patience  était  sur  le  point  de  lui  échapper.  Apres 
quelques  pas  dans  la  chambre  ,  il  revint  s'asseoir. 

«  Mais  enfin  ,  —  dit-il  à  sa  femme ,  —  tu  n'as  au- 
cun intérêt ,  toi ,  à  me  cacher  ce  que  sont  devenues 
ces  enfants  ;  pourquoi  refuser  de  m'en  instruire  ? 

—  Parce  que  je  ne  peux  faire  autrement. 

—  Je  crois  que  si...  lorsque  tu  sauras  une  chose 
que  tu  m'obliges  à  te  dire  ;  écoute  -  moi  bien ,  — 
ajouta  Dagobeii  d'une  voix  émue  :  —  Si  ces  enfants 
ne  me  sont  pas  rendues  la  veille  du  i^  février ,  et 
tu  vois  que  le  temps  presse...  tu  me  mets,  envers 
les  filles  du  maréchal  Simon ,  dans  la  position  d'un 
homme  qui  les  aurait  volées ,  dépouillées ,  entends- 
tu  bien?  dépouillées,  —  dit  le  soldat  d'une  voix 
profondément  altérée  ;  puis ,  avec  un  accent  de  dé-» 
solation  qui  brisa  le  cœur  de  Françoise ,  il  ajouta  : 
—  Et  j'avais  pourtant  fait  tout  ce  qu'un  honnête 
homme  peut  faire...  pour  amener  ces  pauvres  enfants 
ici:...  tu  ne  sais  pas,  toi,  ce  que  j'ai  eu  à  endurer 
en  route...  mes  soins,  mes  inquiétudes. . .  car  enfin... 
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moi  soldat,  chaîné  de  déut  jeunes  flUôs...  ce  ncst 
qui  force  de  cœur,  de  dévouement ,  cjue  j*aî pu  m'en 
tirer. . .  et  lorsque ,  pour  ma  récompense ,  je  croyais 
pouvoir  dire  à  leur  père  :  Voici  vos  enfdnts...  « 

Le  soldat  sMnterrompit. . . 

A  la  violence  de  ses  premiers  emportements  suc- 
cédait un  attendrissement  douloureux  ;  il  pleura. 

A  la  vue  des  larmes  qui  coulaient  lentement  sur  la 
moustache  grise  de  Dagobert ,  Françoise  sentit  un 
moment  sa  résolution  défaillir;  mais  songeant  au 
sci*ment  qu'elle  avait  fait  t\  son  confesseur ,  et  se  di- 
sant qu'après  tout  il  s'agissait  du  salut  éternel  des 
orphelines ,  elle  s'accusa  mentalement  de  cette  ten- 
tation mauvaise  que  l'abbé  Dubois  lui  reprocherait 
sévèrement. 

Elle  reprit  donc  d'u)ie  voix  craintive  :  «  Comment 
peut-on  t* accuser  d'avoir  dépouillé  ces  enfants  ainsi 
que  tu  disais  ? 

—  Apprends  donc ,  —  reprit  Dagobert  en  passant 
la  main  sur  ses  yeux ,  —  que  si  ces  Jeunes  filles  ont 
bravé  tant  de  fatigues  et  de  traverses  pour  venir  ici 
du  fond  de  la  Sibérie ,  c'est  qu'il  s'agit  pour  elles  de 
grands  intérêts,  d'une  fortune  immense  peut-être... 
et  que  si  elles  ne  se  présentent  pas  le  15  février. . . 
ici...  à  Paris,  rue  Saint-François...  tout  est  perdu... 
et  cela  par  ma  faute. . .  cai*  je  suis  responsable  de  ce 
que  tu  as  fait. 

—  Le  13  février...  rue  Saint -François,  —  dit 
Françoise  en  regardant  son  mari  avec  surprise ,  — 
comme  Gabriel... 
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—  Que  dig-ttt. . .  de  Cabrîel  ? 

—  Quand  je  Taî  recueilli...  le  pauvre  petit  aban- 
donné ,  il  portait  au  cou  une  médaille...  de  bronze... 

—  Une  médaille  de  bronze ,  —  s'écria  le  soldat 
frappé  de  stupeur  ^  —  avec  ces  mots  :  A  Paris,  vous 
serez,  le  i^ février  1852,  rue  Saint-François  ? 

—  Oui. . .  Gomment  sais-tu  ?. . . 

•"^  Gabriel  aussi  !  -^  dit  le  soldat  en  se  parlant 
à  lui-même  ;  puis  il  ajouta  vivement  :  —  Et  Gabriel 
sait-il  que  tu  as  trouvé  cette  médaille  sur  lui? 

^~  Je  lui  en  ai  parlé  dans  le  temps  ;  il  avait  aussi 
dans  sa  poche ,  quand  je  Tai  recueilli ,  un  porte- 
feuille rempli  de  papiers  écrits  en  langue  étrangère  ; 
je  les  ai  remis  à  M.  l'abbé  Dubois ,  mon  confesseur  , 
pour  qu^il  pût  les  examiner.  Il  m'a  dit  plu9  tard  que 
ces  papiers  étaient  de  peu  d'importance.  Quelque 
temps  après ,  quand  une  personne  bien  charitable , 
nommée  M.  Rodin ,  s'est  chargée  de  l'éducation  de 
Gabriel,  et  de  le  faire  entrer  au  séminaire ,  M.  l'abbé 
Dubois  a  remis  ces  papiers  et  cette  médaille  à  M.  Ro- 
din ;  depuis  je  n'en  ai  plus  entendu  parler.  » 

Lorsque  Françoise  avait  parlé  de  son  confesseur 
un  éclair  soudain  avait  frappé  l'esprit  du  soldat  ; 
quoiqu^il  fût  loin  de  se  douter  des  machinations  de- 
puis longtemps  ourdies  autour  de  Gabriel  et  des 
orphelines,  il  pressentit  vaguement  que  sa  femme 
devait  obéir  à  quelque  secrète  influence  de  confes- 
sionnal :' influence  dont  il  ne  comprenait,  il  est  vrai , 
ni  le  but  ni  la  portée ,  mais  qui  lui  expliquait  du 
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CHAPITRE  VIII. 

{.'iNTBRROGATOIRK, 

—  ft  Madame  Françoise  Baudoin  ?  demanda  le 
magistrat. 

—  C'est  moi...  monsieur,,,  —  dit  Françoise; 
puis,  apercevant  la  Mayeux  qui,  pâle,  tremblante, 
n'osait  pas  avancer,  elle  lui  tendit  les  bras.  -—  Ali  ! 
ma  pauvre  enfant!..,  —  s'écria-t-ellc  en  pleurant, 
—  pardon...  pardon...  c'est  encore  pour  nous..,  que 
tu  as  souffert  cette  humiliation..*  « 

Après  que  la  femme  de  Dagobert  eut  tendrement 
embrasse  la  jeune  ouvrière,  celle-ci,  se  retournant 
vers  le  commissaire,  lui  dit  avec  une  expression  de 
dignité  triste  et  touchante  ;  «  Vous  le  voyez, , .  mon- 
sieur... je  n'avais  pas  volé. 

—  Ainsi,  madame,  —  dit  le  magistrat  en  s'adres-» 
sant  à  Françoise, — la  timbale  d'argent,.,  le  châle..» 
les  draps..*  contenus  dans  ce  paquet?... 

—  M'appartenaient,  monsieur. . ,  c'était  pour  me 
rendre  service  que  cette  chère  enfant...  la  meilleure, 
la  plus  honnête  des  créatures,  avait  bien  voulu  se 
charger  de  porter  ces. objets  au  mont-de-piété,. . 

—  Monsieur,  —  dit  sévèrement  le  magistrat  k 
l'agent  de  police,  —  vous  avez  commis  une  déplo«< 
rable  erreur;...  j'en  rendrai  compte...  et  je  deman- 
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derai  que  vous  soyez  puni  ;  «ortez  !  •<—  Pui«  s'adres- 
saiit  h  U  Uaypu^  d*un  air  véritablement  peiné  :  — <• 
Je  ne  puis  malheureusement,  mademoiselle,  que 
vous  exprimer  des  regrets  l^ien  sincères  de  ee  qui 
s*eit  passé.,,  croyez  que  je  compatis  à  tout  oe  que 
cette  méprise  a  eu  de  cruel  pour  vous,., 

-^  Jo  le  crois...  monsieuis  — ^  dit  U  Mayeu^,  — ^ 
et  je  vous  en  remercie,  i 

Et  elle  s'assit  avec  aocablement,  cai%  après  tant 
de  secousses,  son  courage  et  ses  forées  étaient 
épuisés. 

Le  magistrat  allait  se  rctii*er,  brsque  Dagobert, 
qui  avait  depuis  quelques  instants  paru  profonde^ 
ment  réfléchir,  lui  dit  a  une  voix  ferme  ;  i  Monsieur 
le  commissaire,.,  veuillez  m' entendre,. t  j'ai  une  dé<* 
position  à  vous  faire, 

• —  Pai'lez,  monsieur.., 

—  Ce  que  je  vais  vous  dire  est  très-important, 
monsieur  ;  c'est  devant  vous,  magistrat,  que  je  fais 
cette  déclaration. . .  afin  que  vous  en  preniez  acte. 

—  Et  c*est  comme  magistrat  que  je  vous  écoute, 
monsieur. 

—  Je  suis  arrivé  ici  depuis  deux  jours,  — j  ame-* 
nais  de  Russie  deux  jeunes  filles  qui  m'avaient  été 
confiées  par  leur  mère.,,  femme  du  maréchal 
Simon. . . 

—  De  M.  le  maréchal  duc  de  Ligny  ?  —  dit  le 
commissaire,  tràs-surpris. 

—  Oui,  monsieur,.,  hier..,  je  les  ai  laissées  ici,,, 
j'étais  obligé  de  partir  pour  une  affaire  très-près- 
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santé...  Ce  matin,  pendant  mon  absence,  elles  ont 
disparu...  et  je  suis  certain  de  connaître  Thomme 
qui  les  a  fait  disparaître...  ^ 

■ —  Mon  ami...  —  s'écria  Françoise  elTraj'ée... 

—  Monsieur,  —  dit  le  magistrat,  —  votre  décla- 
ration est  de  la  plus  haute  gravité...  Disparition  de 
personnes...  Séquestration,  peut-être...  Mais  êtes^ 
vous  bien  sûr... 

—  Ces  jeunes  filles  étaient  ici. . .  il  y  a  une  heure. . . 
Je  TOUS  répète,  monsieur,  que  pendant  mon  ab- 
sence... on  les  a  enlevées... 

—  Je  ne  voudrais  pas  douter  de  la  sincérité  de 
votre  déclaration,  monsieur...  Pourtant,  un  enlève- 
ment si  brusque...  s'explique  difficilement...  D'ail- 
leurs, qui  vous  dit  que  ces  jeunes  filles  ne  revien- 
dront pas?  Enfin  qui  soupçonnez-vous?  Un  mot 
seulement,  avant  de  déposer  votre  accusation.  Rap- 
pelez-vous que  c'est  le  magistrat  qui  vous  entend... 
En  sortant  d'ici ,  il  se  peut  que  la  justice  soit  saisie 
de  cette  affaire. 

—  C'est  ce  que  je  veux,  monsieur. . .  Je  suis  res- 
ponsable de  ces  jeunes  filles  devant  leur  père;  il 
doit  arriver  d'un  moment  à  l'antre,  et  je  tiens  à  me 
justifier. 

—  Je  comprends,  monsieur,  toutes  ces  raisons  ; 
mais  encore  line  fois  prenez  garde  de  vous  laisser 
égarer  par  des  soupçons  peut-être  mal  fondés... 
Une  fois  votre  dénonciation  faite...  il  se  peut  que  je 
sois  obligé  d'agir  préventivement,  immédiatement, 
contre  la  personne  que  vous  accusez...  Or,  si  vous 
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étlei  coupable  d'une  eiveui^..  iei  mites  en  aéraient 
fort  graveM  pour  vous...  ;  et,  sans  aUer  plus  loto... 
—  dit  le  magistrat  avec  vémotion  en  désignant  ia 
Maypox,  —  tous  voyez  quelles  sont  les  oonséquen*» 
ces  d'une  fausse  accusation. 

r^  Mon  ami...  tu  entends,  --^  s*écrU  Françoise  de 
plus  en  plus  effrayée  de  la  résolution  de  Dm^obert  k 
l'endroit  de  labbé  Dubois  ;  «-^  Je  t'en  suppHe...  ne 
dis  pas  un  mot  de  plus...  v 

Mais  le  soldat,  en  réfléchissant,  s'était  convaincu 
que  la  seule  inlhience  du  confesseur  de  Françoise 
avait  pu  la  déterminer  à  agir  ou  à  se  taire  :  aussi 
reprit-il  avec  assurance  :  «  J'accuse  le  confesseur  de 
ma  femme  d'être  l'auteur  ou  le  compilée  de  l'enlève^ 
ment  des  filles  du  maréchal  Simon*  « 

Françoise  poussa  un  douloureiis.  gémlwement  et 
cacha  sa  figure  dans  ses  mains,  pendant  que  la 
Mayeux,  qui  s'était  rapprochée  d'elle,  tâobaU  do  la 
conaoler. 

Le  magistrat  avait  écouté  la  déposition  de  Dago«- 
bert  avec  un  étonnemeni  profond  ;  il  lui  dtt  aévÀre- 
mont  :  i  Mais,  monsieur*.,  n'accnsestiroiis  pat  in- 
justement un  homme  revêtu  d'un  caraotôre  on  ne 
peut  plus  respectable...  un  prêtre?...  Monsieur...  H 
s'agit  d'un  prêtre...  je  vous  avais  prévenu...  vous 
auriez  dû  réfléchir...  tout  oeol  devient  de  plus  en 
plus  grave...  A  votre  Age...  une  légèreté  seritit  im» 
pardonnable. . . 

« —  Et  mordieu  !  monsieur,  -<^  dit  Dagobwi  avec 
impatience,  -^  à  mon  âge  on  a  le  sans  eommon  j 

IV.  2 
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voici  les  faits  :  Ma  femma  est  la  meilleure,  la  plus 
honorable,  des  créatures...  parlez-en  dans  le  qnar^ 
tier,  on  vous  le  dira...  mais  elle  est  dévote  ;  mais  de- 
puis vingt  ans  elle  ne  voit  que  par  les  yeux  de  son 
confesseur. . .  Elle  adore  son  fils,  elle  m'aime  beau- 
coup aussi  ;  mais  au-dessus  de  son  fils  et  de  moi. . . 
il  y  a  toujours  le  confesseur. 

—  Monsieur f  —  dit  le  conunissairef  —  ces  dé- 
tails... intimes... 

—  Sont  indispensables...  vous  allez  le  voir  :...  Je 
sors ,  il  y  a  une  heure ,  pour  aller  réclamer  cette 
pauvre  May  eux...  Enreutrant,  les  jeunes  filles  avaient 
disparu  ;  je  demande  à  ma  femme,  à  qui  je  les  avais 
laissées,  où  elles  sont.,  elle  tombe  à  genoux  en 
sanglotant  et  me  dit  :  «  Fais  de  mot  ce  que  tu  vou- 
dras. . .  mais  ne  me  demande  pas  ce  que  sont  de- 
venues les  enfants. . .  je  ne  peux  pas  te  répondre.  * 

—  Serait-il  vrai...  madame?...  s'écria  le  com- 
missab'e  en  regardant  Françoise  avec  une  grande 
sui*prise. 

—  Emportements,  menaces,  prières,  rien  n*a  fait, 
—  reprit  Dagobert  ;  —  à  tout  elle  m*a  répondu  avec 
sa  douceur  de  sainte  :  «  Je  ne  peux  rien  dire...  »  Eh 
bien,  moi,  nîonsieur,  voici  ce  que  je  soutiens  :  ma 
femme  n  a  aucun  intérêt  à  la  disparition  de  ces  en- 
fants ;  elle  est  sous  la  domination  entière  de  son  con- 
fesseur ;  elle  a  agi  par  son  ordre,  et  elle  n*est  que 
Tinstrument  ;  il  est  le  seul  coupable.  « 

A  mesure  que  Dagobert  parlait,  la  physionomie 
du  commissaire  devenait  de  plus  en  plus  attentive 
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en  regardant  Françoise,  qui,  soutenue  par  la  May  eux, 
pleurait  amèrement. 

Après  avoir  un  instant  réfléchi,  le  magistrat  fit  un 
pas  vers  la  femme  de  Dagobert,  et  lui  dit  :  c  Mada- 
me... vous  avez  entendu  ce  que  vient  de  déclarer 
votre  mai'i? 

—  Oui,  monsieur. 

'    —  Quavez-vous  à  dire  pour  vous  justifier?... 

—  Mais,  monsieur!  —  s'écria  Dagobert,  —  ce 
n  est  pas  ma  femme  que  j'accuse. . .  je  n'entends  pas 
cela. . .  c'est  son  confesseur  ! 

—  Monsieur. . .  vous  vous  êtes  adressé  au  magis- 
trat;... c'est  donc  au  magistrat  à  agir  comme  il 
croit  devoir  agir  pour  découvrir  la  vérité. . .  Encore 
une  fois,  madame,  — reprit-il  en  s'adressant  à  Fran- 
çoise, —  qu'avez-vous  à  dire  pour  vous  justifier  ? 

—  Hélas  !  rien,  monsieur. 

—  Est-'il  vrai  que  votre  mari  ait  en  partant  laissé 
ces  jeunes  filles  sous  votre  surveillance  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Est-il  vrai  qu'à  son  retour  il  ne  les  a  pas  re- 
trouvées ici? 

—  Oui,  monsieur. 

— Est-il  vrai  que  lorsqu'il  vous  a  demandé  où  elles 
étaient,  vous  lui  avez  dit  que  tous  ne  pouviez  rien 
lui  apprendre  à  ce  sujet?  « 

Et  le  commissaire  semblait  attendre  la  réponse  de 
Françoise  avec  une  sorte  de  curiosité  inquiète. 

c  Oui. . .  monsieur,  —  dit-elle  simplement  et  naï- 
vement, —  j'ai  répondu  cela  à  mon  mari.  » 
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I^e  msgiitrat  fit  un  mouyeroont  da  surprise  pros«* 
que  pénible. 

«  Comment!  madame,.*  à  toutes  les  prières,  ù 
toutes  les  instances  de  votre  mari,.,  vous  n*aves  pu 
répondi*e  autre  chose  ?  Gomment  !  vous  avec  refusé 
de  lui  donner  aucun  renseignement?  Mais  oela  uest 
ni  probable,  ni  possible. 

—  Gela  est  pourtant  la  vérité,  monsieur, 

—  Mais  enfin,  madame,  que  sont  devenues  ces 
jeunes  fille» qu'on  vous  a  confiées?.,, 

—  Je  ne  puis  rien  dii*e  là-dessus. ••  monsieur,,. 
Si  je  n'ai  pas  répondu  à  mon  pauvre  mari,,,  c'est 
que  je  ne  répondrai  à  personne,  «. 

— •  Kh  bien,  monsieur,  — <•  reprit  Dagobert,  — 
avais-je  tort?  une  honnête  et  ej^cellente  femme 
comme  elle,  toujoui*s  pleine  de  raison,  de  bon  sens, 
de  dévouement,  parler  ainsi.,,  est-ce  natui*el?  Je 
vous  l'épète,  monsieur,  que  c'est  une  aflaire  da  con- 
fesseur... Agissons  contre  lui  vivement  et  prompte^ 
ment;...  nous  saurons  tout...  et  mes  pauvres  en- 
fants me  seront  rendues.  * 

Le  commissaire  dit  à  Françoise ,  sans  pouvoh*  ré<* 
primer  une  certaine  émotion:  «Madame,.,  jo  vais 
vous  parler  bien  sévèrement  ;  mon  devoir  m'y 
oblige,..  Tout  ceci  se  complique  d'une  manière  si 
grave ,  que  je  vais  de  ce  pas  instruire  la  justice  de 
ces  faits  ;  vous  reeonnaisseï  que  ces  jeunes  filles 
vous  ont  été  confiées ,  et  vous  ne  pouves  les  repré- 
senter.,. Maintenant,  écoutez-moi  bien...  Si  vous 
refusiez  de  donner  aucun  éclaircissement  à  leur  su* 
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jet»..  cW  vottfl§6ttl«...  qui  lerîex  accaséô  de  leur 
disparition. . .  et  je  serais^  à  mon  grand  regret,  obligé 
de  vous  arrêter... 

—  Moi!...  —  s'écria  Françoise  avec  terreur. 

—  Elle  !  —  s'écria  Dagobert,  —  jamais. . .  Encore 
une  fols,  c'est  son  confesseur  et  non  pas  elle  que 
j' accuse. . .  Ma  pauvre  femme. . .  l'arrêter  !  » 

Et  il  courut  à  elle ,  comme  s'il  eût  voulu  la  pro- 
téger. 

«Monsieur...  il  est  trop  tard,  —  dit  le  commis- 
saire ;  —  vous  m'avez  déposé  votre  plainte  sur  l'en- 
lèvement de  deux  jeunes  filles.  D'après  les  déclara- 
tions mômes  de  votre  femme,  elle  seule  est  jusqu'Ici 
la  seule  compromise.  Je  dois  la  conduire  auprès  de 
M.  le  procureur  du  roi ,  qui ,  du  reste ,  avisera. 

—  Et  moi ,  monsieur,  je  vous  dis  que  ma  femme 
ne  sortira  pas  d'ici!  —  s'écria  Dagobcrt  d'un  ton 
menaçant. 

—  Monsieur,  —  dit  froidement  le  commissaire , 
—  je  comprends  votre  chagrin  ;  mais ,  dans  l'intérêt 
même  de  la  vérité,  je  vous  en  conjure...  ne  vous 
opposez  pas  à  une  mesure  qu'il  vous  serait,  dans  dix 
minutes,  matériellement  impossible  d'empêcher.  t> 

Ces  mots,  dits  avec  calme,  rappelèrent  le  soldat  à 
lui-même. 

«Mais  enfin,  monsieur  I  —  s*écrîa-t-il,  — ce  n'est 
pas  ma  femme  que  j'accuse. . . 

—  Laisse ,  mon  ami  ;  ne  t'occupe  pas  de  moi ,  — 
dit  la  femme  martyre  avec  une  angélique  résigna- 
tion ,  —  le  Seigneur  vent  encore  m'éprouver  rude- 
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ment  ;  je  suis  son  indigne  servante...  je  dois  accepter 
ses. volontés  avec  reconnaissance  ;  que  Ton  m'arrête 
si  Ton  veut  :...  je  ne  dirai  pas  plus  en  prison  que  je 
nai  dit  ici  au  sujet  de  ces  pauvres  enfants. . . 

—  Mais,  monsieur...  vous  voyez  bien  que  ma 
femme  na  pas  la  tôte  à  elle...  —  s'écria  Dagobert, 

—  vous  ne  pouvez  pas  FaiTéter. . . 

—  Il  n'y  a  aucune  charge,  aucune  preuve,  aucun 
indice  contre  l'autre  personne  que  vous  accusez ,  et 
que  son  caractère  même  défend.  Laissez-moi  em- 
mener madame...  Peut-être,  après  un  premier  in- 
terrogatoire, vous  sera-t-ellc  rendue...  Je  regrette, 
monsieur ,  —  ajouta  le  commissaire  d'un  ton  péné- 
tré ,  —  d'avoir  une  telle  mission  à  rcinplir. . .  dans 
un  moment  où  Farrestationx  de  votre  fils...  doit 
vous... 

—  Hein...  —  s'écria  Dagobert  en  regardant  sa 
femme  et  la  Mayeux  avec  stupeur,  —  que  dit-il  ?. . . 
mon  fils. . . 

—  Quoi!...  vous  ignoriez?...  Ah!  monsieur... 
pardon,  mille  fois,  —  dit  le  magistrat,  douloureuse- 
ment ému,  —  il  m'est  cruel...  de  vous  faire  une  telle 
révélation. 

—  Mon  fils...  —  répéta  Dagobert  en  portant  ses 
deux  mains  à  son  front,  —  mon  fils. . .  arrêté  ! 

—  Pour  un  délit  politique...  peu  grave  du  reste , 

—  dit  le  commissaire. 

—  Ah!  c'est  trop...  tout  m'accable  à  la  fois...  « 
dit  le  soldat  en  tombant  anéanti  sur  une  chaise  et  ca- 
chant sa  figure  dans  ses  main». 
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Apres  des  adieux  déchirants ,  au  milieu  desquels 
Françoise  resta ,  malgré  ses  terreurs ,  fidèle  au  ser- 
ment quelle  avait  fait  à  l'abbé  Dubois,  Dagobert, 
qui  avait  refusé  de  déposer  contre  sa  femme ,  était 
accoudé  sur  une  table  ;  épuisé  par  tant  d'émotions , 
il  ne  put  s' empocher  de  s'écrier:  «Hier...  j'avais 
auprès  de  moi. . .  ma  femme. . .  mon  fils. . .  mes  deux 
pauvres  orphelines...  et  maintenant...  seul...  scul!« 

Au  moment  où  il  prononçait  ces  mots  d'un  ton  dé- 
chirant, une  voix  douce  et  triste  se  fit  entendre  der- 
rière lui,  et  dit  timidement  :  c  Monsieur  Dagobert. . . 
je  suis  là...  si  vous  le  permettez,  je  vous  servirai,  je 
resterai  près  de  vous...  « 

C'était  la  Mayeux  ! 


FI.V    DE    LA    HUITiKAlB    l'ARTlE. 


NEUVIEME  PARTIE. 


lA  REiXE  BAGCUA\AL« 


CHAPITRE  PREMIER. 

LA  UASCARADE. 

liC  lendemain  dn  jour  oii  la  fpmine  de  Dagobert 
avait  été  condaiCe  par  le  comniissairc  de  police  au- 
près du  juge  d'instruction,  une  scène  bruyante  et 
animée  se  passait  sur  la  place  du  ChAtclet ,  en  face 
d*unc  maison  dont  le  premier  étage  et  le  rez-de- 
chaussée  étaient  alors  occupés  par  les  vastes  salons 
d*un  traiteur  à  Tenseigne  du  Veau  qui  tette. 

La  nuit  du  jeudi  gras  venait  de  finir. 

Une  assez  grande  quantité  de  masques  grotesque- 
ment  et  pauvrement  accoutrés  sortaient  des  bals  de 
cabarets  situés  dans  le  quartier  de  rhôtcl  de  ville, 
et  traversaient  en  chantant  la  place  du  Chàtelet; 
mais  en  voyant  accourir  sur  le  quai  une  seconde 
troupe  de  gens  déguisés,  les  premiers  masques  s'ar- 
rêtèrent pour  attendre  les  nouveaux  en  poussant  des 
cris  de  joie  dans  Tespoir  d'une  de  ces  luttes  de  pa- 
roles graveleuses  et  de  lazzi  poissards  qui  ont  illus- 
tré Vadé. 

Cette  foule,  plus  ou  moins  avinée,  bientôt  aug- 
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tnofitée  dô  beaucoup  de  gens  que  leur  état  oblijjcait 
à  ch'calcr  dans  Paris  de  très-grand  matiOf  cette  foalc 
s'était  tout  à  coup  concentrée  dans  l'un  des  angles 
de  la  place ,  de  sorte  qu  une  jeune  fille  pdle  et  con- 
trefaite, qui  la  traversait  en  ce  moment,  fut  envelop- 
pée de  toutes  parts.  Cette  jeune  fille  était  la  Mayeux  ; 
levée  avec  le  jour,  elle  allait  chercher  plusieurs  piè- 
ces de  lingerie  chez  la  personne  qui  l'employait.  On 
conçoit  les  craintes  de  la  pauvre  ouvrière ,  lorsque , 
involontairement  engagée  au  milieu  de  cette  foule 
joyeuse,  elle  se  rappela  la  cruelle  scène  de  la  veille  ; 
mais  malgré  tous  ses  efforts ,  hélas  !  bien  chétifs , 
elle  ne  put  faire  un  pas ,  car  la  troupe  de  masques 
qui  arrivait  s' étant  ruée  sur  les  premiers  venus ,  unp 
partie  de  ceux-ci  s'écarta,  d'autres  i*efluèrent  en 
avant,  et  la  Mayeux,  se  trouvant  parmi  ces  derniers, 
fut  pour  ainsi  dire  portée  par  ce  flot  de  peuple  et 
jetée  parmi  les  groupes  les  plus  rap[/rochés  de  la 
maison  du  traiteur. 

liCs  nouveaux  masques  étaient  beaucoup  mieux 
costumés  que  les  autres  ;  ils  appartenaient  à  cette 
classe  turbulente  et  gaie  qui  fréquente  habituelle- 
ment la  Chaumière ,  le  Prado ,  le  Colisée  et  autres 
réunions  dansantes  plus  ou  moins  échevelées ,  com- 
posées généralement  d'étudiants ,  de  demoiselles  de 
boutique,  de  commis  marchands,  de  grisettes,  etc. 

Cette  troupe ,  tout  en  ripostant  aux  plaisanteries 
des  autres  masques  ^  semblait  attendre  avec  une 
grande  impatience  TaiTivéc  d'une  personne  singuliè- 
rement désirée. 
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Les  paroles  suivantes,  échangées  enti'c  pierrots  et 
pierrettes ,  débardeurs  et  débardeuses ,  turcs  et  sul- 
tanes, ou  autres  couples  assortis,  donneront  une 
idée  de  Fimportance  des  personoa<{es  si  ardemment 
désirés. 

I  Leur  repas  est  commandé  pour  sept  heures  du 
matin.  Leurs  voitures  devraient  être  déjà  arrivées. 

—  Oui...  mais  la  reine  Bctcchanal  aura  voulu 
conduire  la  dernière  course  du  Prado. 

—  Si  j'avais  su  cela...  je  serais  resté  pour  la  voir, 
ma  reine  adorée. 

—  Gobinct,  si  vous  Tappelez  encore  votre  reine 
adorée,  je  vous  ëgratigne;  en  attendant  je  vous 
pince!... 

—  Céleste  !  !  finis  donc. . .  tu  me  fais  des  noirs  sur 
le  satin  naturel  dont  maman  m*a  orné  en  naissant. 

—  Pourquoi  appelez-vous  cette  Bacchanal  votre 
reine  adorée  ?. . .  qu'est-ce  que  je  vous  suis  donc  , 
moi  ? 

—  Tu  es  mon  adorée ,  mais  pas  ma  reine. . .  car 
comme  il  n'y  a  qu'une  lune  dans  les  nuits  de  la  na- 
ture, il  n'y  a  qu'une  Bacchanal  dans  les  nuits  du 
Prado. 

—  Oh!  que  c'est  joli...  gros  rien  du  tout,  ailes  ! 

—  Gobtnet  a  raison,  elle  était  superbe,  cette  nuit, 
la  reine  ! 

—  Et  en  train  ! 

—  Jamais  je  ne  l'ai  vue  plus  gaie. 

- —  Et  quel  costume. . .  étourdissant  ! 

—  Renversant  !  ! 
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—  Ébouriffant  !  ! 

—  Pulvérisant  !  ! 

—  Fulminant  !  ! 

—  Il  n'y  a  qu'elle  pour  en  inventer  de  pareils.   * 

—  Et  quelle  danse  ! 

—  Oh  oui  !  Voilà  qui  est  à  la  fois  déchaîné ,  on- 
dulé et  serpenté.  Il  n  y  a  pas  une  bayadère  pareille 
sous  la  calotte  des  cieux. 

—  Gobinct,  rendez-moi  tout  de  suite  mon  châle... 
vous  me  l'avez  déjà  assez  abîmé  en  vous  faisant  une 
ceinture  autour  de  votre  gros  corps  :  je  n'ai  pas  be- 
soin de  périr  mes  effets  pour  de  gros  êtres  qui  appel- 
lent les  autres  femmes  des  bayadères. 

—  Voyons,  Céleste,  calme  ta  fureur...  je  suis  dé- 
guisé en  Turc;  en  parlant  de  bayadères,  je  reste 
dans  mon  rôle  ou  à  peu  près. 

—  Ta  Céleste  est  comntfs  les  autres ,  va,  Gobinet , 
elle  est  jalouse  de  la  reine  Bacchanal. 

■ —  Jalouse!  moi?  Ah!  par  exemple...  Si  je  vou- 
lais être  aussi  effrontée  qu'elle ,  on  parlerait  de  moi 
tout  autant...  Après  tout,  qu'est-ce  qui  fait  sa  répu- 
tation ?  C'est  qu'elle  a  un  sobriquet 

—  Quant  à  cela ,  tu  n'as  rien  à  lui  envier. . .  puis- 
qu'on t'appelle  Céleste  ! 

—  Vous  savez  bien,  Gobinet,  que  Céleste  est  mon 
nom... 

—  Oui,  mais  il  a  l'air  d'un  sobriquet  quand  on  te 
regarde. 

—  Gobinet ,  je  mettrai  encore  ça  sur  votre  mé- 
moire... 
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—  Et  Oscar  faidcra  à  faire  fadd^toti. . .  it*C8tK?c 
pas? 

—  Certainement,  et  vous  vendez  le  tatal...  Je  po- 
serai l'un. . .  et  je  retiendrai  Taub^e.  t .  et  l'autre ,  ça 
ne  sera  pas  vous. 

—  Cëleste  <  vous  me  faites  de  la  peine. . .  Je  vou- 
lais vous  dire  que  votre  nom  angétique  est  en  bisbille 
avec  votre  ravissante  petite  mine  bien  autrement  lu- 
tine que  celle  de  la  reine  Bacchanal. 

—  C'est  ça  maintenant ,  cAltnei-moi ,  scélérat. 

—  Je  te  jnre  sur  la  tôte  abhorrée  de  mon  pro- 
priétaire, que  si  tu  voulais  tu  aurais  autant  d'aplomb 
que  la  reine  Bacchanal  «  ce  qui  n'est  pas  peu  dire  ! 

—  Le  fait  est  que,  pour  avoir  do  l'aplomb,  la  Bac- 
chanal eu  a...  et  un  lier. 

—  Sans  compter  qu'elle  fascine  les  municipaux. 

—  Et  qu'elle  magnéti^les  sergents  de  ville. 

—  Ils  ont  beau  vouloir  se  fâcher. . .  elle  finit  tou- 
jours par  les  faire  rire. . . 

>-^  Et  ils  l'appellent  tous  :  Ma  reine» 
-^  Cette  nuit  encore. . .  elle  a  charmé  un  munici- 
pal, une  vraie  rosière,  ou  plutôt  un  petit  rosier^  dont 
la  pudeur  s'était  gendarmée  (gendarmée  !  avant  les 
glorieuses,  ça  aurait  été  un  joli  mot).  Je  disais  donc 
que  la  pudeur  d'un  municipal  s'était  gendarmée  pen- 
dant que  la  reine  dansait  son  fameux  pus  de  la  tulipe 
oragente. 

—  Quelle  contredanse  !  !  Couche-tout-Xu  et  la 
reine  Bacchanal  ayant  pour  vis-à-vis  Rose^Pompon 
et  Xini'Moulin  ! 


•-"  Et  tous  quatre  frétillant  des  iulipM  de  plui  en 
plus  orageuses. 

—  A  propos,  est-ce  que  c*est  vrai  ce  qu'on  dit  do 
Nini^MouUn  ? 

—  Quoi  doue  ? 

^^  Que  c'est  uu  homme  de  lettres  qui  fait  des 
brochwes  sui*  la  religion  ? 

—  Oui ,  c'est  vrai  ;  je  l'ai  vu  souvent  ches  mon 
patron,  où  il  se  fournit.  Mauvais  payeur...  mais  far- 
ceur! 

^  Et  II  faille  dévot? 

—  Je  crois  bien,  quand  il  le  faut;  alors  c'est 
M.  Dumoulin  gros  comme  le  bras ,  il  roule  des 
yeux ,  marche  le  cou  de  travers  et  les  pieds  en  de- 
dans. . .  mais  une  fois  qu'il  a  fuit  sa  parade,  il  s'éva- 
pore dans  les  bals  cancans  qu'il  idolâtra ,  et  où  les 
femmes  l'ont  surnommé  Nini-Moulin  ;  joignez  à  ce 
signalement  qu'il  boit  comme  un  poisson,  et  vous 
connaîtres  le  gaillard.  Ce  qui  ne  l' empêche  pas  d'é- 
cnre  dans  les  journaux  religieux  ;  aussi  les  cagots , 
qu'il  met  encore  plus  souvent  dedans  qu'il  ne  s'y  met 
lui«mâme,  ne  jurent  que  par  lui.  Faut  voir  ses  ar- 
ticles ou  ses  brochures  (seulement  les  voir...  pas  les 
Hre)  ;  on  y  parle  à  chaque  jiage  du  diable  et  de  ses 
cornes...  des  fritures  désolantes  qui  attendent  les 
impies  et  les  révolutionnaires...  de  l'autorité  des 
évêques,  du  pouvoir  du  pape...  Est-ce  que  Je  sais, 
moi?...  Soiffard  de  iV2m-J/ott/2».> .  va...  Il  leur  en 
donne  pour  leui*  argent... 

—  Le  fait  est  qu'il  est  soiffard  et  crânement  cbi- 
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card...  Quels  avant-deux  il  bombardait  avec  la  petite 
Rose-Pompon  dans  la  contredatise  de  la  tulipe  ora- 
geuse !    • 

—  Et  quelle  bonne  tête  il  avait. . .  avec  son  casque 
romain  et  ses  bottes  à  revers!... 

—  Rose^-Pampon  danse  joliment  bien  aussi  ;  c'est 
poétiquement  tortillé. 

—  Et  idéalement  cancané  !  ! 

—  Oui  f  mais  la  reine  Bacchanal  est  à  six  mille 
pieds  au-dessus  du  niveau  du  cancan  ordinaire... 
J'en  reviens  toujours  à  son  pas  de  cette  nuit ,  la  tu- 
lipe orageuse. 

—  C'était  à  l'adorer. 

—  A  la  vénérer. 

•—  C'est-à-dire  que  si  j'étais  père  de  famille ,  je 
lui  confierais  l'éducation  de  mes  fils  !  ! 

—  C'est  à  propos  de  ce  pas-là  que  le  municipal 
s'est  fÂché  d'un  ton  de  rosière  gendarmée. 

— r-  Le  fait  est  que  le  pas  était  un  peu  rapide. 

—  Roide  et  roidissime  ;  aussi  le  municipal  s'ap- 
proche d'elle  et  lui  dit  : 

I  AL  çà ,  voyons ,  ma  reine,  est-ce  que  c'est  pour 
B  tout  de  bon ,  ce  pas-là  ?  —  Mais  non  !  guerrier 
I  pudique ,  répond  la  reine  ;  je  l'essaie  seulement 
«  une  fois  tous  les  soira  afin  de  le  bien  danser  dans 
»  ma  vieillesse.  C'est  un  vœu  que  j'ai  fait  pour  que 
*  vous  deveniez  brigadier. . .  t 

»  Quelle  drôle  de  fille  ! 

—  Moi ,  je  ne  comprends  pas  que  ça  dure  toujours 
avec  Couche-tout-Xu. 
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—  Parce  qu  il  a  été  ouvrier  ? 

—  Quelle  bêtise  !  Ça  nous  irait  bien ,  à  nous  au- 
tres étudiants  ou  garçons  de  magasin ,  de  faire  les 
fiers  !...  Non ,  je  m'étonne  de  la  fidélité  de  la  reine... 

—  Le  fait  est  que  voilà  trois  ou  quatre  bons 
mois. . . 

—  £He  en  est  folle  et  il  en  est  béte. 

—  Ça  doit  leur  faire  une  drôle  de  conversation. 

—  Quelquefois  je  me  demande  où  diable  Couche- 
tout-Nu  prend  l'argent  qu'il  dépense. . .  Il  parait  que 
c'est  lui  qui  a  payé  les  frais  de  cette  nuit ,  trois  voi- 
tures à  quati*e  chevaux  et  le  réveille -matin  pour 
vingt  personnes  à  dix  francs  par  télé. 

—  On  dit  qu'il  a  hérité...  Aussi  Nini->Moulin ,  qui 
flaire  les  festins  et  les  bamboches ,  a  fait  connaissance 
avec  lui  cette  nuit. . .  sans  compter  qu'il  doit  avoir 
des  vues  malhonnêtes  sur  la  reine  Bacchanal. 

—  Lui  !  ah  bien  oui  !  il  est  trop  Jaid  ;  les  femmes 
aiment  à  l'avoir  pour  danseur...  parce' qu'il  fait  pouf- 
fer de  rire  la  galerie  ;  mois  voilà  tout.  La  petite 
Rose-Pompon,  qui  est  si  gentille,  l'a  pris  comme 
chaperon  peu  compromettant  en  l'absence  de  son 
étudiant 

—  Ah  !...  les  voitures  !  voilà  les  voitures  !  «  cria 
la  foule  tout  d'une  voix.  « 

La  Mayeux,  forcée  de  rester  auprès  des  mas- 
ques ,  n'avait  pas  perdu  un  mot  de  cet  entretien  pé- 
nible pour  elle ,  car  il  s'agissait  de  sa  sœur,  qu'elle 
ne  voyait  plus  depuis  longtemps  ;  non  que  la  reine 
Bacchanal  eût  mauvais  cœur,  mais  le  tableau  de  la 
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de  violet  j  ftccênlualt  f rès-drolatiqucnicnt  cette  figure 
abflolunMnt  imberbe,  à  laquelie  une  large  bouche 
À  lèvres  épaisses  et  évasées  en  febord  donnait  une 
expression  de  jovialité  sui*prcnante ,  qui  rayonnait 
dans  ses  gros  yenx  gris  à  fleur  de  tôte. 

En  voyant  ee  joyeux  bonltomme  à  panse  de  Silène^ 
on  s($  demandait  comment  il  n'avait  pas  cent  fois 
noyé  dans  le  vin  ce  flel^  cette  bile,  ce  venin  dont  dé- 
gouttaient SCS  pamphlets  contre  les  ennemis  de  Tultra- 
montantsmc ,  et  comment  ses  croyances  catholiques 
pouvaient  snmagep  au  milieu  de  ces  débordements 
bachiques  et  chorégraphiques.  Cette  question  eût 
pat u  hisolnble  si  Ton  n'eût  réfléchi  que  les  comédiens 
chargés  des  rôles  les  plus  noirs ,  les  plus  odieux, 
sont  souvent,  au  demeurant,  les  meilleurs  fils  du 
monde. 

Le  ft'oîd  étant  asset  vif,  \inl-Monlin  portait  un 
can'ick  cntr'ouvert  qui  laissait  voir  sa  cuirasse  k 
écailles  de  poisaon  et  son  maillot  couleur  de  chair, 
tranché  brusquement  au-dessous  du  mollet  par  lo 
tevers  jaune  de  ses  bottes»  Penché  en  avant  de  la 
voiture,  il  poussait  des  cris  de  sauvage  entrecoupés 
de  ces  mots  :  Vive  la  reine  Bacchanal  !  après  quoi 
H  Faisait  grincer  et  évoluer  rapidement  une  énorme 
crécelle  qu*il  tenait  k  la  main. 

Couche-4o9tt-Xtt ,  debout  à  côté  de  Mnî-Moulin , 
faisait  flotter  un  étendard  de  soie  blanche  où  étaient 
écnts  ces  mots  :  Amtrttr  et  Joie  ri  in  reine  Bac-^ 
chnnai  ! 

fjoltche-iout^Xti  avait  vingt-cinq  ans  environ.  Sa 
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ii<{ure  intelligente  et  gaie ,  encadrée  d'un  collier  de 
favoris  châtains ,  amaigrie  par  les  veiHcs  et  par  les 
excès,  exprimait  un  singulier  mélange  d'insouciance, 
de  hardiesse ,  de  nonchaloir  et  de  moquerie  ;  mais 
aucune  passion  basse  ou  méchante  n'y  avait  encore 
laissé  sa  fatale  empreinte.  C'était  le  type  parfait  du 
Parisien ,  dans  le  sens  que  l'on  donne  à  cette  ap- 
pellation ,  soit  à  l'armée ,  soit  en  province ,  soit  à 
bord  des  bâtiments  de  guerre  ou  de  commei*ce.  Ce 
n'est  pas  un  compliment ,  et  pourtant  c'est  bien  loin 
d*èti*eune  injure;  c'est  une  épithète  qui  tient  à  la  fois  du 
blâme,  de  1* admiration  et  de  la  crainte  ;  car  si ,  dans 
cette  acception,  le  Parisien  est  souvent  paresseux 
et  insoumis ,  il  est  habile  à  l'œuvre ,  résolu  dans  le 
danger,  et  toujours  terrî!)lcment  railleur  et  gogue- 
nard. Couche-tout-\u  était  costumé ,  comme  on  le 
dit  vulgairement,  en  fort  :  veste  de  lelours  noir  à 
boutons  d'argent ,  gilet  écarlate ,  pantalon  à  larges 
raies  bleues,  châle  façon  cachemire  pour  ceinture , 
à  longs  bouts  flottants ,  chapeau  couvert  de  fleurs  et 
de  mbans.  Ce  déguisement  seyait  à  merveille  à  sa 
tournure  dégagée.  —  Au  fond  de  la  voiture,  debout 
sur  les  coussins,  se  tenaient  Rose-^Pmnpon  et  la  reine 
Bacrkanal. 

Rose>Pompon ,  ex-frangeusc  de  dix-sept  ans,  avait 
la  plus  gentille  et  la  plus  drôle  de  petite  mine  que 
Ton  pM  voir  ;  elle  était  coquettement  vôtue  d'un  cos- 
tume de  débardeur  ;  sa  perruque  poudrée  à  blanc , 
sur  laquelle  était  crânement  posé  de  c6té  un  bonnet 
de  police  orange  et  vert  galonné  d'argent ,  rendait 
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encore  plus  vifs  Féclat  de  ses  yeux  noirs  et  rincainat 
de.  ses  joues  potelées  ;  elle  portait  au  cou  une  cra- 
vate orange  comme  sa  ceinture  flottante;  sa  veste 
juste,  ainsi  que  son  étroit  gilet  en  velours  vert-clair, 
garni  de  ti'esses  d'argent ,  mettait  dans  toute  sa  va- 
leur une  taille  charmante  dont  la  souplesse  devait 
se  prêter  merveilleusement  aux  éiTolutions  du  pas  de 
la  Tulipe  orageuse.  Enfin  son  large  pantalon,  de 
même  étoffe  et  de  même  couleur  que  la  veste,  était 
suflisamment  indiscret. 

La  reine  Bacchanal  s*appuyait  d'une  main  sur  Té- 
paule  de  Rose-Pompon,  quelle  dominait  de  toute 
la  tête. 

La  sœur  de  la  Mayeux  présidait  véritablement  en 
souveraine  à  cette  folle  ivresse,  que  sa  seule  présence 
semblait  inspii*er,  tant  son  entrain ,  sa  bruyante  ani- 
mation avaient  d'influence  sur  son  entoui'age.  C'était 
une  grande  fille  de  vingt  ans  environ ,  leste  et  bien 
tournée,  aux  traits  réguliers ,  à  l'air  joyeux  et  tapa- 
geur ;  ainsi  que  sa  sœur ,  elle  avait  de  magniGqucs 
clicveux  châtains  et  de  grands  yeux  bleus  ;  mais  au 
lieu  d'être  doux  et  timides  comme  ceux  de  la  jeune 
ouvrière ,  ils  brillaient  d'une  infa^gable  ardeur  pour 
le  plaisir.  Telle  étaié  l'énergie  de  cette  organisation 
vivaco,  que,  malgré  plusieurs  nuits  et  plusieurs  jours 
passés  en  fêtes  continuelles,  son  teint  était  aussi  pur, 
sa  joue  aussi  rose,  son  épaule  aussi  fraîche ,  que  si  elle 
fut  sortie  le  matin  même  de  quelque  paisible  retraite. 
Son  déguisement ,  quoique  bizarre  et  d'un  caractère 
singulièrement  saltimbanque,  lui  seyait  pourtant  à 
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mei-veille.  Il  se  composait  d*ane  sorte  de  corsa<][e 
juste  en  di*ap  d*or  et  à  longue  taille,  garni  de  grosses 
'bouffettes  de  inibans  incarnats  qui  flottaient  sur  ses 
bras  nus ,  et  d'une  courte  jupe  aussi  en  velours  in- 
carnat,  ornée  de  passequilles  ef  de  paillettes  d*or, 
laquelle  jupe  ne  descendait  qu'à  moitié  d'une  jambe 
*  à  la  fois  fine  et  robuste ,  chaussée  de  bas  de  soie 
blancs  et  de  brodequins  rouges  à  talons  de  cuîvi*e. 
Jamais  danseuse  espagnole  n'a  eu  de  taille  plus  hai*- 
diment  cambrée ,  plus  élastique  et ,  pour  ainsi  dire, 
plus  frétillante  que  cette  singulière  fille,  qui  sem- 
blait possédée  du  démon  de  la  danse  et  du  mouve- 
ment ,  car  presque  à  chaque  instant  un  gracieux  petit 
balancement  de  la  tête,  accompagné  d'une  légère 
ondulation  des  épaules  et  des  hanches,  semblait  sui- 
vre la  cadence  d'un  orchestre  invisible  dont  elle  mar- 
quait la  mesure  du  bout  de  son  pied  droit  posé  sur 
le  reboi*d  de  la  portière  de  la  façon  la  plus  provo- 
cante, car  la  reine  Bacchanal  se  tenait  debout  et 
fièrement  campée  sur  les  coussins  de  la  voiture.  Une 
sorte  de  diadème  doré,  emblème  de  sa  bruyante 
royauté ,  orné  de  grelots  retentissants ,  ceignait  son 
front  ;  ses  cheveux ,  nattés  en  deux  grosses  tresses , 
s'aiTondissaicnt  autour  de  ses  joues  vermeilles  et 
allaient  se  tordre  derrière  sa  tête  ;  sa  main  gauche 
reposait  sur  l'épaule  de  la  petite  Rose-Pompon,  et 
de  la  main  droite  elle  tenait  un  énonne  bouquet  dont 
elle  saluait  la  foule  en  riant  aux  éclats. 

Il  serait  difficile  de  rendre  ce  tableau  si  bruyant , 
si  animé,  si  fou,  complété  par  une  troisième  voiture, 
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remplie  comme  la  première  d'une  pyramide  de  miis- 
.  ques  grotesques  et  extravagants* 

Parmi  cette  foule  réjouie,  une  seule  personne  con- 
templait cette  scène  avec  une  tristesse  profonde  : 
c  était  la  MayeuXf-  toujours  maintenue  au  premier 
rang  des  spectateurs ,  malgré  ses  efforts  pour  sortir 
de  la  foule.  Séparée  de  sa  sœur  depuis  bien  long«- 
temps ,  elle  la  revoyait  pour  la  première  fois  dans 
toute  la  pompe  de  son  singulier  tiùomphe,  au  milieu 
des  cris  de  joie ,  des  bravos  de  ses  compagnons  de 
plaisir.  Pourtant  les  yeux  de  la  jeune  ouvrière  se 
voilèrent  de  larmes  :  quoique  la  reine  Baccbanal  pa- 
rût pai'tager  Fétourdissante  gaieté  de  ceux  qui  l'en* 
touraient,  quoique  sa  figure  fut  radieuse,  quoiqu'elle 
parût  jouii*  de  tout  l'éclat  d'un  luxe  passager,  eUe  la 
plaignait  sincèrement...  elle...  pauvre  malheureuse, 
presque  vêtue  de  haillons,  qui  venait  au  point  du 
jour  chercher  du  travail  pour  la  jom'nce  et  pour  la 
nuit...  La  Maycux  avait  oublié  la  foule  pour  con* 
tcmpler  sa  sœur,  qu'elle  aimait  tendrement,  d'autant 
plus  tendrement  qu'elle  la  croyait  à  plaindre...  Les 
yeux  fixés  sur  cette  joyeuse  et  belle  fille,  sa  pale 
et  douce  Cgui*e  exprimait  une  pitié  touchant^  un  in- 
térêt profond  et  doulom'cnx... 

Tout  à  coup ,  le  brillant  et  gai  coup  d'œil  que  la 
reine  Bacchaoal  promenait  sur  la  foule  rencontra  le 
triste  et  humide  regard  de  la  Mayeux. . . 

K  Ma  sœur  I  !  —  s'écria  Cëphyse.  (  Nous  l'avons 
dit ,  c'était  le  nom  de  la  reine  Baccbanal.  )  —  Ma 
sœur...  «  Et,  leste  comme  une  danseuse,  d'un  saut, 


la  reine  Dacchanal  abandonna  gon  ii'ôno  ambulant , 
beureusement  aloi*s  immobile,  et  se  tvonva  dovanl  la 
Mayeux ,  qu  elle  embrassa  avec  efTusion, 

Tont  ceci  s'était  passé  si  rapidement,  que  les  eom- 
paguons  de  la  i^eine  B^ccbanal ,  encwe  stupéfaits  de 
la  hardiesse  de  son  saut  périlleux,  ne  savaient  à  quoi 
Fattribucr  ;  les  masques  qui  entouraient  la  Alaycux 
s'écartèrent  frappés  de  surprise,  et  la  Maycux,  toute 
au  bonheur  d'embrasser  sa  sœur,  à  qui  elle  rendait 
ses  caresses,  ne  songea  pas  au  singulier  contraste 
qui  devait  bientôt  exciter  l'étonnement  et  l'hilarité 
de  la  foule.  Céphyse  y  songea  la  première,  et,  vou- 
lant épai'gnei'  une  humiliation  a  sa  sœur^  elle  se  re- 
tourna vers  la  voiture  et  dit  :  a  Rose-Pompon,  jettcr 
moi  mou  mapteau...  et  vous,  Niui-Moulin ,  ouvre» 
vite  la  portière.  »  La  reine  Bacchanal  l'eçut  le  man- 
teau. £lle  en  enveloppa  prestement  la  Maycux,  avant 
que  celle-ci,  stupéfaite,  eût  pu  faire  un  mouvement  ; 
la  prenant  pai'  h  main,  elle  lui  dit  :  «  Viens. . ,  viens. . . 

—  Moi  ! . , ,  —  s'écria  la  Mayeui^  avec  eJTroi ,  —  tu 
n'y  penses  pas!,.. 

—  Il  faut  absolument  que  je  te  parle.,,  je  deman- 
derai un  cabinet...  où  nous  serons  seules,..  Dépôchp- 
toi...  bonne  petite  sœur...  devant  tout  le  monde. . . 
ne  résiste  pas...  viens..,  n 

La  crainte  de  se  donner  en  spectacle  décida  la 
Mayeux ,  qui  d'ailleurs ,  tout  étourdie  de  l'aventure , 
tremblante ,  effrayée ,  suivit  presque  machinalement 
su  sœur,  qui  Tentraîna  dans  la  voiture ,  dont  la  por- 
tière venait  d'être  ouverte  par  \ini-Moulln. 
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Le  manteau  de  la  reikie  Bacchanal  cachant  les 
pauvres  vêtements  et  Finfirmîté  de  la  Maycux,  la 
foule  n*eut  pas  à  rire ,  et  s'étonna  seulement  de  cette 
rencontre  pendant  que  les  voitures  arrivaient  à  la 
porte  du  traiteur  de  la  place  du  Ghâtelet. 


CHAPITRE    IL 

LES   CONTRASTES. 

Quelques  minutes  après  la  rencontre  de  la  Mayeux 
et  de  la  reine  Bacchanal ,  les  deux  sœurs  étaient  réu- 
nies dans  un  cabinet  de  la  maison  du  traiteur. 

«  Que  je  t'embrasse  encore ,  —  dit  Céphyse  à  la 
jeune  ouvrière  ;  • —  au  moins  maintenant  nous  som- 
mes seules. . .  tu  n*as  plus^peur  ?. . .  t 

Au  mouvement  que  fit  la  reine  Bacchanal  pour 
serrer  la  Mayeux  dans  ses  bras,  le  manteau  qui  l'en- 
veloppait tomba.  A  la  vue  de  ces  misérables  vête- 
ments qu'elle  avait  à  peine  eu  le  temps  de  remarquer 
sur  la  place  du  Ghâtelet ,  au  milieu  de  la  foule , 
Céphyse  joignit  les  mains  et  ne  put  retenir  une  ex- 
clamation de  douloureuse  surprise.  Puis  s' approchant 
de  sa  sœur  pour  la  contempler  de  plus  près,  elle 
prit  entre  ses  mains  potelées  les  mains  maigres  et 
glacées  de  la  Mayeux ,  et  examina  pendant  quelques 
minutes,  avec  un  chagrin  croissant,  cette  malheureuse 
créature  souffrante,  pâle,  amaigrie  par  les  priva- 
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tions  et  par  les  veilles ,  à  peine  vêtue  d'une  mauvaise 
robe  de  toile  usée ,  rapiécée. . . 

c  Ah  !  ma  sœur  !  te  voir  ainsi  !  » 

Et  y  ne  pouvant  prononcer  un  mot  de  plus,  la 
reine  Bacchanal  se  jeta  au  cou  de  la  Mayeux  en 
fondant  en  larmes ,  et  au  milieu  de  ses  sanglots  elle 
ajouta  :  t  Pardon  ! . . .  pai'don  ! . . . 

—  Quas^tu,  ma  bonne  Géphyse?  s  dit  la  jeune 
ouvrière,  profondément  émue,  et  se  dégageant 
doucement  des  étreintes  de  sa  sœur. 

K  Tu  me  demandes  pai*don...  et  de  quoi? 

—  De  quoi?  reprit  Géphyse  en  relevant  son  visage 
inondé  de  larmes  et  pourpre  de  confusion ,  n  était^il 
pas  honteux  à  moi  d'être  vêtue  de  ces  oripeaux ,  de 
dépenser  tant  d'argent  en  folies...  lorsque  tu  es 
ainsi  vêtue,  lorsque  tu  manques  de  tout...  lorsque  tu 
.meurs  peut-être  de  misère  et  de  besoin?  car  je  n'ai 
jamais  vu  ta  pauvre  figure  si  pâle ,  si  fatiguée. . . 

— Rassure-toi,  ma  bonne  sœur...  je  ne  me  porte 
pas  mal...  j'ai  un  peu  veillé  cette  nuit...  voilà  pour- 
quoi je  suis  pâle...  mais,  je  t'en  prie,  ne  pleure  pas. . . 
tu  me  désoles...  » 

La  reine  Bacchanal  venait  d'arriver  radieuse  au 
milieu  d'une  foule  enivrée ,  et  c'était  la  Mayeux  qui 
la  consolait. . . 

Un  incident  vint  encore  rendre  ce  contraste  plus 
frappant.  On  entendit  tout  à  coup  des  cris  joyeux 
dans  la  salle  voisine,  et  ces  mots  retentirent  pro- 
noncés avec  enthousiasme  :  &  Vive  la  reine  Baccha- 
nal! . . .  vive  la  reine*  Bacchanal  ! ...  « 
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La  Mayeux  tressaillit ,  et  ses  yeux  se  remplirent 
de  lai*mos  en  voyant  sa  sœur  qui ,  le  visage  caché 
dans  ses  mains ,  semblait  écrasée  de  honte. 

tt  Géphyse ,  —  lui  di t<-elle ,  —  je  t'en  supplie. . . 
ne  t'afflige  pas  ainsi,,.,  tu  me  ferais  regretter  le 
bonheur  de  cette  rencontre ,  et  j'en  suis  si  beu^ 
rcuse!...  il  y  a  si  longtemps  que  je  ne  t'ai  vue,.. 
l^Iais  qu  as-tu  ?  dis^e-moi. 

—  Tu  me  méprises  peut-être,,,  et  tu  as  raison, 

—  dit  la  reine  Baccbanal  en  essuyant  ses  yeux. 

—  Te  mépriser  ! . . .  moi ,  mon  Dieu. . .  et  pourquoi  ? 
-~  Parce  que  je  mène  la  vie  que  je  mène. . .  au 

lieu  d'avoir  comme  toi  le  courage  de  supporter  la 
misère...  » 

La  douleur  de  Ccphyse  était  si  navrante',  que  la 
Mayeux ,  toujours  indulgente  et  bonne ,  voulut  avant 
tout  consoler  sa  sœur ,  la  relever  un  peu  à  ses  pro* 
près  yeux ,  et  lui  dit  tendrement  :  &  En  la  supportant 
bravement  pendant  une  année,  ainsi  que  tu  l'as 
fait ,  ma  bonne  Géphyse ,  tu  as  eu  plus  de  mérite  et 
de  courage  que  je  n'en  aurai ,  moi ,  à  la  supporter 
toute  ma  vie. 

—  Ah  !  ma  sœur. . .  ne  dis  pas  cela. 

—  Voyons,  franchement,  —  reprit  la  Mayeux.., 

—  à  quelles  tentations  une  créature  comme  moi  est* 
elle  exposée?  Est-ce  que  naturellement  je  ne  rocher- 
che  pas  l'isolement  et  la  solitude  autant  que  ia 
recherches  la  vie  bruyante  et  le  plaisir?  Quels 
besoins  ai-je ,  chétive  comme  je  suis  ?  Bien  peu  me 
suffît... 
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—  Et  ce  peu  tu  ne  Tas  pas  toujoin*8  ?... 

—  Non...  mais  il  est  des  privations  que  moi, 
débile  et  maladive ,  je  puis  pourtant  endurer  mieux 
que  toi;...  ainsi  la  faim  me  cause  une  sorte  d*ei|- 
gourdissemcnt...  qui  se  termine  par  une  grande  fai- 
blesse. .' .  Toi. . .  robuste  et  vivacc. . .  la  faim  t'exaspère. . , 
te  donne  le  délire!...  Hélas!  tu  t'en  souviens?... 
combien  de  fois  je  t'ai  vue  en  proie  à  ces  crises  dou« 
lûureuses...  lorsque  dans  notre  triste  mansarde... 
ensuite  d'un  chômage  de  ti*avail...  nous  ne  pouvions 
pas  même  gagner  nos  quati'e  francs  par  semaine ,  et 
que  nous  n'avions  rien...  absolument  vien  à  manger... 
car  notre  ûcrtc  nous  empêchait  de  nous  adresser  aux 
voisins  ! . . . 

— Cette  fîcrtc-là,  au  moins  tu  l'as  conservée ,  toi! 

—  Et  toi  aussi...  nas'tu  pas  lutté  autant  qu'il  est 
donné  à  une  créature  humaine  de  lutter  ?  Mais  les 
foroes  ont  un  terme...  Je  te  connais  bien ,  Géphyse... 
c'est  surtout  devant  la  faim  que  tu  as  cédé...  devant 
la  faim  et  cette  pénible  obligation  d'un  travail  acliarné 
qui  ne  te  donnait  pas  même  de  quoi  subvenir  aux 
plus  indispensables  besoins, 

—  Mais  toi...  ces  privations»  tu  les  endurais,  tu  les 
cndwes  encore. 

—  Est-ce  que  tu  peux  me  comparer  à  toi? 
—  Tiens,  —  dit  la  Mayeux  en  prenant  sa  sœur 
par  la  main  et  la  conduisant  devant  une  glace 
posée  au-dessus  d'un  canapé,  —  regarde -toi... 
crois-tu  que  Dieu ,  en  te  faisant  si  belle ,  en  te 
douant   d'un   sang   vif  et  ardent,   d'un   caractère 
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joyeux,  remuant ,  expansif,  amoureux  du  plaisir,  ait 
voulu  que  ta  jeunesse  se  passât  au  fond  d*une  man- 
sarde glacée,  sans  jamais  voir  le  soleil,  clouée  sur  ta 
chaise ,  vêtue  de  haillons ,  et  travaillant  sans  cesse 
et  sans  espoir?  Xon,  car  Dieu  nous  adonné  d*antrcs 
besoins  que  ceux  de  boire  et  de  manger.  Mi^me  dans 
notre  humble  condition ,  la  beauté  n*a-t-elle  p&  be- 
soin d'un  peu  de  parure?  La  jeunesse  n'a-t-elle  pas 
besoin  de  mouvement,  de  plaisir  et  de  gaieté?  Tous 
les  âges  n'ont-ils  pas  besoin  de  distractions  et  de 
repos  ?  Tu  aurais  gagné  un  salaire  suflisant  pour 
manger  à  ta  faim ,  pour  avoir  un  ^jour  ou  deux  d'a- 
musements par  semaine  ;  après  un  travail  quotidien 
de  douze  ou  quinze  heures,   pour  te  procurer  la 
modeste  et  fraîche  toilette  que  réclame  si  impérieu- 
sement ton  charmant  visage,   tu  n'aurais  rien  de- 
mandé de  plus,  j'en  suis  certaine,  tu  me  l'as  dit 
cent  fois  ;  tu  as  donc  cédé  à  une  nécessité  irrésistible , 
parce  que  tes  besoins  sont  plus  grands  que  les  miens. 

—  C'est  vrai,...  — répondit  la  reine  Bacchanal 
d'un  air  pensif,  —  si  j'avais  seulement  trouvé  à  ga- 
gner quarante  sous  pai*jour...  ma  vie  aurait  été  tout 
autre...  car  dans  les  commencements...  vois-tu,  ma 
sœur,  j'étais  cruellement  humiliée  de  vivre  aux  dé- 
pens de  quelqu'un... 

—  Aussi...  as-tu  été  invinciblement  entraînée,  ma 
bonne  Géphyse  ;  sans  cela  je  te  blâmerais  au  lieu  de 
te  plaindre...  Tu  n'as  pas  choisi  ta  destinée,  tu  l'as 
subie...  comme  je  subis  la  mienne... 

—  Pauvre  sœur,  dit  Géphyse  en  embrassant  ten- 
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drement  la  Mayenx ,  toi  si  malheureuse ,  tu  in*en> 
coarages,  tu  me  consoles...  et  ce  serait  à  moi  de  te 
plaiodi'c... 

—  Rassure-toi,...  —  dit  la  Mayeux ,  —  Dieu  est 
JDstc  et  bon  :  s*il  m*a  refusé  bien  des  avantages ,  il 
m'a  donné  mes  joies  comme  il  t*a  donné  les  tiennes. 

—  Tes  joies? 

—  Oui,  et  de  grandes;...  sans  elles...  la  vie  me 
serait  trop  lourde...  je  n aurais  pas  le  courage  de 
la  supporter. . . 

—  Je  te  comprends, —  dit  Géphyse  avec  émotion, 

—  tu  trouves  encore  moyen  de  te  dévouer  pour  les 
autres^  et  cela  adoucit  tes  chagrins. 

—  Je  fais  du  moins  tout  mon  possible  pour  cela , 
quoique  je  puisse  bien  peu  ;  mais  aussi  quand  je 
réussis ,  —  ajouta  la  Mayeux  en  souriant  doucement , 
— je  suis  heureuse  et  fière  comme  une  pauvre  petite 
fourmi  qui,  après  bien  des  peines,  a  apporté  un 
gros  brin  de  paille  au  nid  commun...  mais  ne  parlons 
plus  de  moi... 

—  Si...  parlons-en,  je  t'en  prie,  et  au  risque  de 
te  fâcher,   reprit  timidement  la  reine  Bacchanal, 

—  je  vais  te  faire  une  proposition  que  tu  as  déjà 
repoussée...  Jacques  ^  a,  je  crois,  encore  de  Far- 
gent. . .  nous  le  dépensons  en  folies. . .  donnant  çà  et 
li  à  de  pauvres  gens  quand  Toccasion  se  rencontre... 
Je  t'en  supplie,  laisse-moi  venu*  à  ton  aide...  je  le 

'  Xous  rappelons  au  ÎPcfcur  que  Couche-tout- \'n  se  noinmail  Jac- 
ques Reniippont ,  et  faisait  ^partie'  de  la  dcsceudance  de  la  sœur  du  Juif 
erwoL  . 
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vois  à  ta  pauvre  figure ,  tu  as  beau  vouloir  me  le 
cacher^  tu  t* épuises  à  force  de  travail. 

—  Merci ,  ma  chère  Céphyse...  je  connais  ton 
bon  cœur  ;  mais  je  n'ai  besoin  de  rien. . .  Le  peu  que 
je  gagne  me  suffit. 

—Tu  me  refuses )...'  —  dit  tristement  la  reine 
Bacchanal ,  —  parce  que  tu  sais  que  mes  droits  sur 
cet  argent  ne  sont  pas  honorables. . .  Soit. . .  Je  com- 
prends ton  scrupule. . .  Mais ,  du  moins ,  accepte  im 
service  de  Jacques  ;. . .  il  a  été  ouvrier  comme  nous. . . 
Kntre  camarades...  on  s*aide...  Je  t'en  supplie,  ac- 
cepte. . .  ou  je  croirai  que  tu  me  dédaignes. . . 

—  Et  moi  f  je  croirai  que  tu  me  méprises  si  tu 
insistes ,  ma  bonne  Céphyse  ,  »  dit  là  Mayeux  d'un 
tou  à  la  fois  si  ferme  et  si  doux  que  la  reine  Bac- 
chanal vit  que  toute  résistance  serait  inutile... 

Elle  baissa  tristement  la  tète  et  une  larme  roula 
de  nouveau  dans  ses  yeux. 

tMon  refus  t'afflige,  — dit  la  Mayéux  en  Inî  pre- 
nant la  main;  — j'en  suis  désolée,  mais  réfléchis... 
et  tu  me  comprendras. . . 

—  Tu  as  raison ,  —  dit  la  reine  Bacchanal  avec 
amertume  après  un  moment  de  silence ,  —  tu  ne 
peux  pas  accepter...  de  secours  de  mon  amant... 
c'était  t'oulrager  que  de  te  le  proposer. . .  Il  y  a  des 
positions  si  humiliantes,  qu'elles  souillent  jusqu'au 
bien  qu'on  voudrait  faire. 

—  Céphyse...  je  n'ai  pas  voulu  te  blesser...  tu  le 
sais  bien. 

-^  Oh  î  va,  crois-moi f  —  reprit  la  reine  Bacchanal, 


LK6  (MXTHASTES.  47 

—  si  étourdie,  si  gaie  que  je  sois,  j'fti  quelquefois. . . 
des  moments  de  réflexion,  même  au  milieu  de  mes 
joies  les  plus  folles. . .  et  ces  momonts-lÀ  sont  rares , 
iieurcusement. 
•—  Et  à  quoi  pcnses^tu  alors? 

—  Je  pense  que  la  vie  que  je  mène  n'est  guère 
honnête  ;  alors  je  veux  demander  à  Jacques  une  pe- 
tite somme  d'argent  ^  seulement  de  quoi  assurer  ma 
vie  pendant  un  an  ;  alors  je  fais  le  projet  <)'aUer  te 
rejoindre  et  de  me  remettre  peu  à  peu  à  travailler. 

—  Ëh  bien  !.. .  cette  idée  est  bonne.. .  pourquoi  ne 
la  suis-tu  pas? 

>-—  Parce  qu'au  moment  d'exécuter  ce  projet,  je 
m'interroge  sincèrement,  et  le  comugc  me  manque  ; 
je  le  sens,  jamais  je  ne  pomTai  reprendre  l'habitude 
du  travail  ^  et  renoncer  à  cette  vîe,  tantôt  nchc 
comme  aujourd'hui,  tantôt  précaire. . .  mais  au  moins 
]ilM*c,  oisive,  joyeuse ,  insouciante ,  et  toujours  mille 
fois  préférable  à  celle  que  je  mènerais  en  gagnant 
quatiT  francs  par  semaine.  Jamais ,  d'ailleurs ,  l'in- 
térêt ne  m'a  guidée;  plusieurs  fois  j'ai  refusé  de 
quitter  un  amant  qui  n'avait  pas  grand'chosc  pour 
quelqu'un  de  riche  que  je  n'aimais  pas  ;  jamais  je 
n'ui  rien  demandé  pour  moi.  Jacques  a  peut-êlre 
dépensé  dix  mille  francs  depuis  trois  ou  quati*e  mois, 
et  nous  n'avons  que  deux  mauvaises  chambres  à 
peine  meublées ,  car  nous  vivons  toujours  dehors , 
comme  dos  oiseaux  :  'heureusement,  quand  je  i'ui 
aime,  il  ne  possédait  rien  du  tout;  j'avais  vendn 
pnUr  cent  franc»  quelques  bijoux  qu'on  m'avait  don* 
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nés ,  et  mis  cette  somme  à  la  loterie  ;  comme  les 
fous  ont  toujom's  du  bonheur,  j'ai  gagné  quatre  mille 
francs.  Jacques  était  aussi  gai,  aussi  fou,  aussi  en 
train  que  moi ,  nous  nous  sommes  dit  :  Nous  nous 
aimons  bien  ;  tant  que  l'argent  durera ,  nous  irons  ; 
quand  nous  n'en  aurons  plus,  de  deux  choses  l'une, 
ou  nous  serons  las  l'un  de  l'autre,  et  aloi*s  nous  nous 
dirons  adieu ,  ou  bien  nous  nous  aimerons  encore  ; 
alors,  pour  rester  ensemble,  nous  essaierons  de  nous 
remetti*e  au  travail  ;  si  nous  ne  le  pouvons  pas ,«  et 
que  nous  tenions  toujours  à  ne  pas  nous  séparer... 
un  boisseau  de  charbon  fera  notre  affaire. 

—  Grand  Dieu!  — s'écria  la  May  eux  en  pâlissant. 

—  Rassure-toi  donc. . .  nous  n'avons  pas  à  en  ve- 
nir là  :...  il  nous  restait  encore  quelque  chose,  lors- 
qu'un agent  d'affaires,  qui  m'avait  fait  la  cour,  mais 
qui  était  si  laid  que  ça  m'empêchait  de  voir  qu'il 
était  riche ,  sachant  que  je  vivais  avec  Jacques ,  m'a 
engagée  à...  Mais  pourquoi  t'ennuyer  de  ces  dé- 
tails?... En  deux  mots,  on  a  prêté  de  l'argent  à  Jac- 
ques sur  quelque  chose  comme  des  droits  assez  dou* 
teux ,  dit-on ,  qu'il*  avait  à  une  succession. . .  C'est 
avec  cet  argent-là  que  nous  nous  amusons;...  tant 
qu'il  y  en  aura...  ça  ira... 

—  Mais,  ma  bonne  Géphyse,  au  lieu  de  dépenser 
si  follement  cet  argent,  pourquoi  ne  pas  le  placer. . . 
et  te  marier  avec  Jacques...  puisque  tu  l'aimes? 

—  Oh!  d'abord,  vois-tu ,  — répondit  en  riant  la 
reine  Bacchanal,  dont  le  caractère  insouciant  et  gai 
reprenait  le  dessus,  —  placer  de  l'argent,  ça  ne  vous 
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procure  aucun  agrément. . .  on  a  pour  tout  amuse- 
ment à  regarder  un  petit  morceau  de  papier  qu'on 
vou^  donne  en  échange  de  ces  belles  petites  pièces 
d*or  avec  lesquelles  on  a  mille  plaisirs...  Quant  à 
me  marier,  certainement  f aime  Jacques  comme  je 
n*ai  jamais  aimé  personne  ;  pourtant  il  me  semble 
que ,  si  j'étais  mariée  avec  lui ,  tout  notre  bonheur 
s'en  irait  ;  car  enfin ,  comme  mon  amant ,  il  n'a  rien 
à  nie  dire  du  passe;  mais,  comme  mon  mari,  il  me 
le  reprocherait  tôt  ou  tard ,  et ,  si  ma  conduite  mé- 
rite des  reproches ,  j'aîme  mieux  me  les  adresser 
moi-même,  j'y  mettrai  des  formes. 

—  A  la  bonne  heure,  folle  que  tu  es...  mais  cet 
argent  ne  durera  pas  toujours...  après...  comment 
fercz-vous  ? 

—  Apres...  ah!  bah!  après...  c*estdaas  laliiac..* 
Demain  me  parait  toujours  devoir  arriver  dans  cent 
ans;...  s'il  fallait  se  dire  qu'on  mouiTa  un  jour..,  ça 
ue  serait  pas  la  peine  de  vivre...  < 

L'entretien  de  Géphyse  et  de  la  MayeUx  tût  de 
nouveau  interrompu  par  un  tapage  effroyable  que 
deniioait  le  bruit  aigu  et  perçant  de  la  crëCeHe  de 
Xini-Moulin  ;  pais  à  ce  tumulte  siiceéda  an  choBUf  dé 
cris  inhumain*  au  milieu  duquel  on  distinguait  ce» 
mots  qui  firent  ti'embler  les  vitres  :  t  La  reine  Bac* 
tihanal,  la  reine  Bacchanall!  t  La  Mayeox  tressaillit 
a  ce  bt'uit  Soudain. 

I  C'est  cncof c  ma  cour  qiii  s^impatïcnte ,  —  lUt 
dit  Céphysc  en  riant  cette  l'ois. 

iV.  4 
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—  Mon  Dieu  !  —  s'écria  la  Maycux  avec  effroi,  — 
si  on  allait  venir  te  chercher  ici  ?. . . 

—  Non ,  non,  i*assure-toi.  n 

.  —  Mais  si...  entends-tu  ces  pas?...  on  marche 
dans  le  corridor. . .  on  approche. . .  Oh  !  je  t'en  con- 
jure, ma  sœur,  fais  que  je  puisse  m'en  aller  seule... 
sans  être  vue  de  tout  ce  monde.  * 

Au  moment  où  la  porte  s'ouvrait,  Ccphyse  y  cou- 
rut. Kllc  vit  dans  le  corridor  une  dcputation  à  la 
tête  de  laquelle  mai'chaicnt  Xini-Moulin,  armé  de 
sa  formidable  crécelle.  Rose -Pompon  et  Gouchc- 
tout-Nu. 

c  La  reine  Bacchanal!  ou  je  m'empoisonne  avec 
un  veiTc  d'eau  !  —  cria  Xini-Moulin. 

—  La  reine  Bacchanal!  ou  j'affiche  mes  bans  à  la 
mairie  avec  Mini-Moulin!  —  cria  la  petite  Rose- 
Pompon  d'un  air  déterminé. 

—  La  reine  Bacchanal  !  ou  sa  cour  s'insurge  et 
vient  l'enlever!  —  dit  une  autre  voix. 

—  Oui,  oui,  enlevons-la,  -^  répéta  un  chœur  for- 
midable. 

—  Jacques...  entre  seul,  —  dit  la  reine  Baccha- 
nal malgré  ces  sommations  pressantes;  puis,  s'a» 
dressant  à  sa  cour  d'un  ton  majestueux  :  —  Dans 
dix  minutes ,  je  suis  à  vous ,  et  alors  tempête  in- 
fernale I 

—  Vive  la  reine  Bacchanal  !  —  cria  Dumoulin  m 
agitant  sa  crécelle  et  eir  se  retirant ,  suivi  de  la  dc- 
putation, pendant  que  Gouche-tout-\u  entrait  seul 
dans  le  cabinet. 
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—  Jacques ,  ccst  ma  bonne  sœiu* ,  —  lui  dit  Gc- 
physc. 

—  Knchanté  de  vous  voir ,  mademoiselle ,  —  dit 
Jacques  cordialement,  —  et  doublement  enchante, 
car  vous  allez  me  donner  des  nouvelles  du  camarade 
Ajjricol...  Depuis  que  je  joue  au  millionnaire,  nous 
ne  nous  voyous  plus,  mais  je  Taimc  toujours  comme 
un  bon  et  brave  compagnon. . .  Vous  demeurez  dans 
sa  maison...  Comment  va-t-il? 

—  Hélas!  monsieur,...  il  est  arrive  bien  des  mal- 
heurs h  lui  et  à  sa  famille. . .  il  est  en  prison. 

—  En  prison  !  —  s'écria  Céphyse. 

—  Agricol!...  en  prison!...  lui!  et  pourquoi?  — 
dit  Couche-tout-\u. 

—  Pour  un  délit  politique  qui  n  a  rien  de  grave. 
On  avait  espéré  le  faire  mettre  en  liberté  sous  cau- 
tion... 

—  Sans  doute. . .  pour  500  fr. ,  je  connais  ça. . .  — 
dit  Couchc-tout-\u. 

—  Malheureusement  cela  a  été  impossible;  la 
personne  sur  laquelle  on  comptait. . .  t 

La  reine  Bacchanal  interrompit  la  Mayeux ,  en  di- 
sant k  Gouche-tout-Xu  :  «Jacques...  tu  entends... 
Agricol. . .  en  prison,  pour  500  fr. 

—  Pardieu  !  je  t'entends  et  je  te  comprends ,  tu 
nas  pas  besoin  de  me  faii'e  de  signes...  Pauvre  gar- 
çon !  et  il  fait  vivre  sa  mère  ! 

—  Hélas  !  oui ,  monsieur ,  et  c'est  d'autant  plus 
pénible  que  sou  père  est  ai'rîvé  de  Russie ,  et  que  sa 
mère. . . 
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—  Tenez ,  mademoiselle ,  —  dit  Couche-tout-Xu 
en  interrompant  encore  la  Mayeux  et  lui  donnant 
une  bourse,  —  prenez...  tout  est  payé  d'avance  ici, 
voilà  le  restant  de  mon  sac  ;  il  y  a  là-dedans  vingt- 
cinq  on  trente  napoléons  ;  je  tie  peux  pas  mieux  les 
finir  qu  en  m'en  servant  pour  un  camarade  dans  la 
peine.  Donnez-les  au  père  d^Agricol  ;  il  fera  les  dé- 
marches nécessaires ,  et  demain  Agrîcol  sera  à  sa 
forge...  011  j'aime  mieux  qu'il  soit  que  moi. 

—  Jacques,  embrasse-moi  tout  de  suite,  —  dit  la 
reine  Bacchanal. 

—  Tout  de  suite ,  et  encore ,  et  toujoura ,  »  dit 
Jacques  en  embrassant  joyeusement  la  reine. 

La  Maycux  hésita  un  moment;  mais  songeant 
qu'après  tout  cette  somme ,  qui  allait  être  follement 
dissipée,  pouvait  rendre  la  vie  et  l'espoir  &  la  famille 
d'Agricol  ;  songeant  enfin  que  ce^  500  fr. ,  remis 
plus  tard  à  Jacques,  lui  seraient  peut-être  alora 
d'une  utile  ressource ,  la  jeune  fille  accepta ,  et ,  les 
yeux  humides,  dit  en  prenant  la  bourse  :  s  Ihîonsieur 
Jacques ,  j'accepte. . .  vous  êtes  généreux  et  bon  ;  le 
père  d'Agricol  aura  du  moins  aujourd'hui  cette  con- 
solation à  de  bien  cruels  chagrins. . .  Merci ,  oh  ! 
merci. 

—  Il  n*y  a  pas  besoin  de  me  remercier  ^  made» 
moisellc...  on  a  de  l'argent,  c^est  pour  les  autres 
comme  pour  soi...  •» 

Les  cris  recommencèrent  plus  furieux  que  jamais, 
et  la  crécelle  de  Nini-Moulin  grinça  d'une  faron  dé- 
plorable. 
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aCépbyse...  ils  vont  tout  briser  là-dci|aiis  si  tu 
ne  viens  pas,  et  maintenant  jo  nai  plus  de  quoi 
payer  la  casse  ,  —  dit  Couclie-tout-\u.  —  Pardon , 
mademoiselle,  —  ajouta-t-il  en  riant,  -—  mais,  vous 
le  voyez,  la  royauté  a  ses  devoirs...  t 

Céphyse ,  émue ,  tendit  les  bras  à  la  Mayeux ,  qui 
s'y  jeta  en  pleurant  de  douces  larmes.  *.  Et  mainte- 
nant, —  dit-elle  à  sa  sœm*,  —  quand  te  reverrai-je? 

—  Bientôt...  quoique  rien  ne  me  fasse  plus  de 
peine  que  de  te  voir  dans  une  misère  que  tu  ne  veux 
pas  nie  permettre  de  soulager... 

—  Tu  viendras  ?  tu  me  le  promets  ? 

—  C'est  moi  qui  vous  le  promets  pom*  elle,  - —  dit 
Jacques,  — nous  irons  vous  voii*,  vous  et  votre  voi- 
sin Agricol. 

—  Allons...  retourne  à  la  fête,  Céphyse...  amuse- 
toi  de  bon  cœur...  tu  le  peux...  car  M.  Jacques  va 
rendre  une  famille  bien  hem*euse...  » 

Ce  disant,  ot  après  que  Couche-tout-iVu  se  fut 
assuré  qu  elle  pouvait  descendi*e  sans  être  vue  de 
ses  joyeux  et  bruyants  compagnons,  la  Mayeux  des- 
cendit furtivement,  bien  empressée  de  porter  au 
moins  une  bonne  nouvelle  à  Dagobert,  mais  voulant 
auparavant  se  rendre  rue  de  Babylone ,  au  pavillon 
naguère  occupé  par  Adrienne  de  Cai'doville.  On 
saura  plus  tard  la  cause  de  la  détermination  de  la 
Mayeux. 

Au  moment  où  la  jeune  fdle  sortait  de  chez  le 
traiteur ,  trois  hommes  bourgeoisement  et  conforta- 
blement vêtus  parlaient  bas  et  paraissaient  se  con- 
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sulter  en  regardant  la  maison  du  traiteur.  Bientôt  un 
quatrième  homme  descendit  précipitamment  l'esca- 
lier du  traiteur.  * 

»  Eh  bien?  —  dirent  les  trois  autres  avec  anxiété. 

—  Il  est  là... 

— r  Tu  en  es  sûr? 

—  Est-ce  qu'il  y  a  deux  Gouche-tout-\u  sur  la 
teiTC  ?  —  répondit  l'autre  ;  —  je  viens  de  le  voir  ;  il 
est  déguisé  en  fort;...  ils  sont  attablés  pour  trois 
heures  au  moins. 

—  Allons. . .  attendez-moi  là ,  vous  autres. . .  dis- 
simulez-vous le  plus  possible. . .  Je  l'as  chercher  le 
chef  de  file ,  et  l'affaire  est  dans  le  sac.  «  Et ,  disant 
ces  mots,  l'un  des  hommes  disparut  en  courant  dans 
une  inie  q^ui  aboutissait  sur  la  place. 

A  ce  moment ,  la  reine  Bacchanal  entrait  dans  la 
salle  du  banquet,  accompagnée  de  Gouche-tout-\u, 
et  fut  saluée  par  les  acclamations  les  plus  fréné- 
tiques. 

K  Maintenant,  —  s'écria  Géphyse  avec  une  sorte 
d'entraînement  fébrile  et  comme  si  elle  eût  cherché 
à  s'étourdir ,  —  maintenant ,  mes  amis^  tempêtes , 
ouragans,  bouleversements,  déchaînements  et  autres 
tremblements...  —  Puis,  tendant  son  verre  à  \ini- 
Moulin ,  elle  dit  :  —  A  boire  ! 

—  Vive' la  Reine!  >  cria-t-on  tout  d'une  voix. 
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CHAPITRE  III. 

LE    Rl^VEILLE-MATIN. 

La  reine  Bacchanal ,  ayant  en  face  d'elle  Couche- 
tout- \^u  et  Rose-Pompon ,  Nini-Moulîn  à  sa  droite, 
présidait  au  repas,  dit  réveille-matin^  ({énérouscment 
offert  par  Jacques  à  ses  compagnons  de  plaisir. 

Ces  jeunes  gens  et  ces  jeunes  filles  semblaient  avoir 
oublié  les  fatigues  d*un  bal  commencé  à  onze  heures 
du  soir  et  terminé  à  six  heures  du  matin  ;  tous  ces 
couples,  aussi  joyeux  qu'amoureux  et  infatigables, 
riaient,  mangeaient,  buvaient,  avec  une  ardeur  juvé- 
nile et  pantagruélique  ;  aussi ,  pendant  la  première 
partie  du  repas ,  on  causa  peu ,  on  n'entendit  que  le 
bruit  du  choc  des  veiTCs  et  des  assiettes. 

La  physionomie  de  la  reine  Bacchanal  était  moins 
joyeuse,  mais  beaucoup  plus  animée  que  de  cou- 
tume ;  ses  joues  colorées ,  ses  yeux  brillants  annon- 
çaient une  surexcitation  fébrile  ;  elle  voulait  s'étourdir 
à  tout  prix  ;  son  entretien  avec  sa  sœur  lui  revenant 
quelquefois  à  l'esprit,  elle  tâchait  d'échapper  à  ces 
tristes  souvenirs. 

Jacques  regAxIait  Céphyse  de  temps  à  autre  avec 
une  adoration  passionnée  ;  car,  gi'âce  à  la  singulière 
conformité  de  caractère,  d'esprit,  de  goûts,  qui  exis- 
tait entre  lui  et  la  reine  Bacchanal,  leur  liaison  avait 
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(les  racines  beaucoup  plus  profondes  et  plus  solides 
que  n  en  ont  d'ordinaire  ces  attachements  éphcnnères 
b|isés  sur  le  plaisir.  Géphyse  et  Jacques  ignoraient 
môme  toute  la  puissance  d'un  amour  jusqu'aloi*s  en- 
vironné de  joies  et  de  fêtes  que  nul  événement  si- 
nistre n  avait  encore  contrarié,, 

La  petite  Rose-Pompon,  veuve  depuis  quelques 
jours  d'un  étudiant  qui,  afin  de  pou¥oii*  teraiiner 
dignement  son  carnaval ,  était  retaurné  dans  sa  pro- 
vince pour  soutirer  quek[ue  argent  à  sa  famille  sous 
un  de  ces  fabuleux  prétextes  dont  la  tradition  se  cob«- 
servc  et  se  cultive  soigneusement  dans  les  écoles  de 
droit  et  de  médecine  ;  Rose-Pompon,  par  un  exemple 
de  fidélité  rare ,  et  ne  voulant  pas  se  compromettre, 
avait  choisi  pour  chaperon  l'inoffensif  Xini-Monlin. 

Ce  dernier,  débarrassé  de  son  casque,  montrait 
une  tête  chauve  entourée  d'une  bordure  de  cheveux 
noirs  et  crépus  assez  longs  derrière  la  nuque.  Par  un 
phénomène  bachique  ti'ès- remarquable,  à  mesure 
que  l'ivresse  le  gagnait ,  une  sorte  de  zone  empour- 
prée comme  sa  face  épanouie  gagnait  peu  à  peu 
son  front  et  envahissait  la  blanchcui*  luisante  de  son 
crâne. 

Rose-Pompon,  connaissant  la  signification  de  ce 
symptôme,  le  fit  remarquer  à  la  société^  et  s'écria  en 
riant  aux  éclats  :  k  Nini-HIoulin ,  prends  garde  i  la 
marée  du  vin  monte  drôlement!! 

—  Quand  il  en  aura  par-dcsaus  la  tête...  il  sera 
noyé  !  —  ajouta  la  reine  Bacchanal. 

—  0  reioe!  ne  cherchez  pas  à  me  distraire...  je 
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médite...*— répondit  Dumoulin,  qui  commençait  u 
Atre  ivre,  et  qui  tenait  à  la  main,  en  guise  de  coupe 
antique,  un  bol  à  punch  rempli  de  vin,  car  il  mé- 
prisait les  verres  ordinaires,  qu'il  appelait  dédai- 
gneusement, en  raison  de  leur  médiocre  capacité , 
des  gargettes, 

«—Il  médité...  -—  reprit  Rose-Pompon,  —  Xinî- 
Moulin  médite,  attention. . . 

•-^11  médite...  il  est  donc  malade? 

—  Qu'est-ce  qn'il  mfédlte?  an  pas  chlcard? 

—  Une  pose  anacréontique  et  défendue  ? 

—  Oui,  je  médite,  — reprit  gravement  Dumoulin, 
— je  médite  sur  le  vin  en  général  et  en  particulier... 
le  vin,  dont  le  divin  Bossuet  (Dumoulin  avait  Fénormc 
inconvénient  de  citer  Bossuet  lorsquMl  était  ivre) ,  le 
vin ,  dont  le  divin  Bossuet ,  qui  était  connaisseur,  a 
dit  :  «  Dans  le  vin  est  le  courage,  la  force,  la  joie, 
l'icresse  spirituelle  *...  »  (Quand  on  a  de  l'esprit ,' 
bien  entendu) ,  —  ajouta  Xini-Moulin  en  manière  de 
parenthèse. 

—  Alors  j'adore  ton  Bossuet,  —  dit  Rose-Pompon. 

—  Quant  à  ma  méditation  particulière ,  elle  porte 
sur  la  question  de  savoh*  si  le  vin  des  noces  de  Cana 
était  rouge  ou  blanc...  tantôt  j'interroge  le  vin  blanc, 
tantôt  le  rouge...  tantôt  tous  les  deux  à  la  fois. 

— C'est  aller  au  fond  de  la  question,  —  ditCouche- 
tout'Nu. 

<  Bosroet,  Méditationê  tur  VÉvangUê,  vi«'  jour,  tome  IV. 
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—  Et  surtoutau  fond  des  bouteilles,  —  dit  la  reîne 
Bacchanal. 

—  Comme  vous  le  dites,  ô  Majesté!...  et  j*aî  déjà 
fait,  à  force  d'expériences  et  de  recherches,  une 
grande  découverte,  à  savoir  :  que  si  le  vin  des  noces 
de  Gana  était  rouge... 

— Il  n'était  pas  blanc,  —  dit  judicieusement  Ro^e- 
Pompon. 

—  Et  si  j'arrivais  à  la  conviction  qu'il  n'était  ni 
blanc  ni  rouge? —  demanda  Dumoulin  d'un  air  ma- 
gistral. 

—  C'est  que  vous  seriez  gris,  mon  gros,  — répon- 
dit Couchc-tout-Nu. 

—  L'époux  de  la  reine  dît  vrai. . .  Voilà  ce  qui  ai*^ 
rive  lorsqu'on  est  trop  altéré  de  science  ;  mais  c'est 
égal,  d'études  en  études  sur  cette  question,  à  laquelle 
j'ai  voué  ma  vie,  j'atteindrai  la  fin  de  ma  respectable 
carrière,  en  donnant  à  ma  soif  une  couleur  suffisam- 
ment historique. . .  théo. . .  1q.  . .  gique  et  ar. . .  chéo. . . 
lo...  gique.  ^ 

Il  faut  renoncer  à  peindre  la  réjouissante  grimace 
et  le  non  moins  réjouissant  accent  avec  lequel  Du- 
moulin prononça  et  scanda  ces  derniers  mots,  qui 
provoquèrent  une  hilarité  prolongée. 

K  Archéologlpe. . .  —  dit  Rose-Pompon,  —  qu'est- 
ce  que  c'est  que  ça  ?  ça  a-t-il  une  queue  ?  ça  va-t-il 
sur  l'eau  ? 

—  Laisse  donc,  —  reprit  la  reine  Bacchanal, — ce 
sont  des  mots  de  savant  ou  d'escamoteur,  c'est  comme 
les  tournures  en  crinoline. . .  ca  bouffe. . .  et  voilà  tout. . . 
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raime  mieux boîro. . .  versez,  Ninî-Moulint . .  du  Cham- 
pagne. Rose-PompoUf  à  la  santé  de  ton  Philômon... 
à  son  retour  ! . . . 

—  Buvons  plutôt  au  succès  de  la  carotte  de  lon- 
gueur qu'il  espère  tirer  à  son  embêtante  et  pingre 
famille  pour  finir  son  carnaval, —  dit  Rose-Pompon  ; 
—  heureusement  son  plan  de  carotte  n*est  pas  mau- 
vais. . . 

—  Rose-Pompon  !  —  s'écria  Xini-Moulin ,  —  si 
vous  avez  commis  ce  calembour  avec  ou  sans  inten- 
tion, venez  m'embrasscr. . .  ma  fille. 

—  Merci!...  et  mon  époux,  qu'est-ce  qu'il  dirait? 

—  Rose-Pompon...  je  peux  vous  rassurer...  Saint 
Paul. . .  entendez-vous ,  l'apôtre  saint  Paul. . . 

—  Eh  bien  !  après. . .  bon  apôtre  ? 

—  Saint  Paul  a  dit  formellement^ue  ceux  qui  sont 
mariés  doivent  vicre  comme  s'ils  n'avaient  pas  de 
femmes. . . 

—  Qu'est-ce  que  ça  me  fait,  à  moi?...  ça  re- 
garde Philémon. 

—  Oui, — reprit  Xinî-Moulin. — Mais  le  divin  Bos- 

suet,  tout  gobichonneur  et  chafriolant  ce  jour-là, 

ajoute,  en  citant  saint  Paul  :  Et,  par  conséquent,  les 

femmes  mariées  doivent  vivre  comme  n'ayant  pas 

de  maris  "...  Il  ne  me  reste  phis  qu'à  vous  tendre 
d'autant  plus  les  bras ,  ô  Rose-Pompon  !  que  Philé- 
mon n'est  pas  môme  votre  époux. . . 

—  Je  ne  dis  pas;  mais  vous  êtes  trop  laid!... 

'    Traita  nur  In  C.onntpiscmce.  vol.  IV. 
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—  C Vst  une  raison. . .  alors  je  bois  à  la  santé  du 
plan  de  Philémon  ! . . .  Faisons  nos  vœux  pour  qu'il 
produise  une  carotte  monstre!... 

—  A  la  bonne  heure,  —  dit  Rose-Pompon, —  à  la 
santé  de  cet  intéressant  légume,  si  nécessatre  à  Teii- 
stence  des  étudiants  ! 

—  Et  autres  carottivoi'cs  !  i  ajouta  Dumoulin.    * 
Ce  toast,  rempli  d'à-propos,  fut  accueilli  par  d'una- 
nimes acclamations. 

(L  Avec  la  permission  de  Sa  Majesté  et  de  sa  cour, 
—  reprit  Dumoulin,  — je  propose  un  toast  à  la  réus- 
site d'une  chose  qui  m'intéresse  et  qui  a  quelque 
ressemblance  analogique  avec  la  cai'otte  de  Philé- 
mon... J'ai  dans  l'idée  que  ce  toast  me  portera  bon<« 
heur. 

—  Voyons  la  <^ose. . . 

—  Ëh  bien!  à  la  santé  de  mon  mariage!  >  dit 
Dumoulin  en  se  levant. 

Ces  mots  provoquèrent  une  explosion  de  cris, 
d'éclats  de  rire,  de  trépignements  formidables. 

Nini-Moulin  criait ,  trépignait ,  riait  plus  fort  que 
les  autres ,  ouvrant  une  bouche  énorme ,  et  ajoutant 
à  ce  tintamaiTe  assourdissant  le  bruit  aigu  de  sa 
crécelle ,  qu'il  reprit  sous  sa  chaise  où  il  l'avait  dé* 
posée. 

Lorsque  cet  ouragan  fut  un  peu  calmé ,  la  reine 
Bacchanal  se  leva  et  dit  :  s  Je  bois  à  la  santé  de  la 
future  madame  Xini-Mouline, 

—  0  reine  !  vos  procédés  me  touchent  si  sensible- 
ment que  je  vous  laisse  lire  au  fond  de  mon  cœur  le 
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nom  de  mon  épouse  faturc,  — s*écrîa  Dumoulin  :  — 
elle  se  nomme  madame  veuve  Honorcc-Modcstc- 
Messaline-Angèle  de  la  Saintc-Golombc. . . 

—  Bravo...  bravo!... 

—  Elle  a  soixante  ans ,.  et  plus  de  mille  livres  de 
i*cntc  qu'elle  n*a  de  poils  à  sa  moustache  grise  et  de 
rides  au  visage  ;  son  embonpoint  est  si  imposant 
qu'une  de  ses  robes  pourrait  servir  de  tente  à  Tho- 
uorable  société;  aussi  j'espère  vous  présenter  ma 
future  épouse  le  mardi  gras  en  costume  de  bergère 
qui  vient  de  dévorer  son  troupeau  ;  on  voulait  la 
conveiiir,  mats  je  me  charge  de  la  divertir,  elle  ai- 
mera mieux  ça  ;  il  faut  donc  que  vous  m*aîdiez  à  la 
plonger  dans  les  bouleversements  les  plus  bachiques 
et  les  plus  cancahiques. 

—  Xous  la  plongerons  dans  tout^^e  que  vous  vou- 
drez. 

— C*cst  le  cancan  en  cheveux  blancs  I  — cliantoiiua 
Rose-Pompon  sur  un  air  connu. 

—  Ça  imposera  aux  sergents  de  ville. 

-^  On  leur  dira  :  Respectez-la. . .  votre  mère  aura 
peut-être  un  jour  son  âge.  •» 

Tout  à  coup  la  reine  Bacchanal  se  leva.  Sa  pliyslo-* 
nomie  avait  une  singulière  expression  de  joie  amère 
et  sordoniquc  ;  d'une  main  elle  tenait  son  verre 
plein. 

K  On  dit  que  le  choiera  approche  avec  ses  bottes 
de  sept  lieues...  s'ccria-l-elle.  — Je  bois  au  cho-* 
léld!  > 

Et  elle  but.  Malgré  la  gaieté  générale ,  ces  mots 
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firent  une  impression  sinistre  ;  une  sorte  de  frisson 
électrique  parcourut  rassemblée  ;  presque  tous  les 
visatjes  devinrent  tout  à  coup  sérieux. 

«  Ah!  Gcphyse...  —  dit  Jacques  d'un  ton  de  re- 
proche. 

—  Au  choléra  !  —  reprit  intrépidement  la  reine 
Bacchanal  ;  —  qu*il  épargne  ceux  qui  ont  envie  de 
livre...  et  qu'il  fasse  mourir  ensemble  ceux  qui  ne 
veulent  pas  se  quitter!...  d 

Jacques  et  Céphyse  échangèrent  rapidement  un 
regard,  qui  échappa  à  leurs  joyeux  compagnons,  et, 
pendant  quelque  temps,  la  reine  Bacchanal  resta 
muette  et  pensive. 

»  Ah  !  comme  ça. . .  c'est  différent ,  —  reprit  Rose- 
Pompon  d'un  air  crâne.  —  Au  choléra!...  afin  qu'il 
n'y  ait  plus  que  de  bous  enfants  sur  la  terre,  i 

Malgré  cette  variante ,  l'impression  était  toujours 
sourdement  pénible.  Dumoulin  voulut  couper  court 
à  ce  triste  sujet  d'entretien ,  et  s'écria  :  s  Au  diable 
les  morts  !  vivent  les  vivants  !  FA  à  propos  de  vivants 
et  de  bons  vivants ,  je  demanderai  à  porter  une  santé 
chère  à  notre  joyeuse  reine ,  la  santé  de  notre  am- 
phitryon ;  malheureusement  j'ignore  son  respectable 
nom,  puisque  j'ai  seulement  l'avantage  de  le  con- 
naître depuis  cette  nuit  ;  il  m'excusera  donc  si  je  me 
borne  à  porter  la  santé  de  Gouclie-tout-Xu ,  nom  qui 
n'effarouche  en  rien  ma  pudeur,  car  Adam  ne  se 
couchait  jamais  autrement.  Va  donc  pour  Gouche- 
toul-\'u. 

—  Merei ,  mon  gros ,  —  dit  Jacques  ;  —  si  j'ou- 
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bliais  votre  nom ,  moi ,  je  vous  appellerais  Qui-l'eut- 
Boire  ;  et  je  suis  bien  sûr  que  vous  répondriez  : 
Présent  ! 

—  Présent,...  prcsentissime  ,  —  dit  Dumoulin  en 
faisant  le  salut  militaire  d'une  main  et  tendant  son 
bol  de  l'autre. 

•  —  Du  reste ,  quand  on  a  trinque  ensemble ,  — 
reprit  cordialement  Gouche-tout-Xu ,  —  il  faut  se 
connaître  à  fond...  Je  me  nomme  Jacques  Rennepont. 

—  Rennepont  !  —  s'écria  Dumoulin  en  paraissant 
frappé  de  ce  nom ,  malgré  sa  demi-ivresse ,  —  vous 
vous  appelez  Rennepont  ? 

—  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  Rennepont...  Ça  vous 
étonne  ? 

—  C'est  qu'il  y  a  une  ancienne  famille  de  ce  nom. . . 
Les  comtes  de  Rennepont. 

—  Ah  bah  !  vraiment  ?  —  dit  Couche-tout-Nu  en 
riant. 

—  Les  comtes  de  Rennepont ,  qui  sont  aussi  ducs 
de  Cardoville ,  —  ajouta  Dumoulin. 

—  Ah  ça!  voyons,  mon  gros,  est-ce  que  je  vous  fais 
l'effet  de  devoir  le  jour  à  une  pamlle  famille,... 
moi,  ouvrier  en  goguette  et  en  gogailles? 

—  Vous!...  ouvrier?  Ah  çà,  mais  nous  tombons 
dans  les  Mille  et  une  Xuits  !  —  s*écria  Dumoulin , 
de  plus  en  plus  surpris  ;  —  vous  nous  payez  un  re- 
pas de  Balthazar  avec  accompagnement  de  voitures  à 
quatre  chevaux...  et  vous  êtes  ouvrier?...  Dites-moi 
vite  votre  métier...  j'en  suis ,  et  j'abandonne  la  vigne 
du  Seigneur  où  je  pro vigne  tant  bien  que  mal. 
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—  Ah  çâ!  n'allez  pas  croire,  dites  donc,  qiic  je 
suis  ouvrier  en  billets  de  banque  ou  en  monnaie 
trompe  l'œil!  —  dit  Jacques  en  riant. 

—  Ah!  camarade...  une  telle  supposition... 

—  Est  pardonnable  à  voir  le  train  que  je  m^ne, . . 
Mais  je  vas  vous  rassurer...  Je  dépense  un  héri- 
tage. 

—  Vous  mangez  et  vous  buvez  un  oncle  sans 
doute?  —  dit  gracieusement  Dumoulin. 

—  Ma  foi...  je  n'en  sais  rien... 

—  Comment!  vous  ignorez  l'espèce  de  ce  que 
vous  mangez  ? 

—  Figurez-vous  d'abord  que  mon  père  était  chif- 
fonnier. . . 

—  Ah  !  diable. . .  —  dît  Dumoulin ,  assez  décon- 
tenance quoiqu'il  fût  assez  généralement  peu  scruf 
puleux  sur  le  choix  de  ses  compagnons  de  bouteille  ; 
mais ,  sou  premier  étonnement  passé ,  il  reprit  avec 
une  aménité  charmante  :  —  Mais  il  y  a  des  chiffon- 
nier»... du  plus  haut  mérite... 

—  Pardieu ,  vous  croyez  rire. . .  —  dit  Jacques , 
—  et  pourtant  vous  avez  raison  ,  mon  père  était  Un 
homme  d'un  fameux  mérite ,  allez  !  !  Il  parlait  grée 
rt  latin  comme  un  vrai  savant ,  et  il  me  disait  tou-> 
jours  que  pour  les  mathématiques  il  n  avait  pas  soil 
pareil. . .  sans  compter  qu'il  avait  beaucoup  voyagé-.  1 1 

—  Mais  aloi*s  ,  —  reprit  Dumoulin ,  que  la  sui'- 
prisc  dégrisait ,  —  vous  pourriez  bien  être  de  la  fa*' 
tnillc  des  comtes  de  Rennepont 

—  Dans  ce  cas-là ,  —  dit  Rosc-Poiilpott  eu  iHant  < 
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—  votre  pèpf  chiffonnait  en  amateur ,  et  pour  l'hon- 
neur. 

—  \on  !  non  !  misère  de  Dieu  !  c'était  pour  bien  vi- 
vre. . .  —  reprit  Jacques  ;  —  n\ais  dans  sa  jeunesse ,  il 
avait  été  à  son  aise...  A  ce  qu'il  paraît ,  ou  plutôt  à 
ce  qu'il  ne  paraissait  plus  dans  son  malheur,  il  s'était 
adi'essé  à  un  parent  riche  qu'il  avait  ;  mais  le  parent 
riche  lui  avait  dit  :  —  Merci  !  —  Alors  il  a  voulu 
utiliser  son  grec ,  son  latin  et  ses  mathématiques. 
Impossible.  Il  parait  que  dans  ce  temps-là  Paris 

•  grouillait  de  savants.  Alors ,  plutôt  que  de  crever  de 
faim...  il  a  cherché  son  pain  au  bout  de  son  crochet, 
et  il  l'y  a,  ma  foi ,  trouvé  ;  car  j'en  ai  mangé  pendant 
deux  ans ,  lorsque  je  suis  venu  vivre  avec  lui  aprrs 
la  mort  d'une  tante  avec  qui  j'habitais  à  la  campagne. 

—  Votre  respectable  père  était  alors  une  manière 
de  philosophe ,  —  dit  Dumoulin  ;  —  mais  à  moins 
qu'il  n'ait  trouvé  un  héritage  au  coin  d'une  borne. . . 
je  ne  vois  pas  trop  venir  l'héritage  dont  vous  parlez. 

—  Attendez  donc  la  fin  de  la  chanson.  A  Tâge^de 
douze  ans  je  suis  entré  apprenti  dans  îa  fabrique  de. 
M.  Tripeaud  ;  deux  ans  après ,  mon  père  est  mort 
d'accident ,  me  laissant  le  mobilier  de  notre  grenier  : 
une  paillasse ,  une  chaise  et  une  table  ;  de  plus ,  dans 
une  mauvaise  boite  à  eau  de  Cologne ,  des  papiers , 
à  ce  qu'il  paraît ,  écrits  en  anglais ,  et  une  médaille 
de  bronze  qui ,  avec  sa  chaîne  ,  pouvait  bien  valoir 
dix  sous. . .  Il  ne  m'avait  jamais  parlé  de  ces  papiers. 
Me  sachant  pas  à  quoi  ils  étaient  bons ,  je  les  avais 
laissés  au  fond  ^^^ne  vieijle  malle  au  lien  de  les  brft- 

IV.  h 
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Ici'  ;  him  in  011  «  pris  «  car ,  »ur  cos  {la^Hers-là ,  on 
m'a  pvHc  do  l'argent. 

—  QuL'i  coup  du  ciel  !  —  dit  Diimonlia.  —  Ali 
C'A ,  mais  on  savait  doqc  que  vous  les  aviez  i 

—  Oui ,  un  de  ces  hommes  qui  sont  à  la  piste  des 
vieilles  créances,  est  venu  trouver  (Téphyse,  qui 
m'en  a  parlé  ;  après  avoir  lu  les  papiers ,  l'homme 
m'a  dit  que  rafTairc  était  douteuse,  mais  qu'il  me 
prêterait  dessus  dix  mille  francs,  si  je  voulais...  Dix 
mille  francs!...  c'était  un  trésor...  j'ai  accepté  tout 
de  suite...  > 

—  Mais  vous  auriez  dft  penser  que  ces  créances 
devaient  avoir  une  assez  grande  valeur... 

—  Ala  foi,  non...  puisque  mon  père,  qui  devait cq 
savoir  la  valeur,  n'en  avait  pas  tjrc  p(^rti...  c|  puis, 
dix  mille  francs  en  beaux  et  bons  écus...  qui  vou.<< 
tombent  on  ne  sait  d'où...  ça  se  prend  toujours,  et 
tout  de  suitp...  et  j'ai  pris...  Seulement,  l'agent  d'af- 
faires m'a  fait  signer  une  lettre  de  change  de...  do 
garantii*...  oui,  c'est  ça,  de  garantie. 

—  Vous  l'avez  signée  ? 

—  Qu'est-ce  que  ça  me  faisait  ?.. .  c'était  une  pure 
formalité ,  m*a  dit  Tboramc  dVfaires  ;  et  il  disait 
vrai ,  puisqu'elle  est  échue  il  y  a  une  quinzaine  de 
joui'$ ,  et  que  je  n'en  ai  pas  entendu  pai'ler...  Il  me 
reste  encore  un  millier  de  francs  chez  l'agent  d'af» 
faires,  que  j'ai  pris  pour  caissier,  vn  qu'il  avait  la 
cats»e...  Et  voilà,  mou  $(ros,  comment  je  rihoie  ^ 
m«rt  da  niatla  mi  sotr  «  depuis  mes  diiL  mille  francs. 


i.K  ftKVKn.i.K>-M.4'ri.\'.  m 

joyeux  comme  un  piniion  (ravoir  quitté  mon  ^uexix 
dti  bourgeoit ,  M.  Tripoaud.  « 

En  prononçant  ce  nom ,  la  physionomie  de  Jac* 
ques ,  jusqu'alors  joyeuse ,  s'assombrit  tout  à  coup. 
Oéphyse ,  qui  n'était  plus  sous  rimpressioo  pénible 
qui  l'avait  un  moment  absorbée,  regai*da  Jacques 
avec  inquiétude ,  car  elle  savait  à  quel  point  le  nom 
de  Tripeaud  l'irritait. 

«  M.  Tripeaud ,  —  reprit  Gouche-tout-Nu ,  —  en 
voilà  un  qui  rendrait  les  bons  méchants ,  et  les  mé>^ 
.«  chants  pires. . .  On  dit  bon  cavalier. . .  bon  cheval  ;  on 
devrait  dire  bon  maître ,  bon  ouvrier. . .  Misère  de 
Dieu  !  quand  je  pense  à  cet  homme*là  !. . .  — et  Coiv* 
chr-tout-Nu  frappa  violemment  du  poing  sur  la  table. 

— Voyous ,  Jacques  ,  pense  à  autre  chose,  —  dit 
la  reine  Bacchanal.  — Rose-Pompon...  fais-le  done 
rire. . . 

—  Je  n'en  ai  plus  envie,  de  rire ,  —  répondit  Jac- 
ques d'un  ton  brusque  et  encore  animé  par  l'exalta- 
tion du  vin ,  —  c'est  plus  fort  que  moi  ;  quand  je 
pense  à  C€»t  homme>là. . .  je  m'exaspère  !  Fallait  l'en» 
fendre  :  «  Gredins  d'ouvriers...  canailles. d'ouvriers! 
ils  crient  quik  n  ont  pas  de  pain  dans  te  ventre  » 
—  disait  M.  Tripeaud ,  —  ek  bien  !  on  leur  y  mettra 
des  baïonnettes  ^...  ca  les  calmera...  »  Et  les  en- 
fants...  dans  sa  fhbrlque. . .  fallait  les  voir...  pauvres 
petits...  travaillant  aussi  longtemps  que  des  hom- 
mes. . .  s'exténuant  et  crevant  à  la  dousaine. . .  Mais , 
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bah  !  après  torft ,  ceux-là  morts ,  il  en  venait  toujours 
bien  d'autres...  Ce  n'est  pas  comme  des  chevaux , 
qu'on  ne  peut  remplacer  qu'en  payant. 

—  Allons ,  décidément  y  vous  n*aimez  pas  votre 
ancien  patron,  —  dit  Dumoulin,  de  plus  en  plus  sur- 
pris  de  Tair  sombre  et  soucieux  de  son  amphitryon , 
et  regrettant  que  la  conversation  eut  pris  ce  tour  sé- 
rieux ;  aussi  dit-il  quelques  mots  à  l'oreille  de  la 
reine  Bacchanal ,  qui  lui  répondit^par  un  signe  d'in- 
telligence. 

—  Xon...  je  n'aime  pas  M.  Tripeaud,  —  reprit 
Couche  -  tout -\'U, — je  le  hais,  savez-vons  pour- 
quoi ?  c'est  de  sa  faute  autant  que  de  la  mienne  si  je 
suis  devenu  un  bambocheur  ;  je  ne  dis  pas  ça  pour 
me  vanter,  mais  c'est  vrai. . .  Etant  gamin  et  apprenti 
chez  lui ,  j'étais  tout  cœur ,  tout  ardeur ,  et  si  enrage 
pour  l'ouvrage  que  j'ôtais  ma  chemise  pour  travail- 
ler ;  c'est  même  à  propos  de  ça  qu'on  m'a  baptisé 
Couche-tout-Nu...  Eh  bien!  j'avais  beau  me  tuer, 
m'éreittter. . .  jamais  un  mot  pour  m'encourager  ; 
j'arrivais  le  premier  à  l'atelier ,  j'en  sortais  le  der- 
nier. . .  rien  ;  on  ne  s'en  apercevait  seulement  pas. . . 
Un  jour  je  suis  blessé  sur  la  mécanique...  on  me 
porte  à  rhdpital...  j'en  sors...  tout  faible  encore  ; 
c'est  égal ,  je  reprends  mon  travail...  Je  ne  me  re- 
butais pas  ;...  les  autres,  qui  savaient  de  quoi  il  re- 
tournait et  qui  connaissaient  le  patron,  avaient  beau 
me  dire  :  Est-il  serin  de  s'échiner  ainsi ,  ce  petit-là  ! . . . 
qu'est-ce  qu'il  en  retirera?...  Mais  fais  donc  ton  ou- 
vrage tout  juste ,  imbécile ,  il  n'en  sera  ni  plus  ni 
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moins.  C'est  égal ,  j*aUais  toujours  ;  enfin  un  jour  , 
un  vieux  brave  homme ,  qu'on  appelait  le  père  Ar- 
sène ,  —  il  travaillait  depuis  longtemps  dans  la  mai- 
son f  et  c'était  un  modèle  de  bonne  conduite  ;  —  un 
jour  donc ,  le  père  Arsène  est  mis  à  la  porte  ,  parce 
que  ses  forces  diminuaient  trop.  C'était  pour  lui  le 
coup  de  la  moi*t  ;  il  avait  une  femme  infirme ,  et  à 
son  âge,  faible  comme  il  était ,  il  ne  pouvait  se  placer 
aiUeura...  Quand  le  chef  d'ateher  lui  apprend  son 
renvoi,  le  pauvre  bonhomme  ne  pouvait  pas  le 
croire  ;  il  se  met  à  pleurer  de  désespoir.  En  ce  mo- 
meirt,  M.  Tripeaud  passe...  le  père  Arsène  le  sup- 
plie à  mains  jointes  de  le  gardef  à  moitié  prix.  «  Ah 
cvL  !  —  lui  dit  M.  Tripeaud  en  levant  les  épaules ,  — 
est-ce  que  tu  crois  que  je  vais  faire  de  ma  fabrique 
une  maison  d'invalides?  tu  ne  peux  plus  travailler, 
va-t'en.  —  Mais  j'ai  travaillé  pendant  quarante  ans 
de  ma  vie ,  qu'est-ce  que  vous  voulez  que  je  de- 
vienne ?  mon  Dieu  !  —  disait  le  pauvre  père  Arsène. 
—  Est-ce  que  ça  me  regarde,  moi?  —  lui  répond 
)1.  Tripeaud  ;  et,  s'adressant  à  son  commis  :  —  Faites 
le  décompte  de  sa  semaine  et  qu'il  file.  «  Le  père 
Arsène  a  filé;  —  oui...  il  a  filé...  mais  le  soir,  lui 
et  sa  vieille  femme  se  sont  asphyxiés.  Or ,  voyez- 
vous  ,  j'étais  gamin  ;  mais  l'histoire  du  père  Arsène 
m'a  appris  une  chose  :  c'est  qu'on  avait  beau  se  cre- 
\  cr  de  travail ,  ra  ne  profitait  jamais  qu'aux  bour- 
geois, qu'ils  ne  vous  en  savaient  seulement  pas  gré, 
et  qu'on  n'avait  en  perspective  pour  ses  vieux  jours 
(pic  le  coin  d'une  borne  pour  y  crever.  Alors ,  tout 
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11100  beau  i'ea  s  était  éteint,  je  me  suis  dit  :  Qu  «si* 
ce  quil  m'en  reviendra  de  faire  plus  que  je  ne  dois  ? 
Est-ce  que  quand  mon  travail  rapporte  des  monceaux 
d'or  à  M.  Tripeaud ,  j'en  ai  seulement  un  atome  ? 
Aussi  f  comme  je  n'avais  aucun  avantage  d'amoiir- 
propre  ou  d'intérêt  a.  travailler  y  j'ai  pris  le  travail  en 
dégoût,  j'ai  fait  tout  juste  ce  qu'il  fallait  pour  gagner 
ma  paye  ;  je  suis  devenu  flâdeur ,  paresseui ,  liam- 
bochcur ,  et  je  me  disais  :  Quand  ça  m'ennuiera  par 
trop  de  travailler  je  ferai  comme  le  père  Arsène  et 
sa  femme...  « 

Pendant  que  Jacques  se  laissait  empo;rter  malgré 
lui  à  ses  pensées  amères,  les  autres  convives,  avertis 
pai*  la  pantomime  expressive  de  Dumoulin  et  de  la 
reine  Bacchanal,  s'étaient  tacitement  concertés; 
aussi,  à  un  signe  de  la  reine  Bacchanal,  qui  sauta 
siu*  la  table,  renversant  du  pied  les  bouteilles  et  les 
verres,  tous  se  levèrent  en  criant,  avec  accompagne- 
ment de  la  crécelle  de  \ini-Moulin  : 

i  La  Tulipe  orageuse  !...  on  demande  le  quadrille 
de  la  Tulipe  orageuse  !  > 

A  ces  cris  joyeux,  qui  éclatèrent  comme  une 
bombe,  Jacques  tressaillit;  puis,  après  avoir  re- 
gardé ses  convives  avec  étonnement,  il  passa  la  main 
sur  son  front  comme  pour  chasser  les  idées  pénibles 
qui  le  dominaient,  et  cria  :  n  Vous  avez  raison  :  eu 
avant  deux  et  vive  la  joie  !  » 

En  un  moment,  la  table,  enlevée  par  des  bras  vi- 
goureux, fut  reléguée  à  l'extrémité  de  la  grande 
salle  du  banquet;  les  spectateurs  s'entassèrent  sur 
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(les  chaires,-  sur  des  baoqacltcs,  sur  le  rt^harà  ihn 
fenêtre»,  et,  chantant  en  chcBilr  Fair  fli  connit  des 
JCtudiatUs ,  rcmplacèrent  l'orehestrc,  afin  d'oceoin- 
pa^fuer  la  contredanse  formée  par  Cotichc-tout*Xii , 
la  reine  Bacchanal,   \ini-\Ioulin  et  Rosc-Pornpon. 

Dnmonlin  conOant  sa  crécelle  à  un  des  convives, 
reprit  son  exorbitant  casque  romain  à  plumeau;  il 
avait  mis  bas  son  carrick  au  commencement  du  fcs* 
tin  ;  il  apparaissait  donc  dans  toute  la  splendeur  de 
son  déguisement.  Sa  cuirasse  à  écailles  se  terminait 
congrîîment  par  une  jaquette  de  plumes  semblable 
à  celle  que  portent  les  sauvages  de  Tescortc  du  bœuf 
gras.  Nini«MouIin  avait  le  ventre  gros  et  les  jambes 
grêles,  aussi  ses  tibras  flottaient  à  Favcnture  dans 
l'évasenient  de  ses  larges  bottes  à  revers. 

La  petite  Rose-Pompon,  son  bonnet  de  police'  de; 
travers,  les  deux  mains  ûsniÈ  les  poches  de  son  pais- 
talon,  le  buste  nn  peu  penché  en  avant  et  onduluirt 
de  droite  à  gauche  sur  ses  hanches,  fit  en  avant  deu\ 
avec  Nnii-Mottlin  ;  celui-ci,  ramassé  sur  lui-môme, 
s*avançait  par  soubresauts,  la  jambe  gauche  rep}îé(*, 
la  jambe  droite  laneée  en  avant,  la  pointe  du  pied  en 
l'air  et  le  talon  glissant  sur  le  plancher;  de  plus  il 
frappait  sa  nuque  de  sa  main  gauche,  tandis  que, 
par  UD  mouvement  simultané,  il  étendait  vivement 
son  bras  droit  comme  s'il  eut  voulu  jeter  de  lu 
poudre  aux  yeux  de  ses  vis-à-vis. 

Ce  départ  eut  le  plus  grand  succès;  on  l'applaudis- 
sait bruyamment,  quoiqu'il  ne  fftt  que  l'innocent  piv- 
Inde  du  pas  de  la  Tulipe  orageute,  lorsque  tout  à  coup 
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la  porte  s'ouvrit  ;  un  des  garçons,  ayant  un  instant 
cherché  Couche-tout-Nu  des  yeux,  courut  à  lui  et  lui 
dit  quelques  mots  à  Toreille. 

ft  Moi!  —  s'écria  Jacques  en  riant  aux  éclats,  — 
quelle  farce  !  i 

Le  garçon  ayant  ajouté  quelques  mots,  la  figure 
de  Gouche-'tout-Nu  exprima  tout  à  coup  une  assez 
vive  inquiétude ,  et  il  répondit  au  garçon  :  a  A  la 
bonne  heure  5. . .  j*y  vais.  —  Et  il  fit  quelques  pas 
vers  la  porte. 

—  Qu'est-ce  quil  y  a  donc,  Jacques?  —  de- 
manda la  reine  Bacchaual  avec  surprise. 

—  Je  reviens  tout  de  suite. . .  quelqu'un  va  me 
remplacer  ;  dansez  toujours,  —  dit  Couche-tout-Xu. 
Et  il  sortit  ^précipitamment. 

—  C'est  quelque  chose  qui  n  aura  pas  été  porte 
sur  la  carte,  —  dit  Dumoulin,  —  il  va  revenir. 

—  C'est  cela. . .  —  dit  Céphyse.  —  Maintenant  le 
cavalier  seul,  v  dit-elle  au  remplaçant  de  Jacques. 
Et  la  contredanse  continua. 

\'ini-Moulin  venait  de  prendre  Rose-Pompon  de 
la  main  droite  et  la  reine  Bacchanal  de  la  main  gau- 
che, afin  de  balancer  entre  elles  deux ,  figure  dans 
laquelle  il  était  étourdissant  de  bouflbnnerie,  lorsque 
la  porte  s'ouvrit  de  nouveau,  et  le  garçon  que  Jacques 
avait  suivi  s'approcha  vivement  de  Céphyse  d'un 
ail'  consterné,  et  lui  parla  à  l'oreille,  ainsi  qu'il  avait 
parle  à  Couchc-tout-Xu.  La  reine  Bacchanal  devint 
pâle,  poussa  un  cri  perçant     se  précipita  vers  la 
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poi*te  et  sortit  en  courant  sans  prononcer  une  parole, 
laissant  ses  conviTesstupéfaits. 


CHAPITRE  IV. 

LKS   ADIEUX. 

La  reine  fiacckanal,  suivant  le  garçon  du  traiteur, 
arriva  au  bas  de  Fcscalier. 

Un  fiacre  était  à  la  porte.  Dans  ce  fiacre  elle  vit 
Gouche«tout-Nu  avec  un  des  hommes  qui,  deux 
heures  auparavant,  stationnaient  sur  la  place  du 
Ghâtelet. 

A  Farrivée  de  Céphyse,  l'homme  descendit  et  dit  à 
Jacques  en  tirant  sa  montre  :  k  Je  vous  donne  un 
quart  d'hourc. . .  c'est  tout  ce  que  je  peux  faire  pour 
vous,  mon  brave  garçon  ;. . .  après  cela. . .  en  route. . . 
X'essayez  pas  de  nous  échapper,  nous  veillerons  aux 
portières  tant  que  le  fiacre  restera  là.   n 

D'un  bond  Céphyse  fnt  dans  la  voiture.  Trop  émue 
pour  avoir  parlé  jusque-là,  elle  s'écria,  en  s' asseyant 
à  côté  de  Jacques  et  en  remarquant  sa  pâleur  : 
«  Qu'y  a-t-il?  que  te  veut-on?  —  On  m'arrête  pour 
dettes...  1  dit  Jacques  d'une  voix  sombre.  »  Toi? 
s'écria  Céphyse  avec  un  cri  déchirant.  —  Oui,  pour 
cette  lettre  de  change  de  garantie  que  l'agent  d'af- 
faires m'a  fait  signer. . .  et  il  disait  que  c'était  seule- 
ment une  formalité...  Brigand  I! 
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—  Mais,  mon  Dieu,  tu  ai  de  l'argent  ehti  ïiil . . 
qu'il  prenne  toujours  cela  é«  acompte. 

—  Il  ne  me  reste  pas  un  sou;  il  m'a  fait  dire 
par  le&  recors  qu'il  ne  me  donnerait  pas  les  derniers 
mille  francs,  {)uisque  je  n'avais  pas  payé  la  lettre  ilc 
change. . . 

—  Alors,  courons  chez  lui  le  prier,  le  supplier  de 
te  laisser  en  liberté;  c'est  lui  qui  est  venu  te  proposer 
de  te  prêter  cet  argent  ;  je  le  sais  bien,  puisque 
c'est  à  moi  qu'il  s'est  d'abord  adressé.  Il  aura  pitié. 

—  De  la  pitié...  un  agent  d'afTaires!...  allons 
donc. . . 

—  Ainsi  rien. . .  plus  rien. . .  »  s'écf W  Gép4r|FSe  en 
joignant  les  mains  atec  angoisse. 

—  Puis  elle  reprit  :  «  Mais  il  doit  y  avoir  qtielifife 
chose  à  faire. . .  11  t'avait  promis. . . 

—  Ses  promesses,  tu  vois  comme  il  les  tient,  — 
reffrit  Jacques  avec  amertame  ;  —  j'ai  signé  sans 
savoir  senlemeot  ce  que  je  signais  ;  l'échéance  est 
passée,  il  est  en  règle...  Il  ne  me  servirait  de  rien 
de  résister,  on  vient  de  m'expliqner  tout  cela. . . 

—  Mais  on  ne  peat  te  retenir  longtemps  en  pri- 
son !  C'est  impossible. . . 

—  Cioq  ans. . .  si  je  ne  paye  pas. . .  Et  comme  je  ne 
pourrai  jamais  payer,  mon  affaire  est  sûre. . . 

—  Ah  !  quel  malheur  !  quel  malheur  1  et  ne  pou* 
voir  rien!!  v  dit  Céphyse  en  cachant  sa  tête  entre  ses 
maiiis. 

c  Kcoute,  Géphyse,  —  reprit  Jacques  d'une  ruix 
douloureusement  émtie,  —  clcpuis  qne  je  tais  là  je 
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uo  poiisc  qua  une  ehosc...  à  ce  t^ue  (a  vas  drienir. 

—  \'e  t'inquiète  paà  de  moi... 

—  Que  je  ne  m'inquiète  pas  de  toi!  mais  tu  rs 
folle. . .  Comment  feras-tu  ?  Le  mobilier  de  nos  deux 
chambres  ne  vaut  pas  deux  cents  francs.  Xous  dé- 
pensions si  follement  que  nous  n'avons  pas  seulement 
payé  notre  loyer.  Nous  devons  trois  teràies. . .  il  ne 
faut  donc  pas  compter  sur  la  vente  de  nos  meubles. . . 
je  te  laisse  «ans  nn  sou.  Au  moins,  moi,  en  prison, 
00  me  nourrit...  mais  toi...  comment  vivras-tu? 

—  A  quoi  bon  te  chagriner  d'avance? 

—  Je  te  demande  comment  tu  vivras  demain  ?  — 
s'écria  Jacques. 

—  Je  vendi'ai  mon  costume,  quelques  effi'ts,  je 
t'enverrai  la  moitié  de  l'argent, 'je  garderai  le  reste  ; 
ça  me  fera  quelques  jours. 

—  Et  après  ?  après  ? 

—  Après?...  dame...  alors...  je  ne  sais  pas  ,  moi; 
mou  Dieu,  que  veux-tu  que  je  te  dise?...  après,  je 
verrai... 

—  Écoute,  Géphyse,  —  reprit  Jacques  avec  une 
amertume  navrante,  —  c'est  maintenant...  que  je 
vois  comme  je  t'aime...  jai  le  cœur  serré  comme 
dans  nn  étau  en  pensant  que  je  vas  te  quitter...  va 
me  donne  des  frissons  de  ne  pas  savoir  ce  que  lu 
deviendras...  «  Puis,  passant  la  main  sur  son  front, 
Jacques  ajouta  :  a  Vois  tu  ?...  ce  qui  nous  a  perdus, 
c'est  de  nous  dire  toujours  :  Demain  n'arrivera  pas  ; 
et  tu  le  vois,  demain  arrive.  Lne  fois  que  je  ne  serai 
plus  près  de  toi,  une  fois  que  tu  auras  dépensé  le 
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dernier  ton  de  ces  hardes  qne  ta  was  wendre...  inea- 
pable  de  tnTaîUer  comine  ta  Tes  maîntenaiit..  que 
fera*-ta?...  Veox-taqne  je  te  le  dise,  moi...  ce  que 
ta  feras?  ta  m'oobUeras  et...  « 

Pois,  comine  s'il  eût  recalé  devant  sa  pensée, 
Jacques  s^écria  avec  rage  et  désespoir  :  ■  Misère  de 
Dieu  !  si  cela  devait  arriver  je  me  briserais  la  tétc 
sur  un  pavé,  s 

Céphyse  devina  la  réticence  de  Jacques  ;  elle  lui 
dit  vivement  en  se  jetant  à  son  cou  :  c  Moi?  un  autre 
amant...  jamais!  car  je  suis  comme  toi,  maintenant 
je  vois  combien  je  t*aime. 

—  Mais  pour  viiTe?...  ma  pauvre  Céphyse  !  pour 
vivre? 

—  £h  bien!...  j'aurai  du  courage,  j*irai  habiter 
avec  ma  sœur  comme  autrefois...  je  travaillerai 
avec  elle  ;  ça  me  donnera  toujours  du  pain. . .  Je  ne 
sortirai  que  pour  aller  4e  voir. 7.  D*ici  à  quelques 
jours,  Thomme  d'aflaires,  en  réfléchissant,  pensera 
que  tu  ne  peux  pas  lui  payer  dix  mille  francs,  et  il 
te  fera  remettre  en  liberté  ;  j*aurai  repris  l'habitude 
du  travail...  tu  verras!  tu  reprendras  aussi  cette 
habitude  ;  nous  vivrons  pauvres,  mais  tranquilles  ;... 
après  tout,  nous  nous  serons  au  moins  bien  amusés 
pendant  six  mois...  tandis  qne  tant  d'autres  n'ont 
de  leur  vie  connu  le  plaisir;  crois-moi,  mon  bon 
Jacques,  ce  que  je  te  dis  est  vrai. . .  Cette  leçon  me 
profitera.  Si  tu  m'aimes,  n'aie  pas  la  moindre  inquié- 
tude ;  je  te  dis  que  j'aimerais  cent  fois  mieux  mourir 
qut  d'avoir  uu  autre  amant. 
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—  Embruse-moi...  — dit  Jacqnet  les  yeux  humi- 
des, — je  te  croîs...  je  le  croit...  la  me  redonnes da 
coonge...  cl  pour  mtinlcnant  el  pour  plus  tard;... 
(u  a»  raison,  il  faut  lâcher  de  nous  remettre  au  tra- 
vail, ou  sinon...  le  boisseau  de  charbon  du  père  Ar* 
sène...  car,  vois-tu,  —  ajouta  Jacques  d'une  voix 
basse  et  en  frémissant,  —  depuis  six  mois...  j'étais 
comme  ivre  ;  maintenant  je  me  dégrise. . .  et  je  vois 
où  nous  allions...  Une  fois  à  bout  de  ressources  je 

•  serais  peut-être  devenu  un  voleur,  et  loi...  une... 

—  Oh  !  Jacques,  tu  me  fais  peur,  ne  dis  pas  cela  ! 
—  s'écria  Géphyse  en  interrompant  Couche-tout-Nu, 
^e  te  le  jure,  je  retournerai, chez  ma  sœur,  je  tra- 
vaillerai... j'aurai  du  courage...  » 

La  reine  Bacchanal  en  ce  moment  était  très-sin- 
cére;  elle  voulait  résolument  tenir  sa  parole;  sou 
cœur  n était  pas  encore  complètement  perverti;  la 
niisère ,  le  besoin  avaient  été  pour  elle  comme  pour 
tant  d'autres  la  cause  el  même  l'excuse  de  son  éga- 
rement; jusqu'alors  elle  avait  du  moins  toujours 
suivi  l'attrait  de  son  cœur,  sans  aucune  arrière- 
pensée  basse  et  vénale  ;  la  cruelle  position  où  elle 
royait  Jacques  exaltait  encore  son  amour;  elle  se 
croyait  assez  sûre  d'elle-même  pour  lui  jurer  d'aller 
reprendre  auprès  de  la  Mayeox  cette  vie  de  labeur 
aride  et  incessant ,  cette  vie  de  douloureuses  priva- 
tions qu'il  lui  avait  été  déjà  impossible  de  supporter 
et  qui  devait  lui  être  bien  plus  pénible  encore  depuis 
qu'elle  s'était  habituée  à  une  vie  oisive  et  dissipée. 
.Yéanmoins  les  assurances  qu'elle  venait  de  donner 
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ù  Jticqufis  ealmèrcnt  un  peu  le  ehaifrln  et  les  Inqnii*- 
(udes  de  cet  homme  ;  ii  avait  asseï  d'intelHgcnce  et 
de  cœur  pour  s'apercevoir  que  la  pente  fatale  où  il 
s*ciait  jusqu'alors  laissé  aveu(][lément  enti*aîner  le 
coudnisait,  lui  et  Géphysc,  droit  à  l'infamie. 

Un  des  recors ,  ayant  frappé  à  la  portière ,  dit  à 
Jacques  :  «  Mon  garçon ,  il  ne  vous  reste  que  cinq 
minutes,  dépéchez-^vous. 

—  Allons,  ma  flile. ..  du  courage,  —  dit  Jacques. 

—  Sois  tranquille. . .  j'en  aurai. . .  tu  peux  y  comp<> 
ter. . . 

—  Tu  ne  vas  pas  remonter  là-haut? 

—  IVon,  oh,  non  !  -^  dit  Céphyse.  —  Cette  fête,  je 
l'ai  en  horreur  maintenant. 

—  Tout  est  payé  d'avance. . .  je  vais  faire  dire  à 
un  garçon  de  prévenir  qu'on  ne  nous  attende  pas, — ^ 
reprit  Jacques.  —  Ils  vont  ôlrc  bien  étonnés ,  mais 
c'est  égal... 

—  Si  tu  pouvais  seulement  m' accompagner. . .  jus- 
qu'à chez  nous ,  —  dit  Céphyse ,  —  cet  homme  \p 
permettrait  peut-être,  car  enfin  tu  ne  peux  pas  aller 
à  Sainte-Pélagie  habillé  comme'  ça. 

—  C'est  vrai ,  il  ne  te  refusera  pas  de  m'accom- 
pagner  ;  mais  comme  il  sera  avec  nous  dans  la  voi- 
ture ,  nous  ne  pourrons  plus  rien  nous  dire  devant 
lui...  Aussi...  laisse-moi  pour  la  première  fols  de 
ma  vio  te  parler  raison.  Souviens-toi  bien  de  ce  que 
je  te  dis,  ma  bonne  Céphyse...  ça  peut  d'ailleurs 
s'adresser  à  moi  comme  à  toi, — reprit  Jacques  d'un 
ton  grave  et  pénétré, — reprendli  atijourd'hiii  t'habi- 
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ludfi  (lu  travaii...  lia  beau  être  péiif^,  ia;3t'*ti  €*<^t 
éijal. . .  u  ltc»Uc  {las ,  car  tu  Dtiblierais  bieatèt  refTet 
de  cette  leçon;  comme  tu  dis,  plus  tard  il  ne  serait 
plus  temps  y  et  «lors  tu  finirais  comme  tant  d'autres 
pauvres  malkeureuses. . .  tu  m'entends. . . 

—  Je  t'entends. . .  —  dit  Géphyse  en  rougissant  ; 
—  mais  j  aimerais  mieux  cent  fois  ia  mort  qu^ane 
telle  vie... 

—  Et  tu  aurais  raison. . .  car  dans  ce  cas-là ,  vois- 
tu, — 'ajouta  Jacques  d'une  voix  soui*de  et  concentrée, 
— je  t'y  aiderais...  à  mourir. 

—  J'y  compte  bien,  Jacques...  —  répondit  Ce- 
phy$0  en  cinbrassant  son  amant  avec  exaltation; 
puis  elle  ajouta  tristement  :  —  Vois-tu,  c'était  comme 
un  pressentiment  lorsque,  tout  à  l'heure,  je  me  suis 
sentie  (pute  chagrine ,  sans  savoir  pourquoi ,  au  mi- 
lieu de  notr^  gaieté. . .  et  que  je  bifvais  au  choléra. . . 
pour  qu'il  nous  fasse  mourir  ensemble... 

—  Eh  bien!...  qui  sait  s'il  ne  viendra  pas,  le  cho- 
léra?—  reprit  Jacques  d'un  air  sombre, — ça  nous 
épargnerait  le  charbon,  nous  n'aurons  seulement  pas 
peut-être  de  quoi  en  acheter. . . 

—  Je  ne  peux  te  dire  qu'une  chose,  Jacques,  c'est 
que  pour  vivre  et  pour  mourir  ensemble  tu  me  trou- 
veras toujours. 

—  Allons ,  çssuie  tes  yeux ,  —  reprit-il«  avec  une 
profonde  émotion.  —  Ne  faisons  pas  d'enfantillages 
devant  ces  hommes,  t 

Quelques  minutes  après,  le  fiacre  se  dirigeait  vera 
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ie  logis  de  Jacques,  où  il  devait  changer  de  vête- 
ments avant  de  se  rendre  à  la  prison  pour  dettes. 

Répétons-le ,  à  propos  de  la  sœur  de  la  Mayeux 
(il  est  des  choses  qu  on  ne  saurait  trop  redire)  : 
I/une  des  plus  funestes  conséquences  de  Xinorgani» 
sadon  du  travail  est  rinsuilQsance  des  salaires. 

L'insuffisance  du  salaire  force  inévitablement  le 
plus  grand  nombre  des  jeunes  filles,  ainsi  mal  rétri- 
buées, à  chercher  le  moyen  de  vivre  en  formant  des 
liaisons  qui  les  dépravent. 

Tantôt  elles  reçoivent  une  modique  somme  de  leur 
amant,  qui,  jointe  au  produit  de  leur  labeur,  aide  à 
leur  existence. 

Tantôt,  comme  la  sœur  de  la  Mayeux,  elles  aban- 
donnent complètement  le  travail  et  font  vie  com- 
mune avec  l'homme  qu'elles  choisissent,  lorsque  ce- 
lui-ci peut  suflire  à  cette  dépense  ;  alors ,  et  durant 
ce  temps  de  plaisir  et  de  fainéantise ,  la  lèpre  incu- 
rable de  Toisivété  envahit  à  tout  jamais  ces  malheu- 
reuses. 

Ceci  est  la  première  phase  de  la  dégradation  que 
la  coupable  insouciance  de  la  société  impose  à  un 
nombre  immense  d'ouvrières,  nées  pourtant  avec  des 
instincts  de  pudeur,  de  droiture  et  d'honnêteté. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  leur  amant  les  dé- 
laisse quelquefois  lorsqu'elles  sont  mères. 

D'autres  fois,  une  folle  prodigalité  conduit  l'im- 
prévoyant en  prison;  alors  la  jeune  fille  se  trouve 
seule,  abandonnée,  sans  moyens  d'existence. 
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(»les  qui  ont  conservé  da  cœur  et  de  Ténergie 
se  remettent  au  travail...  le  nombre  eu  est  bien  rare. 

Les  autres. . .  poussées  par  la  misère ,  par  Tbabi- 
tude  d'une  vie  facile  et  oisive,  tombent  alors  jus- 
qu'aux derniei's  degrés  de  Tabjection. 

Kt  il  faut  encore  plu$  les  plaindre  que  les  blâmer 
de  cette  abjection,  car  la  cause  première  et  virtuelle 
de  leur  chute  était  Y  insuffisante  rémunération  de 
leur  travail  ou  le  chômage. 

Une  autre  déplorable  conséquence  de  Xinorgani- 
sation  du  travail  est,  pour  les  hommes,  outre  Tin- 
suflisance  du  salaire,  le  profond  dégoût  qu^ils  ap- 
portent presque  toujours  dans  la  tâche  qui  leur  est 
imposée. 

Gela  se  conçoit. 

Sait-on  leur  rendre  le  travail  attrayant,  soit  par  la 
variété  des  occupations,  soit  par  des  récompenses 
honorifiques,  soit  par  des  soins,  soit  par. une  rému- 
nération proportionnée  aux  bénéfices  que  leur  main- 
«l'œuvre  procure,  soit  enfin  par  l'espérance  d'une 
retraite  assurée  après  de  longues  années  de  labeur? 

AJoii,  le  pays  ne  s'inquiète  ni  ne  se  soucie  de  leurs 
besoins  ou  de  leui's  droits. 

Kt  pourtant  il  y  a,  pour  ne  citer  qu'une  industrie, 
des  mécaniciens  et  des  ouvriers  dans  les  usines  qui, 
exposés  à  l'explosion  de  la  vapeur  et  au  contact  de 
formidables  engrenages,  courent  chaque  jour  de  plus 
grands  dangers  que  les  soldats  n'en  courent  à  la 
guerre,  déploient  un  savoir  pratique  rare,  rendent  & 
l'industrie,  et  conséquemment  an  pays,  fFlficnntes- 
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talAoH  services  pendant  une  longue  et  honorable  car- 
rière ,  à  moins  quMls  ne  périssent  par  l'explosion 
(Fune  chaudière  ou  qu'ils  n'aient  quelque  memlire 
hroyë  entre  les  dents  de  fer  d'une  machine. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  travailleur  reçoit-il  au 
moins  une  récompense  égale  à  celle  que  reçoit  le 
soldat  pour  prix  de  son  courage,  louable  sans  doute, 
mais  stérile  :  —  une  place  dans  une  maison  d'inva* 
lides? 

JVon. . . 

Qu'importe  au  pays?  et  si  le  maître  du  travailleur 
est  ingrat,  le  niutilé,  incapable  de  service,  meurt  de 
faim  dans  quelque  coin. 

Enfin,  dans  ces  fêtes  pompeuses  de  l'industrie, 
convoque-t-on  jamais  quelques-uns  de  ces  habiles 
travailleurs  qui  seuls  ont  tissé  ces  admirables  étoffes, 
forgé  et  damasquiné  ces  armes  éclatantes,  ciselé  ces 
coupes  d'or  et  d'argent,  sculpté  ces  meubles  d'ébène 
et  d'ivoire,  monté  ces  éblouissantes  pierreries  avec 
un  art  exquis  ? 

Xon. . . 

Retirés  au  fond  de  leur  mansarde,  au  milieu  d'une 
famille  misérable  et  affamée,  ils  vivent  à  peine  d'un 
mince  salaire,  ceux-là  qui,  cependant,  on  l'avouera, 
ont  au  moins  concouru  pour  moitié  à  doter  le  pays 
de  ces  merveilles  qui  font  .sa  richesse ,  sa  gloire  et 
son  orgueil. 

Un  ministre  du  commerce  qui  aurait  la  moindre 
intelligence  de  ses  hautes  fonctions  et  de  ses  nxvoiRs, 
ne  demanderait-il  pas  que  chaque  fabrique  exposante 
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choisit  par  une  élection  à  plimews  degrés  un  cer- 
tain nombre  de  candidats  des  plus  mèritunts,  parmi 
lesquels  le  fabricant  désignerait  celui  qui  ùd  sem-- 
lierait  le  plus  digne  de  représenter  la  classk  ou- 
vrière, dans  ces  grandes  solennités  industrielles? 

Ne  serait-il  pas  d*un  noble  et  encourageant  exem- 
ple de  voir  alors  le  maître  proposer  aux  récompenses 
ou  aux  distinctions  publiques  l'ouvrier  député  par  ses 
pairs  comme  Tun  des  plus  honnêtes ,  des  plus  labo- 
rieux, des  plus  intelligents  de  sa  profession  ? 

Alors  une  désespérante  injustice  disparaîtrait,  alors 
les  vertus  du  travailleur  seraient  stimulées  par  un 
but  généreux ,  élevé  ;  aloi*s  il  aurait  intérêt  à  bien 
faire. 

Sans  doute  le  fabricant,  en  raison  de  rintelligence 
qu'il  déploie ,  des  capitaux  qu'il  aventure ,  des  éta- 
blissements qu'il  fonde  et  du  bien  qu'il  fait  quelque- 
fois, a  un  droit  légitime  aux  distinctions  dont  on  le 
comble  ;  mais  pourquoi  le  travailleur  est-il  impitoya-r 
blement  exclu  de  ces  récompenses  dont  l'action  est 
si  puissante  sur  les  masses? 

Les  généraux  et  les  ofliciers  sont-ils  donc  les  seuls 
que  l'on  récompense  dans  une  armée  ? 

Après  avoir  justement  rémunéré  les  chefs  de  cette 
puissante  et  féconde  armée  de  l'industrie ,  pourquoi 
ne  jamais  songer  aux  soldats  ? 

Pourquoi  n'y  a-t-il  jamais  pour  eux  de  signe  de 
rémunération  éclatante,  quelque  consolante  et  bien- 
veillante parole  d'une  lèvre  auguste?  pourquoi  ne 
voit-on  pas  enfin,  en  France,  un  seul  ouvrier  décoré 
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pour  prix  de  sa  main^d'œavre ,  de  soit  courage  in- 
dustrip)  et  de  sa  longue  et  laborieuse  carrière?  Celle 
croix  ci  la  modeste  pension  qui  Taccompàgne  se- 
raient pourtant  pour  lui  une  double  récompense  jus- 
tement méritée;  mais  non,  pour  l'humble  travail, 
pour  le  travail  nourricier,  il  n'y  a  qu'oubli,  injustice, 
indifférence  et  dédain  ! 

Aussi  de  cet  abandon  publia,  souvent  aggrave  par 
l'égoïsme  et  par  la  dureté  des  maîtres  ingrats,  naît 
pour  les  travailleurs  une  condition  déplorable  : 

Les  nos ,  malgré  un  labeur  incessant ,  vivent  dans 
les  privations ,  et  meurent  avant  Tâge ,  presque  tou- 
jours maudissant  une  société  qui  les  délaisse  ; 

D'autres  cherchedt  l'éphémère  oubli  de  leurs  maux 
dans  une  ivresse  meurtrière  ; 

Un  grand  nombre  enfin,  n'ayant  aucun  hitérét, 
aucun  avantage ,  aucune  incitation  morale  ou  maté- 
rielle à  faire  plus  ou  à  faire  mieux,  se  bornent  à 
faire  rigoureusement  ce  qu'il,  faut  pour  gagner  leur 
salaire.  Rien  ne  les  attache  à  leur  travail,  parce  que 
rien  k  leurs  yeux  ne  rehausse ,  n'honore ,  ne  glorifie 
le  travail...  Rien  ne  les  défend  contre  les  séductions 
de  l'oisiveté ,  et  s'ils  trouvent  par  hasard  le  moyen 
de  vivre  quelque  temps  dans  la  paresse,  peu  à  peu 
ils  cèdent  à  ces  habitudes  de  fainéantise ,  de  débau- 
che ;  et  quelquefois  les  plus  mauvaises  passions  flé- 
trissent à  jamais  des  natures  originairement  saines, 
honnêtes,  remplies  de  bon  vouloir,  faute  d'une  tutelle 
protectrice  et  équitable  qui  ait  soutenu ,  encouragé , 
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récompensé  iciin  pfetntèret  tmidAitces  ^  tioimétes  et 
laborieuses. 


Xous  suivrons  maintenant  la  Mayeux ,  qui ,  après 
s*être  présentée  pour  chercher  de  l'ouvrage  chez  la 
personne  qui  remployait  ordinairenientf  s'était  rendue 
rue  de  Babylone ,  au  pavillon  occupé  par  Adrienue 
de  Gardoville. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

FLORINK. 

Pcadant  que  la  reine  Bacclianal  et  Couche-touU 
\u  terminaient  si  tristement  la  plus  joyeuse  phase 
de  leur  existence ,  la  Maycux  an'îvait  à  la  porte  du 
pavillon  de  la  rue  de  Babylone.  Avant  de  sonner,  la 
jeune  ouvrière  essuya  ses  lannes  :  un  nouveau  cha- 
<{rin  l'accablait.  En  quittant  la  maison  du  traiteur  y 
clic  était  allée  chez  la  personne  qui  lui  donnait  ha- 
bituellement du  travail  ;  mais  celle-ci  lui  en  avait  re- 
fusé,  pouvant  f  disait-elle  f  faire  confectionner  la 
même  besogne  dans  les  prisons  de  femmes  avec  un 
tiers  d^cconomie.  La  Mayeux  y  plutôt  que  de  perdre 
cette  dernière  ressource ,  offrit  de  subir  cette  dimi- 
nution y  mais  les  pièces  de  lingerie  étaient  déjà  li- 
vrées ,  et  la  jeune  ouvrière  ne  pouvait  espérer  d'oc- 
cupation^ avant  «une  quinzaine  de  jours,  même  en 
accédant  a  cette  réduction  de  salaire.  On  conçoit  les 
angoisses  de  la  pauvre  créature  ;  car ,  en  présence 
d'un  chômage  forcé,  il  faut  mendier,  mourir  de  faim 
ou  voler. 

Quant  à  sa  visite  au  pavillon  de  la  rue  de  Baby- 
lone, elle  s'expliquera  tout  à  l'heure. 
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La  Mayeux  souna  timidement  à  la  petite  porte  ; 
peu  d'instants  après ,  Florihe  vint  lui  ouvrir.  La  ca- 
mériste  n'était  plus  habillée  selon  le  goût  charmant 
d'Adrienne  ;  elle  était  an  contraire  vêtue  avec  une 
afîectation  de  simplicité  austère;  elle  portait  une 
robe  montante  de  couleur  sombre ,  assez  lai'gc  pour 
cacher  la  svclte  élégance  de  sa  taille  ;  ses  bandeaux 
(le  cheveux^  d'un  noir  de  jais,  s'apercevaient  à  peine 
sous  la  garniture  plate  d'un  petit  bonnet  blanc  em- 
pesé ,  assez  pareil  aux  coi'ncttes  des  religieuses  ; 
mais,  malgré  ce  costume  si  modeste,  la  figure  brune 
et  pdle  de  Florine  paraissait  toujours  admirablement 
belle. 

On  l'a  dit  :  placée  par  un  passé  criminel  dans  la 
dépendance  absolue  de  Rodin  et  de  M.  d'Aigrigny, 
Florine  leur  avait  jusqu'alors  servi  d'espionne  auprès 
d'Adricnne ,  malgré  les  marques  de  confiance  et  de 
bonté  dont  celle-ci  la  comblait.  Florine  n'était  pas 
complètement  pervertie  ;  aussi  éprouvait-elle  souvent 
de  douloureux  mais  vains  remords ,  en  songeant  an 
métier  infâme  qu'on  l'obligeait  à  faire  auprès  de  sa 
maîtresse. 

A  la  vue  de  la  Mayeux,  qu  elle  reconnut  (Florine 
lui  avait  appris  la  veille  l'arrestation  d'Agricol  et  le 
soudain  accès  de  folie  de  mademoiselle  de  "Cardo- 
ville),  elle  recula  d'un  pas,  tant  la  physionomie  de 
la  jeune  ouvrière  lui  inspira  d'intérêt  et  de  pitié.  En 
effet ,  l'annonce  d'un  chômage  forcé ,  au  milieu  de 
circonstances  déjà  si  pénibles,  portail  tm  terrible 
coup  à  la  jeune  ouvrière  ;  les  traces  de  larmes  ré- 
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cciite«  sUiottuaient  0e»  joues  ;  sci  IraiU  exprimaient 
à  son  insu  une  désolalion  profonde,  et  elle  panûssait 
si  épuisée ,  si  faible ,  si  accablée ,  que  Florine  8*a- 
vança  vivement  vers  elle ,  lui  oflrit  son  bras ,  et  lui 
(lit  avec  bonté  en  la  soutenant  :  «  Entres,  mademoi- 
selle, entrez...  Reposex-vous  un  instant ,  car  vous 
êtes  bien  pâle. . .  et  vous  paraissez  bien  souffrante  et 
bien  fatiguée  !  v 

Ce  disant,  Florine  introduisit  la  Mayeux  dans  un 
petit  vestibule  à  cheminée ,  garni  de  tapis ,  el  la  lit 
asseoir  auprès  d'un  bon  feu ,  dans  un  fauteuil  de  la- 
pisserie  ;  Georgette  et  Hébé  avaient  été  renvoyées , 
Florine  était  restée  jusqu'alors  seule  gardienne  du 
pavillon. 

Lorsque  la  Mayeux  fut  assise,  Florine  lui  dit  avec 
intérêt  :  c  Mademoiselle ,  ne  voulez-vous  rien  pren- 
dre? un  peu  d'eau  sucrée,  chaude,  et  de  fleur  d'o- 
ranger ? 

—  Je  vous  remercie,  mademoiselle,  —  dit  la 
Mayeux  avec  émotion,  tant  la  moindre  preuve  de 
bienveillance  la  remplissait  de  gratitude  ;  puis  elle 
voyait  avec  une  douce  surprise  que  ses  pauvres  vr- 
tcments  n'étaient  pas  un  sujet  d'éloignement  ou  de 
dédain  pour  Florine. 

—  Je  n'ai  besoin  que  d'un  peu  de  repos ,  car  je 
viens  de  très-loin ,  —  reprit-elle ,  —  et  si  vous  le 
peritiettez... 

—  Reposez-vous  tant  que  vous  voudrez ,  made- 
moiselle. . .  je  suis  seule  dans  ce  pavillon  depuis  le 
départ  de  ma  pauvre  maîtresse...  —  Ici  Florine  rou- 
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()U  ci  ftouplra...  — Ainsi  donc  ne  \ouë  gi^ncz  vn 
rien...  approchez-vous  du  feu.*,  je  vous  en  prie; 
tenez...  mettez- vous  là...  vous  serez  mieux...  Mon 
Dieu!  comme  vos  pieds  sont  mouillés:...  Posez- 
les...  sur  ce  tabouret.  » 

L'accueil  cordial  de  Florine ,  sa  belle  figure ,  Ta-* 
grément  de  ses  manières ,  qui  u  étaient  pas  celles 
d'une  femme  de  chambre  ordinaire  ,  frappèrent  vi« 
vement  la  Mayeux ,  sensible  plus  que  personne , 
malgré  son  humble  condition ,  à  tout  ce  qui  était 
gracieux ,  délicat  et  distingué  ;  aussi ,  cédant  à  cet 
atti'ait,  la  jeune  ouvrière,  ordinairement  d'une  sen- 
sibilité inquiète,  d'une  timidité  ombrageuse,  se  sentit 
prcsqu'en  confiance  avec  Florine. 

ft  Combien  vous  êtes  obligeante,  mademoiselle  !... 
—  lui  dit- elle  d'un  ton  pénétré; — je  suis  toute 
confuse  de  vos  bons  soins  ! 

—  Je  vous  l'assure ,  mademoiselle ,  je  voudraÎH 
faire  autre  chose  pour  vous  que  de  vous  oflt'ir  une 
place  à  ce  foyer. . .  vous  avez  l'air  si  doux ,  si  inté- 
ressant ! 

—  Ah!  mademoiselle...  que  cela  fait  de  bien,  de 
so  réchauffer  à  un  bon  feu  !  —  dit  naïvement  la 
Mayeux ,  et  presque  malgré  elle.  Puis  craignant ,  tant 
était  grande  sa  délicatesse ,  qu'on  ne  la  crut  capable 
du  chercher  ,  en  prolongeant  sa  visite ,  à  abuser  de 
l'hospitalité ,  elle  ajouta  :  —  Voici ,  mademoiselle  , 
pourquoi  je  reviens  ici  :.. .  Hier  vous  m'avez  appris 
qu'un  jeune  ouvrier  forgeron ,  M.  Agricol  Baudoin , 
avait  été  arrêté  dans  ce  pavillon... 
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—  Hélas  !  oui ,  mademoiselle  ^  et  cela  au  moment 
où  ma  pauvre  maîtresse  s'occupait  de  iui  venii*  en 
aide... 

—  M.  Agricol. . .  je  suis  sa  sœur  adoptivc ,  —  re- 
prit la  Mayeux  en  rougissant  légèrement,  —  m'a 
écrit  hier  soir  ,  de  sa  prison...  il  me  priait  de  dire  à 
son  père  de  se  rendre  ici  le  plus  tôt  possible  ,  afin 
dé  prévenir  mademoiselle  de  Gardoville  qu'il  avait , 
lui  Agricol  y  les  choses  les  plus  importantes  à  com- 
niuni<]uer  à  cette  demoiselle,  ou  à  la  personne  qu'on 
lui  enverrait...  mais  qu'il  n'osait' les  confier  à  une 
lettre ,  ignorant  si  la  co^Tespondance  des  prisonniers 
n'était  pas  lue  par  le  directeur  de  la  prison. 

—  Gomment!  c'est  à  ma  maîtresse  que  M.  Agri- 
col veut  faire  une  révélation  importante?  —  dit  Flo- 
rine  très-8ui*prise. 

—  Oui,  mademoiselle,  car,  à  cette  heure,  Agri- 
col ignore  encore  l'affreux  malheur  qui  a  frappé  ma- 
demoiselle de  Gardoville. 

—  G'est  juste. . .  et  cet  accès  de  folie  s'est,  hélas! 
déclaré  d'une  manière  si  brusque ,  —  dit  Florine  en 
baissant  les  yeux  ,  —  que  rien  ne  pouvait  le  faire 
prévoir. 

—  Il  faut  bien  que  cela  soit  ainsi ,  —  reprit  la 
Mayeux ,  —  car ,  lorsque  Agricol  a  vu  mademoiselle 
de  Gardoville  pour  la  première  fois. . .  il  est  revenu 
frappé  de  sa  grâce ,  de  sa  délicatesse  et  de  sa  bonté. 

—  Gomme  tous  ceux  qui  approchent  de  ma  maî- 
tresse... —  dit  tristement  Florine. 

—  Gc  matin  ,  reprit  la  lllayeux ,  —  lorsque  ,  d'à- 
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près  la  recommandation  d'Agricol  y  je  me  suis  pré- 
sentée chez  son  père  y  il  était  déjà  sorti ,  car  il  est 
en  proie  à  de  grandes  inquiétudes;...  mais  la  lettre 
de  mon  frère  adoptif  m^a  paru  si  pressante  et  devoir 
être  d'un  si  puissant  intérêt  pour  mademoiselle  de 
Gardoville  ,  qui  s'était  montrée  remplie  de  généro- 
sité pour  lui...  que  je  suis  venue. 

—  Malheureusement  roadefhoiselle  n'est  plus  ici , 
vous  le  savez. 

—  Mais  n'y  a-t-tl  personne  de  sa  famille  à  qui  je 
puisse  ,  sinon  parler  y  du  moins  faire  savoir  par  vous, 
mademoiselle ,  qu'Agricol  désire  faire  connaître  des 
choses  très*importantes  pour  cette  demoiselle  ? 

• —  Cela  est  éti*ange ,  —  reprit  Florine  en  réflé- 
chissant et  sans  répondre  à  la  Mayeux  ;  puis ,  se  tour- 
nant vers  elle  :  —  Et  vous  en  ignorez  complètement 
le  sujet  y  de  ces  révélations  ? 

—  Complètement ,  mademoiselle  ;  mais  je  connais 
Agricol  :  c'est  l'honneur ,  la  loyauté  même  ;  il  a  l'es- 
prit très-juste ,  très-droit  ;  l'on  peut  croire  à  ce  qu'il 
affirme. . .  D'ailleurs ,  quel  intérêt  aurait-il  à. . . 

—  Mon  Dieu  !  —  s'écna  tout  à  coup  Florine,  frap- 
pée d'un  trait  de  lumièrç  soudaine  et  en  interrom- 
pant la  Mayeux ,  —  je  me  souviens  de  cela  mainte- 
nant :  lorsqu'il  a  été  arrêté  dans  une  cachette  où 
mademoiselle  l'avait  fait  conduire ,  je  me  trouvais  là 
par  hasai'd ,  M.  Agricol  m'a  dit  rapidement  et  tout 
Imis  :  —  Prév.enez  votre  généreuse  maîtresse  que  sa 
bonté  pour  moi  aura  sa  récompense ,  et  que  mon  sé- 
jour dans  cette  cachette  n'aura  peut-être  pas  été  inu- 
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iilc...  —  C  egi  tout  ce  qu'il  a  pu  me  àkc,  car  on  ia 
emmené  à  TinsUnt.  Je  Tavoue  «  dans  ces  mots  je 
n  avais  vu  que  F  expression  de  sa  reconnaissance  et 
Tespotr  de  la  prouver  uu  jour  à  mademoisclTc. . . 
mais  en  rapprochant  ces  paroles  de  la  lettre  qu  ti 
vous  a  écrite...  —  dit  Fiorine  en  réfléchissant. < 

—  En  effet ,  —  reprit  la  Mayeux ,  —  il  y  a  cer- 
tainement quelque  rapport  enti*e  son  séjour  dans 
cette  cachette  et  les  choses  importantes  qu'il  de- 
mande à  révéler  à  votre  maïU-esse  ou  à  quelqu'un  de 
sa  famille. 

—  Cette  cachette  n'avait  été  ni  habitée ,  ni  visitée 
depuis  très-longtcmps ,  —  dit  Florinc  d'un  air  peu*- 
sif,  -—  peut-^tre  M.  Agricol  y  aura  trouve  ou  vu 
quelque  chose  qui  doit  intéresser  ma  maîtresse. 

—  Si  la  lettre  d' Agricol  ne  m'eût  pas  paru  si 
pressante ,  —  reprit  la  Mayeux ,  —  je  ne  serais  pas 
venue ,  et  il  se  serait  présenté  ici  lui-môme  lors  de 
sa  soi*tic  de  prison ,  qui  maintenant  «  grÂce  À  la  gé-^ 
nérosité  d'un  de  ses  anciens  camarades,  ne  peut 
tarder  longtemps  ;...  mais  ignorant  si,  même  moyen- 
nant caution,  on  le  laisserait  libre  aujourd'hui... 
j'ai  voulu  avant  tout  accomplir  fidèlement  sa  recom- 
man dation  :...  la  généreuse  bonté  que  votre  mai- 
tresse  lui  avait  témoignée  m'en  faisait  un  devoir.  « 

Comme  toutes  les  pci*sonne8  dont  les  bons  ins* 
tincts  se  réveillent  encore  parfois,  Fiorine  éprouvait 
une  sorte  de  consolation  à  faire  le  bien  lorsqu'elle 
le  pouvait  faire  impunément ,  c*est^à-dire  sans  s'ex- 
poser aux  inexorables  ressentiments  do  ceux  dont 
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elle  dépendait.  (jrAce  à  la  Mayeitx,  elle  trouvait 
l'occasion  de  rendre  probablement  un  grand  service 
ù  sa  maîtresse  ;  connaissant  assez  la  haine  de  la 
princesse  de  Saint-Dizier  contre  sa  nièce  pour  ^tre 
certaine  du  danger  qu'il  y  aurait  à  ce  que  la  révé- 
lation d' Agricol ,  en  raison  même  de  son  importance^ 
fât  faite  à  une  autre  qu'à  mademoiselle  de  Gardo- 
ville  y  Florine  dit  à  la  Mayeux  d'un  ton  grave  et  pé- 
nétré :  I  Kcoutez  ,  mademoiselle. . .  je  vais  vous  don« 
ncr  un  conseil  profitable,  je  crois,  à  ma  pauvre 
maîtresse  ;  mais  cette  démarche  de  ma  part  pourrait 
m'ôtre  très-funeste  si  vous  n'aviez  pas  égard  à  mes 
recommandations. 

—  Comment  cela,  mademoiselle?  dit  la  Mayeux 
en  regardant  Florine  avec  une  profonde  surprise. 

—  Dans  l'intérêt  de  ma  maîtresse. . .  M.  Agricol 
ne  doit  confier  à  personne. . .  si  ce  n'est  à  elle-même. . . 
les  choses  importantes  qu'il  désire  lui  communiquer. 

—  Mais ,  ne  pouvant  voir  mademoiselle  Adrienne, 
pourquoi  ne  s'adresserait-il  pas  à  sa  famille  ? 

—  C'est  surtout  &  la  famille  de  ma  maîtresse  qu'il 
doit  iaivc  tout  ce  qu'il  sait...  Mademoiselle  Adrienne 
peut  guérir...  Alors  M.  Agricol  lui  pariera;  bien 
plus,  ne  dùt-elle  jamais  guérir,  dites  à  votre  frère 
adoptif  qu'il  vaut  encore  mieux  qu^il  garde  son  secret 
que  de  le  voir  servir  aux  ennemis  de  ma  maltresse... 
ce  qui  arriverait  infailliblement ,  croyez-moi. 

—  Je  vous  comprends ,  mademoiselle,  —  dit  tris- 
tement la  Mayeux.  —  I^a  famille  de  votre  généreuse 
maltresse  ne  l'aime  pM  et  la  pei^séentcrait  pettt«>êtiHi  t 
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—  Je  ne  peux  rien  vous  dire  de  pins  à  ce  sujet , 
maintenant  ;  quant  à  ce  qui  me  regarde ,  je  vous  en 
conjure  ,  promettez-moi  d'obtenir  de  M.  Agricol 
qu'il  ne  parle  à  personne  au  monde  de  la  démarche 
que  vous  avez  tentée  près  de  moi. . .  à  ce  sujet ,  et 
du  conseil  que  je  vous  donne  :...  le  bonheur...  non 
pas  le  bonheur ,  —  reprit  Florine  avec  amertume , 
comme  si  depuis  longtemps  elle  avait  renoncé  à  Tes- 
poir  d'être  heureuse,  — non  pas  le  bonheur,  mais 
le  repos  de  ma  vie  dépend  de  votre  discrétion. 

—  Ah  !  soyez  tranquille ,  —  dit  la  Mayeux ,  aussi 
attendrie  que  sm'prise  de  l'expression  douloureuse 
des  traits  de  Florine ,  je  ne  serai  pas  ingrate  ;  per- 
sonne au  monde,  sauf  Agricol ,  ne  saura  que  je  vous 
ai  vue. 

—  Mei*ci. . .  oh  !  merci ,  mademoiselle,  —  dit  Flo* 
rine  avec  effusion. 

—  Vous  me  remerciez  ?  — '  dit  la  Mayeux,  étonnée 
de  voir  de  grosses  larmes  rouler  dans  les  yeux  de 
Florine. 

—  Oui...  je  vous  dois  un  moment  de  bonheur... 
pur  et  sans  mélange  ;  car  j'aurai  peut-être  rendu  un 
service  à  ma  chère  maîtresse  sans  risquer  d'aug-> 
menter  les  chagrins  qui  m'accablent  déjà. . . 

—  Vous ,  malheureuse  ! 

—  Cela  vous  étonne  ;  pourtant ,  croyez-moi  :  quel 
que  soit  votre  sort ,  je  le  changerais  pour  le  mien , 
—  s'écria  Florine  presque  involontairement. 

—  Hélas  !  mademoiselle,  —  dit  la  Mayeux,  — 
vous  paraissez  avoir  un  trop  bon  cœur  pour  que  je 
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VOUS  laisse  former  un  pareil  vœu,  surtout  aujour- 
crhui.... 

—  Que  voulez-vous  dii'e  ?. . . 

—  Ah  I  je  Fcspère  bien  sincèrement  pour  vous, 
mademoiselle,  —  reprit  la  Mayeux  avec  amertume  , 
—  jamais  vous  ne  saurez  ce  qu'il  y  a  d'affreux  à  se 
voir  pi'ivé  de  travail  lorsque  le  travail  est  votre  uni- 
que ressource. 

—  En  êtes-vous  réduite  là ,  mon  Dieu  ?. . .  i>  s'é- 
cria Florine  en  regardant  la  Mayeux  avec  anxiété. 

La  jeune  ouvrière  baissa  la  tète  et  ne  répondit 
rien  ;  son  excessive  fierté  se  reprochait  presque  cette 
confidence,  qui  ressemblait  à  une  plainte ,  et  qui  lui 
était  échappée  en  songeant  à  Thorreur  de  sa  posi- 
tion. 

t  S'il  en  est  ainsi ,  —  reprit  Florine  ,  —  je  vous 
plains  du  plus  profond  de  (non  cœur. . .  et  cependant 
je  ne  sais  si  mon  infortune  n'est  pas  plus  grande 
encore  que  la  vôtre.  i> 

Puis ,  après  un  moment  de  réflexion ,  Florine  .s'é- 
cria tout  à  coup  :  a  Mais,  j'y  songe...  si  vous  man- 
quez de  travail...  si  vous  êtes  à  bout  de  ressources.., 
je  pourrai ,  je  l'espère,  vous  procurer  de  l'ouvrage. . . 

—  Serait-il  possible ,  mademoiselle  !  —  s'écria  la 
Mayeux ,  —  jamais  je  n'aurais  osé  vous  demander 
un  pareil  service,...  qui  pourtant  me  sauverait;... 
mais  maintenant  votre  offre  généreuse  commande 
presque  ma  confiance...  aussi  je  dois  vous  avouer 
que  ce  matin  même  on  m'a  retiré  un  travail  bien 
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modeste,  puîsqu  il  me  rapportait  quatre  francs  par 
semaine. . . 

—  Quatre  francs  par  semaine  !  —  s*ëcria  Florine , 
pouvant  à  peine  croire  ce  qu*elle  entendait. 

— C'était  bien  peu,  sans  doute,  — reprit  laMayeux, 
—  mais  cela  me  suifisait....  Malheureusement,  la 
personne  qui  m'employait  trouve  à  faire  faire  cet 
ouvrage  moyennant  un  prix  encore  plus  minime. 

—  Quatre  francs  par  semaine  !  —  répéta  Florine, 
profondément  touchée  de  tant  de  misère  et  de  tant 
de  résignation ,  —  eh  bien  !  moi ,  je  vous  adresserai 
à  des  personnes  qui  vous  assureront  un  gain  d'au 
moins  deux  francs  pai*  joiu*. 

—  Je  pourrais  gagner  deux  francs  par  jour...  est- 
ce  possible  ?. . . 

—  Oui ,  sans  doute  ;. . .  seulement ,  il  faudrait  aller 
travailler  en  journée...  à  moins  que  vous  ne  préfé- 
riez vous  mettre  sei'vante. 

—  Dans  ma  position ,  —  dit  la  Mayeux  avec  nne 
timidité  fière, — on  n'a  pas  le  droit,  je  le  sais,  d'écou- 
ter «es  susceptibilités  ;  pourtant  je  préférerais  tra- 
vailler à  la  journée,  et ,  en  gagnant  moins,  avoir  la 
faculté  de  travailler  chez  moi; 

—  La  condition  d'aller  en  journée  est  malheu- 
reusement indispensable ,  —  dit  Plorlne. 

—  Alors ,  je  dois  renoncer  à  cet  espoir,  —  ré- 
pondit timidement  la  Mayeux. . .  —  Non  que  je  re- 
fuse d'aller  en  journée  ;  avant  tout  il  faut  vivre. . . 
mais. . .  on  exige  des  ouvrières  une  mise ,  sinon  él<^ 
gante,  du  moins  convenable...  et,  je  vous  l'avoue 
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sans  honte,  pai*cc  que  ma  pauvreté  est  homiéte...  je 
ne  puis  être  mieux  vetuc  que  je  ne  le  suis. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne... — dit  vivement  Florine, 
—  on  vous  donnera  les  moyens  de  vous  vôtîr  con- 
venablement. D 

La  Mayeux  regarda  Florînc  avec  une  sui*prise 
croissante.  Ces  offres  étaient  si  fort  au  delà  de  ce 
qu'elle  pouvait  espérer  et  de  ce  que  les  ouvrières 
'{ajjncnt  généralement,  que  la  Mayeux  pouvait  à  peine 
y  croire. 

tt  Mais. . .  —  reprit-elle  avec  hésitation ,  —  pour 
quel  motif  serait-on  si  généreux  envers  moi ,  made- 
moiselle ?  de  quelle  façon  pouirals-je  donc  mériter 
un  salaire  si  élevé  ?  t> 

Florine  tressaillit.  Un  élan  de  cœur  et  de  bon  na- 
turel ,  le  désir  d'être  utile  à  la  Mayeux,  dont  la  dou- 
ceur et  la  résignation  l'intéressaient  vivement ,  l'a- 
vaient entraînée  à  une  proposition  iiTéfléchie  ;  elle 
savait  à  quel  prix  la  Mayeux  pourrait  obtenir  les 
avantages  qu'elle  lui  proposait,  et  seulement  alors 
•elle  se  demanda  si  la  jeune  ouvrière  consentirait  ja- 
mais à  accepter  une  pareille  condition.  Malheureu- 
sement, Florine  s'était  trop  avancée ,  elle  ne  put  se 
résoudre  à  oser  tout  dire  à  la  Mayeux.  Elle  résolut 
donc  d'abandonner  l'avenir  aux  scrupules  de  la  jeune 
ouvrière  ;  puis  enfin ,  comme  ceux  qui  ont  failli  sont 
ordinairement  peu  disposés  à  croire  à  l'infaillibilité 
des  autres,  Florine  se  dit  que  peut-être  la  Mayeux, 
dans  la  position  désespérée  où  elle  se  trouvait,  au- 
rait moins  de  délicatesse  qu'elle  ne  lui  eu  supposait... 
IV.  7 
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Elle  reprit  donc  :  a  Je  le  conçois ,  mudemoisellr, 
des  offres  si  supérieures  à  ce  que  vous  gagnez  habi- 
luolleracut  vous  étonnent;  mais  je  dois  vous  dit« 
qu*it  s*a»it  d^une  institution  pieuse,  destinée  à  pro- 
curer de  Touvrage  ou  de  Temploi  aux  femmes  mé- 
ritantes et  dans  le  besoin...  Cet  établissement,  qui 
s* appelle  de  Sainte-Marie,  se  charge  de  placer  soit 
de»  domestiques,  soit  des  ouvrières  à  la  journée... 
Or,  Fœuvre  est  dirigée  par  des  pei'sonnes  si  chari- 
tables, qu'elles  foui^nissent  même  une  espèce  de 
trousseau  lorsque  les  ouvrières  qu'elles  preimeul 
sons  leur  protection  ne  sont  pas  assez  convenablement 
vêtues  pour  aller  remplir  les  fonctions  auxquelles 
on  les  destine.  « 

Cette  explication  fort  plausible  des  ofTres  magni- 
fiques de  Fîorine  devait  satisfaire  la  llayeux,  puisque 
après  tout  i!  s'agissait  d'une  œuvre  de  bienfaisance. 

ft  Ainsi,  je  comprends  le  taux  élevé  du  salaire 
dont  voua  me  partez ,  mademoiselle ,  —  reprit  lu 
Mayeux;  —  seulement  je  n'ai  aucune  recomman- 
dation pour  être  protégée  par  les  pci^sonnes  chari- 
tables qui  dirigent  ces  établissements. 

—  Vous  souffrez ,  vous  êtes  laborieuse,  honnête , 
ce  sont  des  droits  suffisants;...  seulement  je  dois 
vous  prévenir  que  Ton  vous  demandera  si  voua  rem- 
plissez exactement  vos  devoirs  religieux. 

—  Personne  pins  que  moi ,  mademoiselle,  n'aimo 
et  ne  liénît  Dieu  ,  —  dit  la  ^layeux  avec  une  fermeté 
douce ,  —  mais  les  pratiques  de  certain^  devoirs  sont 
une  affaire  de  conscience  ;  et  je  préférerais  renoucei* 
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quelque  exigence  à  ce  sujet... 

—  Pas  le  moina  du  monde.  Seulement,  je  vous 
l'ai  ditf  comme  ce  smit  des  persomies  très -pieuses 
qui  dirigent  cette  csuTre,  vous  ne  voos  étosnerez 
pas  de  leurs  questions...  Et  pots  enfis...  essayez; 
quAisqvez-vous  ?  Si  les  propositions  qu'on  voas  fait 
vous  conviennent^  vous  les  accepterez  ;...  si ,  au  con- 
traire, elles  vous  semblent  choquer  TOtre  liberté  de 
coaecience,  vous  les  réinsérez...  votre  position  ne 
sera  pas  empirée.  > 

La  Mayeoi  n'avait  rien  k  répNindre  à  cette  conclu- 
sion ,  qui ,  Kb  laissant  la  pins  p«i*lsite  ktitnde,  devait 
éloigner  d'elle  tonie  défiance  ;  elle  reprit  donc  : 
i  J'accepte  votre  offre,  mademoiselle,  et  je  vous  en 
remercie  du  fond  dn  cœnr  ;  nutis  qui  ine  présentera  ? 

—  Moi...  demain ,  si  vous  le  voulez. 

-r-  Mais  les  renseignements  que  fon  désirera 
prendre  sur  moi ,  peut-être  ?. . . 

—  La  respectable  mère  Sainte-Pcrpctue ,  supé- 
rieure du  couvent  de  Sainte-Marie,  où  est  établie 
l'œuvre,  vous  appréciera , /en  suis  sûre,  sans  qu'il 
tut  soit  besoin  de  se  renseigner  ;  sinon  elle  vous  le 
dira ,  et  il  vous  sera  facile  de  la  satisfaire.  Ainsi , 
c'est  convenu. . .  t\  demain. 

—  Viendrai-je  vous  prendre  ici ,  mademoiselle  ? 

—  Xon  :  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  il  faut  qu'on 
ignore  que  vous  êtes  venue  de  la  part  de  M.  Agricol; 
et  nnc  nouvelle  visite  ici  pouiTait  être  connue  et 
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donner  l'éveil...  J'irai  vous  prendre  en  fiacre...  Où 
demeurez-vous  ? 

—  Rue  Brise-Miche,  n^  3...  Puisque  vous  prenez 
cette  peine ,  mademoiselle ,  vous  n  aurez  qu  a  prier 
le  teinturier  qui  sert  de  portier  de  venir  m'avertir. . . 
de  venir  avertir  la  Mayeux. 

—  La  Mayeux  !  —  dit  Florine  avec  surprise. 

—  Oui,  mademoiselle,  —  répondit  l'ouvrière  avec 
un  triste  sourire, — c'est  le  sobriquet  que  tout  le 
monde  me  donne. . .  et  tenez ,  —  ajouta  la  Mayeux , 
ne  pouvant  retenir  ,une  larme,  —  c'est  aussi  à  cause 
de  mon  infirmité  ridicule ,  à  laquelle  ce  sobriquet 
fait  allusion ,  que  je  crains  d'aller  en  journée  chez 
des  éti'angers. . .  il  y  a  tant  de  gens  qui  vous  rail- 
lent...  sans  savoir  combien  ils  vous  blessent  !...  Mais, 
— reprit  la  Mayeux  en  essuj^ant  une  larme, —  je  n*ai 
pas  à  choisir,  je  me  résignerai. . .  v 

Florine,  péniblement  émue,  prit  la  main  de  la 
Mayeux ,  et  lui  dit  :  a  Rassurez-vous ,  il  est  des  in- 
fortunes si  touchantes  qu'elles  inspirent  la  compas- 
sion et  non  la  raillerie.  Je  ne  puis  donc  vous  de- 
mander sous  votre  véritable  nom  ? 

—  Je  me  nomme  Madeleine  Soliveau  ;  mais ,  je 
vous  le  répète,  mademoiselle,  demandez  la  Mayeux, 
car  on  ne  me  connaît  guère  que  sous  ce  nom-là. 

—  Je  serai  donc  demain  h.  midi  rue  Brise-Miche. 

—  Ah  !  mademoiselle ,  comment  jamais  recon- 
naître vos  bontés  ? 

— -  \e  parlons  pas  de  cela  ;  tout  mon  désir  est 
que  mon  entremise  puisse  vous  être  utile...  ce  dont 
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VOUS  seule  jn<{erez.  Quant  à  M.  Agricol ,  ne  lui  ré- 
pondez pas  ;  attendez  qu'il  soit  sorti  de  prison ,  et 
dites-lui  alors ,  je  vous  le  répète,  que  ses  révélations 
doivent  être  secrètes  jusqu'au  moment  oit  il  pourra 
voir  ma  pauvre  maîtresse... 

—  Et  où  est-cUc  à  cette  heure ,  cette  chère  de- 
moiselle ? 

—  Je  l'ignore. . .  Je  ne  sais  pas  où  on  l'a  conduite 
lorsque  son  accès  s'est  déclaré.  Ainsi,  à  demain, 
attendez-moi. 

—  A  demain ,  v  dit  la  lilayeux. 

Le  lecteur  n'a  pas  oublié  que  le  couvent  de  Sainte- 
Marie,  où  Florine  devait  conduh*e  la*  Mayeux ,  ren- 
fermait les  ûlles  du  général  Simon ,  et  était  voisin 
de  la  maison  de  santé .  du  docteur  Baleinier ,  où  se 
trouvait  alors  Adricnnc  de  Gardoville. 


CHAPITRE    II. 

LA    MKRK    SALVTK-PKRPÉTUE. 

Le  couvent  de  Sainte-AIarie ,  où  avaient  été  con- 
duites les  fdles  du  maréchal  Simon,  était  un  ancien 
et  grand  hôtel  dont  le  vaste  jai^din  donnait  sur  le 
boulevard  de  l'Hôpital,  l'un  des  endroits  (à  cette 
époque  surtout)  les  plus  déserts  de  Paris. 

Les  scènes  qui  vont  suivre  se  passaient  le  12  fé- 
vrier, veille  du  jour  fatal  où  les  membres  delà  famille 
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ReimopoBt ,  tes  deraiera  deiiclmdanU  d<  k  swiir  du 
Juif  en*ftiit,  devaient  se  troarer  raasembléfi  me 
Saint-François. 

Ij«  couvent  de  Sainte-Marie  était  tenu  avee  une 
régularité  parfaite.  Un  conseil  supérieur,  composé 
d'ecclésiastiques  influents  présidés  par  le  père  d'Ai- 
grigny,  et  de  femmes  d'une  grande  dévotion,  k  la 
tête  desquelles  sq  trouvait  la  princesse  de  Saînt-Di- 
2ier,  s'assemblait  fréquemment,  afin  d'aviser  aux 
moyens  d'étendre  et  d'assurer  l'influence  occulte  et 
puissante  de  cet  établissement,  qui  prenait  une  ex- 
tension remarquable. 

Dcfi  combinaisons  très-habiles,  très-profondément 
calculées  ,  avaient  présidé  à  ta  fondation  de  l'œuvre 
de  Sainte-Marie ,  qui ,  par  suite  de  nombreuses  do- 
nations ,  possédait  de  très-riches  immeubles  et  d'au- 
tres biens  dont  le  nombre  augmentait  chaque  jour. 

La  communauté  religieuse  n'était  qu'un  prétexte  ; 
mais ,  grdcc  à  de  nombreuses  intelligences  pouées 
avec  la  province  par  l'intermédiaire  des  membres  les 
plus  exaltés  du  parti  ultramontain ,  on  attirait  dans 
cette  maison  un  assez  grand  nombre  d'orphelines 
richement  dotées ,  qui  devaient  recevoir  au  couvent 
une  éducation  solide ,  austère ,  religieuse  ,  bien  pr(^ 
férable ,  disait-on  ,  à  l'éducation  frivole  qu'elles  au- 
raient reçue  dans  les  pensionnats  à  la  mode ,  infectés 
de  la  corruption  du  siècle  ;  aui  femmes  veuves  ou 
isolées ,  mais  riches  aussi ,  l'œuvre  de  Sainte-Marie 
oITrait  un  asile  assuré  contre  les  dangers  et  les  ten- 
tations du  monde  :  dans  cette  paisible  retraite  on 
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({oûlait  nn  calme  adorable ,  on  faisait  doucement  son 
salut ,  et  Ton  était  entouré  des  soins  les  plus  tendres, 
les  phis  affectueux. 

Ce  n'était  pas  tout  :  la  mère  Sainte-Perpétue ,  su- 
périeure du  couvent ,  se  cliargeait  aussi,  au  nom  de 
TœuiTe,  de  procurer  aux.  vrais  fidèles ,  qui  désiraient 
préserver  rintéricur  de  leurs  maisons  de  la  corrup- 
tion du  siècle ,  soit  des  demoiselles  de  compacjnic 
pour  les  femmes  seules  ou  âgées  ,  soit  des  sei*vantes 
pour  les  ménages ,  soit  enfin  des  ouvrières  à  la  jour- 
née ,  toutes  personnes  dont  la  pieuse  moralité  était 
garantie  par  l'œuvre. 

Rien  ne  semblerait  plus  digne  d^intérèt ,  de  sym- 
pathie et  d'encouragement  qu'un  pareil  établissement  ; 
mais  tout  à  l'heure  se  dévoilera  le  vaste  et  dangereux 
réseau  d'intrigues  de  toutes  sortes  que  cachaient  ces 
charitables  et  saintes  apparences. 

La  supérieure  du  couvent ,  mèi-e  Sainte-Perpétue, 
était  une  grande  femme  de  quarante  ans  environ , 
vêtue  de  bure  couleur  carmélite ,  et  portant  un  long 
rosaire  à  sa  ceinture  ;  un  bonnet  blanc  &  mentonnière 
accompagné  d'un  voile  noir  embéguinait  étroitement 
son  visage  maigre  et  blême  ;  une  grande  quantité  de 
rides  profondes  et  transversales  sillonnaient  son  front 
couleur  d'ivoire  jauni  ;  son  nez  ,  à  arête  tranchante, 
se  recourbait  quelque  peu  en  bec  d'oiseau  de  proie  ; 
son  œil  noir  était  sagace  et  perçant  ;  sa  physionomie , 
Il  la  fois  intelligente,  froide  et  ferme. 

Pour  l'entente  et  la  conduite  des  intérêts  matériels 
(le  la  communauté,  la  mère  Sainte-Perpétueenefitre- 
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montré  an  prociiroiir  le  plus  retors  et  le  plus  riisc'. 
Lorsque  les  femmes  sont  possédées  de  ce  qu'on  iip- 
peWe  Y  esptnt  des  affaires  y  et  quelles  y  appliquent 
leur  finesse  de  pénétration ,  leur  persévérance  infa- 
tigable ,  leur  prudente  dissimulation ,  et  surtout  cette 
justesse  et  cette  rapidité  de  coup  d*œil  qui  leur  sont 
naturelles ,  elles  arrivent  à  des  résultats  prodigieux. 
Pour  la  mère  Saînte-Perpétue,  femme  de  tôte  solide  et 
forte ,  la  vaste  comptabilité  de  la  communauté  n'était 
qu  un  jeu  ;  personne  mieux  qu  elle  ne  savait  acheter 
des  propriétés  dépréciées ,  les  remettre  eu  valeur  et 
les  revendre  avec  avantage  ;  le  cours  de  la  rente ,  le 
change ,  la  valeur  courante  des  actions  de  différentes 
enti*eprises  lui  étaient  aussi  très-familiers  :  jamais  elle 
n'avait  commandé  à  ses  intermédiaires  une  fausse 
spéculation  lorsqu'il  s'était  agi  de  placer  les  fonds 
dont  de  bonnes  âmes  faisaient  journellement  don  à 
l'œuvre  de  Sainte-Marie.  Elle  avait  établi  dans  la 
maison  un  ordre,  une  discipline  et  surtout  une  écono- 
mie extrêmes  ;  le  but  constant  de  ses  efforts  étant 
d'enricWr,  non  pas  elle,  mais  la  communauté  qu'elle 
dirigeait  ;  car  l'esprit  d'association,  lorsqu'il  est  dirigé 
dans  un  but  Ségoume  collectifs  donne  aux  corpora- 
tions les  défauts  et  les  vices  de  l'individu. 

Ainsi  une  congrégation  aimera  le  pouvoir  et  l'ar- 
gent ,  comme  un  ambitieux  aime  le  pouvoir  pour  le 
pouvoir,  comme  le  cupide  aime  l'argent  pour  l'ar- 
gent... Mais  c'est  surtout  à  l'endi'oit  des  immeubles 
que  les  congrégations  agissent  comme  un  seul 
homme.   L'immeuble  est  leur  rêve  ,  leur  idée  fixe , 
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leur  fructueuse  monomanie  ;  elles  le  poui*sutveiit  do 
leurs  vœux  les  plus  sincères,  les  plus  tendres,  les  plus 
chauds...  Le  premier  immeuble  est,  pour  une  pauvre 
petite  communauté  naissante ,  ce  qu'est  pom*  une 
jeune  mariée  sa  corbeille  de  noces  ;  poui'  un  adoles- 
cent, son  premier  cheval  de  course  ;  pour  un  poète  , 
son  premier  succès  ;  pour  une  lorette ,  son  premier 
châle  de  cachemire  :  parce  qu'après  tout,  dans  ce 
siècle  matériel ,  un  immeuble  pose ,  classe ,  cote 
une  communauté  pour  une  certaine  valeur  à  cette 
espèce  de  Bom*se  religieuse ,  et  donne  une  idée 
d'autant  meillem*e  de  son  crédit  sur  les  simples ,  que 
toutes  ces  associations  de  salut  en  commandite,  qui 
flnissentpar  posséder  des  biens  immenses,  se  fondent 
toujours  modestement  avec  la  pauvreté  pour  apport 
social  et  la  charité  du  prochain  comme  gai*antie  et 
éventualité.  Aussi  l'on  peut  se  figurer  tout  ce  qu'il  y 
a  d'dcre  et  d'ardente  rivalité  entre  les  difîérentcs 
congrégations  d'hommes  et  de  femmes  à  propos  des 
immeubles  que  chacun  peut  compter  au  soleil ,  avec 
quelle  ineffable  complaisance  une  opulente  congré- 
gation écrase  sous  l'inventaire  de  ses  maisons ,  de  ses 
fermes ,  de  ses  valeurs  de  portefeuille  une  congréga- 
tion moins  riche.  L'envie,  la  jalousie  haineuse,  rendue 
plus  irritante  encore  par  l'oisiveté  claustral»,  nais- 
sent forcément  de  telles  comparaisons  ;  et  pourtant 
rien  n'est  moins  chrétien  dans  l'adorable  acception  de 
ce  mot  divin,  rien  n'est  moins  selon  le  véritable  es- 
prit évangélique,  esprit  si  essentiellement,  si  reli- 
gieusement communiste,  que  cette  âpre,  que  cette 
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'nsfttialilA  ardeur  d'acquérir  et  d'aecaparer  par  tons 
les  moyens  possibles  :  avidité  .dangereuse ,  qui  est 
loi*  d'être  excusée  aux  yeux  de  l'opinion  pubifqup 
pai'  quelques  maigres  aumônes  auxquelles  préside  un 
inexorable  esprit  d'exclusion  et  d'intolérance. 

Mère  Sainte-Perpétue  était  assise  devant  un  grand 
bureau  à  cylindre,  placé  au  milieu  d'un  cabinet 
très-simplement  mais  très  -confortablement  meublé  ; 
un  excellent  feu  brillait  dans  la  cheminée  de  marbre, 
un  moelleux  tapis  recouvrait  le  plancher.  La  supé- 
rieure ,  à  qui  on  remettait  chaque  jour  toutes  les  let- 
tres adressées  soit  aux  sœurs ,  soit  aux  pensionnaires 
da  couvent,  venait  d'ouvrir  les  lettres  des  sœurs 
selon  son  droit,  et  de  décacheter  frès-dextrement 
les  lettres  des  pensionnaires  selon  le  droit  qu'elle 
s'attribuait,  à  leur  insu,  mais  toujours,  bien  entendu, 
dans  le  seul  intérêt  ip.  salut  de  ces  chères  filles ,  et 
aussi  un  peu  pour  se  tenir  au  courant  de  leur  cor- 
respondance ;  car  la  supérieure  s'imposait  encore  le 
devoir  de  prendre  conncûssance  de  toutes  les  lettres 
qu'on  écrivait  du  'couvent ,  avant  de  les  faire  mettre 
i\  la  poste.  Les  traces  de  cette  pieuse  et  innocente 
inquisition  disparaissaient  très-facilement,  la  sainte  et 
l»onne  mère  possédant  tout  un  arsenal  de  charmants 
petits  outils  d'acier  :  les  uns ,  très-aflilés ,  sentaient 
à  découper  imperceptiblement  le  papier  autour  du 
cachet  ;  puis ,  la  lettre  ouverte ,  lue  et  replacée  dans 
son  enveloppe,  on  prenait  un  autre  gentil  instrument 
arrondi ,  on  le  chauflait  légèrement  et  on  le  prome- 
nait sur  le  contour  de  la  cire  du  cachet ,  qui ,  en 


fondafit  H  sVtaknt  on  peu ,  reconfrtît  la  primitive 
inrision;  enfin,  par  un  sentiment  de  justice  et  d><|[a- 
lité  tri^s-louable ,  il  y  avait  dans  l'arsenal  de  ta  bonne 
mÎTe  jusqu'à  un  petit  fumigatoire  on  ne  peut  plus 
ingénieux,  à  la  vapeur  humide  et  dissolvante  duquel 
on  soumettait  les  lettres  modestement  et  humblement 
fermées  avec  des  pains  4  cacheter  ;  ainsi  détrempés , 
Ns  cédaient  sous  le  moindre  effort  et  sans  occasionner 
la  moindre  déchirure. 

Selon  l'importance  des  indiscrétions  qu'elle  faisait 
ainsi  commettre  aux  signataires  des  lettres ,  la  supé- 
rieure prenait  des  notes  plus  ou  moins  étendues.  Elle 
fut  interrompue  dans  cette  intéressante  investigation 
par  deUK  coups  doucement  frappés  à  la  porte  ver- 
rouillée. 

Mère  Satntc-Perpëtue  abaissa  aussitôt  le  vaste 
cylindre  de  son  sect*étaii*e  sur  son  arsenal ,  se  leva 
et  alla  ouvrir  d'un  air  grave  et  solennel.  Une  soeur 
converse  venait  lui  annoncer  que  madame  la  prin- 
cesse de  Saint-Disier  attendait  dans  le  salon ,  et  que 
mademoiselle  Florine,  accompagnée  d'une  jeune  fille 
contrefaite  et  mal  vôtne,  arrivée  peu  de  temps  apr^s 
la  princesse,  attendait  4  la  porte  du  petit  corridor. 

«  Introduisez  d'abord  madame  la  princesse,  t  dit 
la  mère  Sainte-Perpétue.  Et,  avec  une  pivvenanee 
rliarmante ,  elle  approcha  un  fauteuil  du  feu. 

Madame  de  Saint-Diiter  entra. 

Quoique  sans  prétentions  coquettes  et  juvéniles , 
la  princesse  était  habillée  avec  goût  et  élégance  :  elle 
portait  un  chapeau  de  velours  noir  de  la  meilleure 
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faiseuse,  un  f^nuid  clidie  de  cachemire  bleu,  une 
robe  de  satin  noir  garnie  de  inarlre  pareille  à  la 
fouiTui*e-de  son  manchon. 

c  Quelle  bonne  fortune  me  vaut  encore  aujourd'hui 
rhonnem*dc  votre  visite,  ma  chère  fille?...  —  lui 
dit  gracieusement  la  supérieure. 

—  Une  reconunandatian  très-importante,  ma  chère 
mère ,  car  je  suis  très-pressée  ;  on  m'attend  chei  Son 
Kmincnee ,  et  je  n'ai  malheureusement  que  quelques 
minutes  à  vous  donner  :  il  s'agit  encore  de  ces  deux 
orphelines  au  sujet  desquelles  nous  avons  longuement 
causé  hier. 

—  Elles  continuent  à  être  séparées,  selon  votre 
désir. . .  et  cette  séparation  leur  a  porté  un  coup  si 
sensible...  que  j'ai  été  obligée  d'envoyer  ce  matin... 
prévenir  le  docteur  Baleinier...  à  sa  maison  de 
santé...  Il  a  trouvé  de  |a  fièvre  jointe  à  un  grand 
abattement,  et,  chose  singulière,  absolument  les 
mêmes  symptômes  de  maladie  chez  l'une  que  chez 
l'autre  des  deux  sœurs,  r.  J'ai  interrogé  de  nouveau 
ces  deux  malheureuses  créatui*es...  je  suis  restée 
confondue...  épouvantée...  ce  sont  des  idolâtres. 

—  Aussi  était-il  bien  urgent  de  vous  les  confier. . . 
Mais  voici  le  sujet  de  ma  visite.  Ma  chère  mère,  on 
vient  d'apprendre  le  retour  imprévu  du  soldat  qui  a 
amené  ces  jeunes  filles  en  France,  et  que  l'on 
croyait  absent  pour  quelques  jours  ;  il  est  donc  à 
Paris  ;  malgré  son  âge,  c'est  un  homme  audacieux, 
entreprenant,  et  d'une  rare  énergie  ;  s'il  découvrait 
que  ces  jeunes  fdles  sont  ici...  ce  qui  est  d'ailleurs 
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heureusement  presque  impossible,  dans  sa  rage  de 
les  voir  à  l'abri  de  son  influencé  impie,  il  serait  ca- 
pable de  tout...  Ainsi,  à  compter  d*aujourd'bui,  ma 
chère  mère,  redoublez  de  surveillance;...  que  per- 
sonne ne  puisse  s*introduire  ici  nuitamment...  Ce 
quartier  «st  désert  ! . . . 

—  Soyez  tranquille,  ma  chère  fille...  nous  sommes 
suffisamment  gardées  ;  notre  concierge  et  nos  jardi- 
niers, bien  armés,  font  une  ronde  chaque  nuit  du 
côté  du  boulevard  de  l'Hôpital  ;  les  murailles  sont 
hautes  et  hérissées  de  pointes  de  fer  aux  endroits 
d'un  accès  plus  facile. . .  Mais  je  vous  remercie  tou- 
jours, ma  chère  fille,  de  m'avoir  prévenue,  on  re- 
doublera de  précautions. 

—  Il  faudra  surtout  en  redoubler  cette  nuit,  ma 
chère  mère  î 

—  Et  pourquoi? 

—  Parce  que  si  cet  infernal  soldat  avait  l'audace 
inouïe  de  tenter  quelque  chose. . .  il  le  tenterait  cette 
nuit. . . 

— Kt comment  le  savez-vous,  ma  chère  fille? 

—  Xos  renseignements  nous  donnent  cette  certi* 
tude,  —  répondit  la  princesse  avec  un  léger  embar- 
ras qui  n'échappa  pas  à  la  supérieure;  mais  elle 
était  trop  fine  et  trop  réservée  pour  paraîti*e  s'en 
apercevoir;  seulement,  elle  soupçonna  quon  lui 
cachait  plusieurs  choses. 

—  Celte  nuit  donc,  —  répondit  mère  Sainte-Per- 
pctuc,  —  on  redoublera  de  surveillance...  Mais  puis- 
que j'ai  le  plaisir  de  vous  voir,  ma  chère  fille,  j'en 
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mais  je  ne  veux  pas  souiller  vos  oreilles. . .  Tout  ce 
que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  de  tels  défenseurs 
compromettent  les  plus  saintes  causes. . .  Adieu,  ma 
chère  mère...  au  revoir...  et  surtout  redoublez  de 
précautions  cette  nuit...  le  retour  de  ce  soldat  est 
inquiétant!... 

—  Soyez  tranquille^  ma  chère  fille...  Ah!  j'ou- 
bliais. . .  mademoiselle  Florine  m'a  priée  de  vous  de- 
mander une  grâce  :  c'est  d'entrer  à  votre  service. . . 
vous  connaissez  la  fidélité  qu'elle  vous  a  montrée 
dans  la  surveillance  de  votre  malheureuse  nièce. . . 
Je  crois  qu'en  la  récompensant  ainsi ,  vous  vous  l'at- 
tacheriez complètement. . .  et  je  vous  serais  très-re- 
connaissante pour  elle. 

—  Dès  que  vous  vous  intéressez  le  moins  da 
monde  à  Florine,  ma  chère  mère...  c'est  chose  faite, 
je  ta  prendrai  chez  moi...  Et  maintenant,  j'y  songe, 
clic  pourra  m' être  plus  utile  que  je  ne  pensais  d'a- 
bord. 

—  Mille  grâces,  ma  chère  fille,  de  votre  obli- 
geance ;  à  bientôt,  je  l'espère. . .  Nous  avons  après- 
demain  à  deux  heures  une  longue  conférence  avec 
son  Eminence  et  Monseigneur,  ne  l'oubliez  pas. 

—  Non,  ma  chère  mère,  je  serai  exacte...  Mais 
redoublez  de  précautions  cette  nuit,  de  crainte  d'un 
grand  scandale,  t 

Après  avoir  respectueusement  baise  la  main  de 
la  supérieure,  la  princesse  sortit  par  la  grande  porte 
du  cabinet  qui  donnait  dans  nn  salon  conduisant  au 
grand  escalier. 
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Quelques  minutes  après,  Florine  entrait  cliez  la 
supérieure  par  une  porte  latérale. 

La  supérieure  était  assise;  Florine  s'approcha 
d'elle  avec  une  humilité  craintive. 

«  Vous  n'avez  pas  renconti'é  madame  la  princesse 
de  SaJnt-Dizier?  —  lui  demanda  la  mère  Sainte- 
Perpétue. 

—  Xon,  ma  mère,  j'étais  à  attendre  dans  le  cou- 
loir dont  les  fenêtres  donnent  sui*  le  jardin. 

—  La  princesse  vous  prend  à  son  service  à  comp- 
ter d'aujourd'hui,  — dit  la  supérieure. 

Florine  fit  un  mouvement  de  surprise  chagrine  et 
dit  :  a  \ioi  ! . . .  ma  mère. . .  mais. . . 

—  Je  le  lui  ai  demandé  en  votre  nom...  vous  ac-> 
coptez,  —  répondit  impérieusement  la  supérieure. 

—  Pourtant...  ma  mère...  je  vous  avais  priée  de 
ne  pas... 

—  Je  vous  dis  que  vous  acceptez  !. —  dit  la  supé- 
rieure d'un  ton  si  ferme,  si  positif,  que  Florine  baissa 
les  yeux,  et  dit  à  voix  basse  : 

—  J'accepte... 

—  C'est  au  nom  de  M.  Rodin...  que  je  vous  donne 
cet  ordre. 

—  Je  m'en  doutais...  ma  mère,  —  répondit  tris- 
tement Florine,  —  et  à  quelles  conditions...  cntré- 
jc. . .  chez  la  princesse  ? 

—  Aux  mêmes  conditions  que  chez  sa  nièce.  » 
Florine    tressaillit    et    dit  :    »    Ainsi    je    devrai 

faire  des  rapports  fréquents ,  secrets ,  sur  la  prin- 
cesse ? 
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—  Vous  observei'ex,  vous  vous  soiiviendrez  et 
.  vous  rendrez  compte. . . 

—  Otti>  ma  mère. . . 

—  Vous  porterez  smrtont  vofere  attention  mr  les 
visites  qoe  la  priiMcsse  pourrait  recoToir  désormais 
de  la  sfipérieure  du  Sacré-Cœur  ;  vetfs  les  noterez  et 
tâcherez  d'entendre. . .  Il  s'agit  de  préserver  la  prin- 
cesse de  fâcheuses  infiaenees. 

—  J'obéirat,  ma  mère. 

—  Vous  tâcherez  anssf  de  savoir  pour  qtielle  rai- 
son deux  jeunes  erphelhies  ont  été  afnenées  îcf  et 
recommcndées  a«ec  la  phfs  gra^tde  sévérHc  par  ma- 
dame Grivois,  femme  de  eonfianee  de  la  prioecssc. 

—  Onl,  ma  mère. 

—  Ce  qui  ne  vous  empêchera  pas  de  graver  dans 
votre  souvenir  les  choses  qui  vous  paraîtraient  di- 
gnes de  remarque.  Demain,  d'ailleurs,  je  vous  don- 

^  nerai  des  instructions  particulières  sur  un  autre  sujet. 

\  —  Il  sufÏÏt,  ma  mère. 

—  Si ,  du  reste ,  vous  vous  conduisez  d'une  nia- 
^                       nière  satisfaisante,  si  vous  exécutez  fidèlement  les 

instructions  dont  je  vous  parle,  vous  sorth*ez  de  chez 
la  princesse  pour  être  femme  de  charge  chez  une 
jeune  mariée  :  ee  sera  pour  vous  une  position  ex- 
cellente et  durable...  toujours  aux  mêmes  condi- 
tions. Ainsi  ij  est  bien  entendu  que  vous  entrez 
chez  madame  de  Saint-Diziei*  après  m'en  avoir  fait 
1&  demande. 

—  Oui,  ma  mère...  je  m'en  souviendi'ai. 
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—  QiHflk  Cil  ceUe  jeune  fitte  contrefaite  cfui  vous 
accompagne  ? 

—  Une  pauvre  créature  sans  aucune  ressource , 
très-intelHgente ,  d'une  éducation  au-dessus  de  son 
état;  elle  est  ouvrière  en  lingerie;  le  travail  fui 
manque,  Mlc  est  réduite  à  la  dernière  extrémité. 
J'ai  pris  m«t  elle  des  renseignements  ce  matin  en 
allant  la  chercher,  ils  sont  excellents. 

—  Elle  est  laide  et  contrefaite  ? 

—  Sa  figure  est  intéressante ,  mais  elle  est  con- 
trefaite. « 

La  supérieure  parut  satisfaite  de  savoir  que  la 
poreonne  dont  on  lui  parlait  était  douce,  (fun  exté- 
rieur disgracieux,  et  elle  ajouta  après  un  moment  de 
reflexion  : 

K  Kt  elle  paraît  intelligente  ? 

—  Très-intelligente. 

—  Et  elle  est  absolument  sans  ressource  ? 

—  Sans  aucune  ressource. 

—  Est-elle  pieuse  ? 

—  Elle  ne  pratique  pas. 

—  Peu  importe,  —  se  dit  mentalement  la  snpé- 
rirure, — si  elle  est  très-intelligente,  cela  suffira.  — 
Puis  elle  reprit  tout  haut  :  —  Savez-vous  si  ^Ile  est 
adroite  ouvrière? 

—  Je  le  crois,  ma  mère.  » 

La  supéneure  se  leva,  alla  à  un  casier,  y  prit  un 
registre ,  y  parut  chercher  pendant  quelque  temps 
avec  attention,  puis  elle  dit  en  replaçant  le  registre  : 
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(k  Faites  enti'or  cette  jeune  fille. ..  et  allez  m'attendre 
clans  la  lingerie. 

—  Contrefaite...  intelligente...  acli'oite  ouvrière, 
—  dit  la  supérieure  en  réfléchissant ,  —  elle  n  inspi- 
rerait aucun  soupçon. . .  il  faut  voii*.  •» 

Au  bout  d'un  instant,  Florîne  rentra  avec  laMayi  u\, 
qu  elle  introduisit  auprès  de  la  supérieure,  après  quoi 
elle  se  retira  discrètement. 

La  jeune  ouvrière  était  émue ,  tremblante  et  pro- 
fondément troublée ,  car  elle  ne  pouvait  pour  ainsi 
dire  croire  à  la  découverte  qu  elle  venait  de  faire 
pendant  l'absence  de  Florine. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  vague  frayeur  que  la  Mayeux 
^  resta  seule  avec  la  supérieure  du  couvent  de  Sainte- 

lîlarle. 


CHAPITRE  m. 

LA   TEXTATIOX. 

Telle  avait  été  la  cause  de  la  profonde  émotion 
de  la  Mayeux  :  Florine ,  en  se  rendant  auprès  de  la 
supérieure ,  avait  laissé  la  jeune  ouvrière  dans  un 
couloir  garni  de  banquettes  et  formant  une  sorte 
d'antichambre  située  au  premier  étage.  Se  trouvant 
seule,  la  Mayeux  s'était  approchée  machinalement 
d'une  fenêtre  ouvrant  sur  le  jardin  du  couvent,  borné 
de  ce  côté  par  un  mur  à  moitié  démoli ,  et  tei*miné 
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à  Tune  de  ses  extrémités  par  une  clôture  de  planclies 
à  claire-voie.  Ce  mur,  aboutissant  à  une  cliapelle  en 
construction  f  était  mitoyen  avec  le  jardin  d'une  mai- 
son voisine. 

La  Maycux  avait  tout  à  coup  vu  apparaître  une 
jeune  fille  à  Tune  des  croisées  du  rez-de-chaussée 
de  cette  maison ,  croisée  gi'illée,  d'ailleurs  remar- 
quable par  une  sorte  d'auvent  en  forme  de -tente  qui 
la  surmontait.  Cette  jeune  fille,  les  yeux  fixés  sur 
un  des  bâtiments  du  couvent ,  faisait  de  la  main  des 
signes  qui  semblaient  k  la  fois  encourageants  et 
aflectueux.  De  la  fenêtre  où  elle  était  placée,  la 
Mayeux,  ne- pouvant  voir  à  qui  s'adressaient  ces 
signes  d'intelligence,  admirait  la  rare  beauté  de 
cette  jeune  fille,  l'éclat  de  son  teint ,  le  noir  brillant 
de  ses  grands  yeux ,  le  doux  et  bienveillant  sourire 
qui  effleurait  ses  lèvres.  On  répondit  sans  doute  à 
sa  pantomime  à  la  fois  gracieuse  et  expressive,  car, 
par  un  mouvement  rempli  de  grâce,  cette  jeune  fille, 
posant  la  main  gauche  sur  son  cœur,  fit  de  sa  main 
droite  un  geste  qui  semblait  dire  que  son  cœur 
s'en  allait  vers  cet  endroit  qu'elle  ne  quittait  pas  des 
yeux. 

Un  pâle  rayon  de  soleil ,  perçant  les  nuages ,  vint 
se  jouer  à  ce  moment  sur  les  cheveux  de  cette  jeune 
fille,  dont  la  blanche  figure,  alors  presque  collée 
aux  barreaux  de  la  croisée,  sembla,  pour  ainsi  dire, 
tout  à  coup  illuminée  par  les  éblouissants  reflets  de 
sa  splendide  chevelure  couleur  d'or  bruni.  A  l'as- 
pect de  cette  ravissante  figure,  encadrée  de  longues 
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hmioles  (radmit'j^cs  cheveux  d'iiii -ratfx  dor(^,  k 
Alayeox  (resftin41tt. . .  iAvolonlairemefit  ;  ia  pcnséo  4o 
mademoisetii^  de  Gardo ville  im  vint  aussitôt  à  tVs- 
pt'it,  et  elhe  se  persuada  (elle  ne  se  tcompajt  pas) 
qu  elle  avait  devant  les  yeux  la  protectrice  J*A> 
gricol. 

En  rett*ouvaqt  là  ^  dans  cotte  sinistre  iBai80B  d'a- 
liénés ,  celte  jeune  fille  si  meinreillcuseineiit  behc , 
en  se  souvenant  de  la  bonté  délicate  avec  laqoetie 
elle  avait  quelques  jours  auparavant  accueâli  A<]frtcol 
dans  son  petit  p^alais  éi>lomssant  de  luxe,  la  Mayeux 
sentit  son  cœur  se  briser.  Klic  croyait  Adrieoitc 
folle...  et  pourtant,  en  rexaminaat  plus  attentive- 
ment eneorc,  il  lui  semblait  que  !  rinteUigoncc  et  la 
f][ràre' animaient  toujours  cet  aderalilc  visage. 

Tout  à'  coup  mademoiselle  de  Gardoville  fit  «n 
^estc  expressif^  mit  son  doigt  sur  sa  bouohe,  envoya 
denx  baisi^s  dans  la  dnrcction  dv-  ses  regarda  «•  et 
disparut  subitement. 

Songeant  aux  révélations  si  importantes  qu'Agri- 
col  avait  à  faire  à  madomoiseiie  de-  Gacdovilie ,  la 
:^Iayeu\  regrettait  d'autant  -f^es  .anfèremcnt  de. n'a- 
voir  aucun  moyen,  aucune  possibilité  de  parvenir 
jusqu^à  elle  ;  car  il  lui  semblait  cpe  si  cette  jaune 
liile  était  folle,  elle  se  trouvait  du  moins  dans  un 
moment  lucide. 

La  jeune  ouvrière  était  .plongée  dans  ces 'réflexions 
remplies  d'inquiétudes,  lorsqu'elle  vit  revenir  Flarriu* 
accompagnée  d'une  des  religieoses  du  eémrieiit.  i^a 
Mayeux  dut  donc  garder  le  sileiire  sur  la  décdurerle 
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«pitelle  veiiftU  de  fanrc ,  «1  ie  troavft  iileatM  en  pré- 
sence àe  la  sopértettpe. 

La  «opérieupe ,  aprà«  «n  rapide  ot  pénétrant  exa- 
men (ie  ia  physMmwtte  de  la  jeune  onvrière,  Ini 
tronva  Tair  si  limide,  ri  doux,  ri  honnête,  quelle 
crut  pouvoir  -ajouter  -coaaplétenieBt  foi  aux  reaaei- 
gnements  doBDé«  par  Fiorine. 

c  Ma  dière  Me ,  —  ^  la  mère  Sainte-Peq>éliie 
d'une  voix  alTsctueiiae, — Fiorine  m'a  dit  dans  quelle 
cruelle  ritaatien  vo«s  vous  trouviez...  Il  est  donc 
vrai. . .  vous  manquez  absolument  de  travail  ? 

—  Hélas  !  oui,  madame. 

—  Appelez-moi  votre  mère...  ma  ebère  fille;  ce 
nom  est  plus  doux...  et  c'est  la  règle  de  cette  mai- 
son... Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  demandei*  quels 
sont  vos  principes  ? 

—  J'ai  toujours  vécu  bomiétement  de  mon  tra- 
vail. . .  ma  mère ,  —  répondit  la  May^enx  avec  une 
simplicité  à  la  fois  digne  et  modeste. 

—  Je  vous  crois,  ma  chère  fille,  et  j'ai  de  bonnes 
raisons  pour  vous  ^eroiie. . .  Il  fiint  remercier  le  Sei- 
gneur de  v«us  avoir  mise  k  l'abri  de  hieii  des  tenta- 
tions; mais,  dites-^mm,  étes-vous  habile  dans  votre 
état? 

—  Je  fais  de  mon  mieux ,  ma  mère  ;  l'on  a  tou- 
jours été  satisfait  de  mon  travaâ...  Si  vous  dérirez 
d'atlbors  me  mettre  k  ïamvre ,  vous  en  jugerez. 

—  Votre  affirmation  me  sufQt ,  ma  chère  fille. . . 
\'ons  préférez,  n^est-ce  pas,  aller  ti'availier  en  jour- 
née ? 
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-—Mademoiselle  Florine  m'a  dit,  ma  mère,  que 
jr  ne  pouvais  espérer  avoir  de  travail  chez  moi. 

—  Pour  Finstant,  non,  ma  fille  ;  si  plus  tard  Toc- 
casion  se  présentait...  j'y  songerais...  Quant  à  pré- 
sent, voici  ce  que  je  peux  vous  offrir  :  une  vieille 
dame  très-respectable  m'a  fait  demander  une  ou- 
vrière à  la  journée  ;  présentée  par  moi,  vous  lui  con- 
viendrez ;  Yœiwre  se  chargera  de  vous  vêtir  comme 
il  faut,  peu  à  peu  l'on  retiendra  ce.  débom*sé  sur 
votre  salaire ,  car  c'est  avec  nous  que  vous  compte- 
rez;... ce  salaire  est  de  deux  francs  par  jour...  vous 
paraît-il  suffisant? 

—  Ah!  ma  mère...  c'est  bien  au  delà  de  ce  que 
je  pouvais  espérer. 

^ —  Vous  ne  serez  d'ailleurs  occupée  que  de  neuf 
heures  du  matin  à  six  heures  du  soir. . .  il  vous  res- 
tera donc  encore  quelques  heures  dont  vous  pourrez 
disposer.  Vous  le  voyez,  cette  condition  est  assez 
douce,  n'est-ce  pas? 

—  Oh!  bien  douce,  ma  mère... 

—  Je  dois,  avant  tout,  vous  dire  chez  qui  l'œuvre 
aurait  l'intention  de  vous  employer...  c'est  chez  une 
veuve  nommée  madame  de  Brémont,  personne  rem- 
plie de  solide  piété  ;...  vous  n'aurez,  je  l'espère,  dans 
sa  maison,  que  d'excellents  exemples  :...  s'il  en  était 
autrement,  vous  viendriez  m'en  prévenir. 

—  Gomment  cela,  ma  mère? — dit  la  Mayeux  avec 
surprise. 

— Ecoutez-moi  bien,  ma  chère  fille, — dit  la  mère 
Sainte-Perpétue  d'un  ton  de  plus  en  plus  afTectneux, 
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—  l'œuvre  de  Sainte-Marie  a  un  saint  et  double  but. . . 
Vous  comprenez,  n'est-ce  pas,  que,  s'il  est  de  notre 
devoir  de  donner  aux  maîtres  toutes  les  garanties 
désirables  sur  la  moralité  des  personnes  que  nous 
plaçons  dans  l'intcrieur  de  leur  famille,  nous  devons 
aussi  donner  aux  personnes  que  nous  plaçons  toutes 
les  garanties  de  moralité  désirables  sur  les  maîtres  & 
qui  nous  les  adressons? 

—  Rien  n'est  plus  juste  et  d'une  plus  sage  pré- 
voyance, ma  mère. 

—  N'est-ce  pas,  ma  chîre  fille?  car  de  même 
qu'une  servante  de  mauvaise  conduite  peut  po'rler 
un  trouble  fâcbeux  dans  une  famille  respectable. . . 
de  même  aussi  un  maître  ou  une  maîtresse  de  mau- 
vaises mœurs  peui'ent  avoir  une  dangereuse  influence 
sur  les  personnes  qui  les  servent  ou  qui  vont  tra- 
vailler dans  leur  maison. . .  Or,  c'est  pour  offrir  une 
mutuelle  garantie  aux  maîtres  et  aux  serviteurs  ver- 
tueux que  notre  œuvre  est  fondée... 

—  Ali  !  madame. . .  —  dit  naïvement  la  Mayeux  , 

—  ceux  qui  ont  eu  cette  pensée  méritent  la  bénédic- 
tion de  tous... 

—  Et  les  bénédictions  ne  leur  manquent  pas ,  ma 
chère  fille,  parce  que  l'œuvre  tient  ses  promesses. 
Ainsi...  une  intéressante  ouvrière...  comme  vous  , 
par  exemple. . .  est  placée  auprès  de  pei*sonnes  irré- 
prochables ,  selon  nous  ;  aperçoit-elle ,  soit  chez  ses 
maîtres ,  soit  même  chez  les  gens  qui  les  fréquentent 
habituellement  ,   quelque  irrégularité   de   mœurs  , 
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qiiolqne  tendance  irréligicnse  qui  blesse  sa  pudeur 
on  qiri  choque  ses  principes  religieux ,  elle  vient 
aussilèt  nous  faire  une  confidence  détaillée  de  ce  qui 
a  pu  l'alarmer. . .  Sien  de  plus  juste. . .  n'est-il  pas 
vrai  ? 

—  Oui ,  ma  mère. . .  —  répondit  timidement  la 
Mayeux ,  qui  commençait  à  trouver  ces  prévisions 
singulières. 

—  Alors ,  —  reprit  la  supérieure ,  —  at  le  cas 
nous  paraît  grave ,  nous  engageons  notre  protégée  à 
oliscrvcr  plus  attentivement  encore ,  afin  de  bien  se 
convaincre  qu'elle  avait  raison  de  s'alarmer...  Elle 
nous  fait  de  nouvelles  confidences ,  et  si  elles  con- 
firment nos  premières  craintes,  fidèles  à  notre  pieuse 
tutelle,  nous  retirons  aussitôt  notre  protégée  de  cette 
maison  peu  convenable...  Du  reste,  comme  le  p]us 
grand  nombre  d'entre  elles  ,  malgré  leur  candeur  ci 
leur  vertu ,  n'ont  pas  les  lumières  sufïisantes  pour 
distinguer  ce  qui  peut  nuire  à  leur  dme ,  nous  pré- 
férons ,  dans  leur  intérêt ,  que  tous  les  huit  joui*s 
elles  nous  confient,  comme  une  fille  le  confierait  à 
sa  mère  ,  soit  de  vive  voix ,  soit  par  écrit ,  tout  ce 
qui  s'est  passé  durant  la  semaine  dans  les  maisons 
où  elles  sont  placées  ;  alors  nous  avisons  pour  elles  , 
soit  en  les  y  laissant,  soit  en  les  retirant.  ÎIous  avons 
déjà  environ  cent  personnes ,  demoiselles  de  compa- 
gnie ,  de  magasin ,  servantes  ou  ouvrières  à  la  jour- 
née ,  placées  selon  ces  conditions  dans  un  grand 
nombre  de  familles  ;  et ,  dans  l'intérêt  de  tous,  nims 
nmis  applaudissons  chaque  jour  de  cette  manière  de 
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preeéder...  Vous  rae  eMnpFenex ,  n'esl-ce  pas^  ma 
chère  fille  ? 

—  Ouï...  oui...  ma  mère...  — dit  la  Mayeux  de 
plu9  en  plus  cm1)an*assée  ;  cite  avait  trop  de  droiture 
et  de  sagacité  pour  ne  pas  trouver  que  cette  ma- 
nière d'assurance  mutuelle  sur  la  moralité  des  maî- 
tres et  des  sei^triteui^s  ressemblait  à  une  sorte  d'es- 
pionnage intime ,  d'espionnage  du  foyer  domestique, 
organisé  sur  une  vaste  échelle  et  exécuté  par  les 
protégées  de  Tœuvre  presque  ai  leur  insu ,  cai*  il  était 
en  effet  difficile  de  déguiser  plus  habilement  à  leurs 
yeux  cette  habitude  de  délation  à  laquelle  on  les 
dressait  sans  qu'elles  s'en  doutassent. 

—  Si  je  suis  entrée  dan»  ces  longs  détails ,  ma 
chère  fille ,  —  reprit  la  mère  Sainte-Perpétae ,  pre- 
nant le  silence  de  la  Mayeux  pour  un  assentiment , 
—  c'est  afin  que  vous  ne  vous  croyiez  pas  obligée 
de  rester  malgré  vous  dans  une  maison  où ,  contre 
votre  attente ,  je  vous  le  répète  ,  vous  ne  trouveriez 
pas  continuellement  de  saints  et  pieux  exemples. . . 
Ainsi ,  la  maison  de  madame  de  Brémont ,  à  laquelle 
je  vous  destine ,  est  une  maison  tout  en  Dieu...  Seu- 
lement on  dit  f  et  je  ne  veux  pas  le  croire ,  que  Is 
fille  de  madame  de  Brémont,  madame  de  Noisy, 
qui  depuis  peu  de  temps  est  venue  habiter  avec  elle, 
n'est  pas  d'une  conduite  parfaitement  exemplaire, 
qu'elle  ne  remplit  pas  exactement,  ses  devoirs  reli- 
gieux ,  et  qu'en  l'absence  de  soa  mai'i ,  à  cette  heure 
en  Amérique  ,  elle  reçoit  des  visites  mAlheureuse-* 


120  LE  JUIF  ERRANT. 

ment  trop  assidues  d'un  M.  Hardy ,  riche  manufac- 
turier. » 

Au  nom  du  patron  d*Agricol ,  la  Maycux  ne  put 
retenir  un  mouvement  de  surprise ,  et  rougit  légè- 
rement. 

La  supérieure  prit  naturellement  cette  rougeur  et 
ce  mouvement  pour  une  preuve  de  la  pudibonde  sus- 
ceptibilité de  la  jeune  ouvrière  ,  et  ajouta  :  a  J'ai  du 
tout  vous  dire  ^  ma  chère  fille ,  afin  que  vous  fussiez 
sur  vos  gardes.  J'ai  du  même  vous  entretenir  de 
bruits  que  je  crois  complètement  erronés ,  car  la  fille 
de  madame  de  Brémont  a  eu  sans  cesse  de  trop  bons 
exemples  sous  les  yeux  pour  les  oublier  jamais... 
D'ailleurs ,  étant  dans  la  maison  du  matin  au  soir  y 
mieux  que  personne  vous  serez  à  môme  de  vous 
apercevoir  si  les  bruits  dont  je  vous  parle  sont  faux 
ou  fondés  :  si  par  malheur  ils  l'étaient ,  selon-vous  , 
alors,  ma  chère  611e ,  vous  viendriez  me  confier  tou- 
tes les  circonstances  qui  vous  autorisent  à  le  croire , 
et  si  je  partageais  votre  opinion  ,  je  vous  retirerais 
à  l'instant  de  cette  maison ,  parce  que  la  sainteté  de 
la  mère  ne  compenserait  pas  suffisamment  le  dé- 
plorable exemple  que  vous  offrirait  la  conduite  de  la 
fille. . .  car ,  dès  que  vous  faîtes  partie  de  l'œuiTe ,  je 
suis  responsable  de  votre  salut  ;  et  bien  plus ,  dans 
le  cas  où  votre  susceptibilité  vous  obligerait  à  sortir 
de  chez  madame  de  Brémont ,  comme  vous  poumez 
ôtre  quelque  temps  sans  emploi ,  l'œuvre ,  si  elle  est 
satisfaite  de  votre  zèle  et  de  votre  conduite,  vous 
donnera  un  franc  par  jour  jusqu'au  moment  où  elle 
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VOUS  replacera...  Vous  voyez,  ma  chère  fille ,  quil 
y  a  tout  à  gagner  avec  nous...  Il  est  donc  convenu 
que  vous  entrerez  après-demain  chez  madame  de 
Brémont.  « 

La  Mayeux  se  trouvait  dans  une  position  très-dif- 
ficile :  tantôt  elle  croyait  ses  premiers  soupçons  con- 
firmés ,  et  f  malgré  sa  timidité ,  sa  fierté  se  révoltait 
en  songeant  que,  parce  qu  on  la  savait  misérable ,  on 
la  croyait  capable  de  se  vendre  comme  une  espionne, 
moyennant  un  salaire  élevé  ;  tantôt ,  au  contraire  , 
sa  délicatesse  naturelle  répugnant  à  croire  qu*unc 
femme  de  Tâgc  et  de  la  condition  de  la  supérieure 
put  descendre  À  lui  adresser  une  de  ces  propositions 
aussi  infamantes  pour  celui  qui  l'accepte  que  pour 
celui  qui  la  fait,  elle  se  reprochait  ses  premiers  dou- 
tes ,  se  demandant  si  la  supérieure ,  avant  de  rem- 
ployer, ne  voulait  pas,  jusqu'à  un  certain  point, 
réprouver ,  et  voir  si  sa  droiture  s'élèverait  au-dessus 
d'une  offre  relativement  très-brillante.  La  Mayeux 
était  si  naturellement  portée  à  croire  au  bien,  qu'elle 
s'arrêta  à  cette  dernière  pensée ,  se  disant  qu'après 
tout ,  si  elle  se  trompait,  ce  serait  pour  la  supérieure 
la  manière  la  moins  blessante  de  refuser  ses  offres 
indignes.  Par  un  mouvement  qui  n'avait  rien  de  hau- 
tain ,  mais  qui  disait  la  conscience  qu'elle  avait  de 
sa  dignité  ,  la  jeune  ouvrière  relevant  la  tète  , 
qu'elle  avait  jusqu'aloi*s  tenue  humblement  baissée , 
regarda  la  supérieure  bien  en  face ,  afin  que  celle-ci 
pût  lire  sur  ses  traits  la  sincérité  de  ses  paroles ,  et 
lui  dit  d'uuc  voix  légèrement  émue ,  et  oubliant  cette 
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fois  de  dire  Ma  mère  :  <  Ah  !  madame. . .  jfr  ne  puis 
xmms  reproeher  de  me  ftdre  miMr  mie  pMeiiie 
éprenvB...  voua  me  voye«  bien  miiénddc ,  et  je  n  ai 
rien  fait  qai  puisse  me  mériter  votre  confiante  ;  maïs, 
cr^yea-moi,  si  pauvre  qne' je  sois,  jamais  je  ne  m*a- 
baisserai'à  faire  ane  action  aassi  méprisable  qne  eelle 
^<&  vous  êtes  sans  doute  oliltgée  de  me  proposer, 
afin  de  von»  assurer  par  nron- refus  que  je  sutr  eb^e 
de  votre  intérêt.  Non ,  nofn ,  madame ,  jamais ,  et  à 
aucun  prix,  je  ne  serai- capable  d'une  délation,  -a 

La  Mayéttx  prononça  ces  derniers  mots  avec  tant 
d'astmAtien ,  qne  son  visage  se  colora  légèrement. 

La  supérieure  avait  trop  de  tact  et  d'expérience 
pour  ne  pas  recoanaitre  la  sincérité  des  paroles  de 
la  liifoyenx  ;  s' estimant  beoreose  de  voir  la  jeune  fille 
prendi'e  aiBsi  le  change  y  elle  lui  sourit  affeetoeuse- 
ment  et  lui  tendit  les  bras  en  disant  :  «  Bienr,  bien  , 
ma  ehère  fitle. . .  venex  m'embrasser. . . 

—  Ma  mère...  je  sois  confuse...  de  tant  de  bonté. 

—  Non ,  car  vos  paroles  sont  remplies  de  droi- 
ture;... seulement  persuadez-vous  bien  que  je  ne 
vous  ai  pas  fait  subir  d'épreure. . .  parée  qu'il  n*y  a 
rien  qui  ressemble  moins  à  une  délation  que  les  mar- 
ques de  confiance  filiale  cpie  nous  demandons  à  nos 
protégées  dans  l'intérêt  même  de  la  moralité  de  leur 
condition;...  mais  certaines  personnes,  et,  je  le 
vois ,  vous  êtes  du  nombre ,  ma  cbère  fille ,  ont  des 
principes  assez  arrêtés ,  une  intelligence  assez  avan- 
cée ,  peur  pouvoir  se  passer  de  nos  conseils ,  et  ap- 
précier par  eUes-mêraes  ca  qui  peut  nuire  à  leur 
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salut;...  c*fst  donc  une  responsabilité  que  je  vous 
laisserai  tout  entière ,  ne  vous  demandant  d'autres 
confidences  que  celles  que  vous  croirez  devoir  me 
faire  volontairement. 

—  Ali!  madame...  que  de  bontés  !  —  dit  la  pau- 
vre Mayeux ,  ignorant  les  mille  ressources ,  les  mille 
détours  de  Fesprit  monacal ,  et  se  croyant  déjà  cer- 
taine de  gagner  honorablement  un  salaire  équitable. 

—  Ce  n*est  pas  de  la  bonté...  c'est  de  la  jusHce, 
—  reprit  la  mère  Sainte-Perpétue ,  dont  Faccent  de- 
venait de  plus  en  plus  affectueux  :  —  on  ne  saurait 
ti*op  avoir  de  confiance  et  de  tendresse  envers  de 
saintes  filles  comme  vous ,  que  la  pauvreté  a  encore 
épurées,  si  cela  peut  se  dire,  parce  quelles  ont  tou- 
jours fidèlement  observé  la  loi  du  Seigneur. 

—  Ma  mère. . . 

—  Une  dernière  question ,  ma  chère  fille  :  com- 
bien de  fois  par  mois  approchez-vous  de  la  sainte 
table  ? 

—  Madame,  —  reprit  la  Mayeux,  — je  ne  m'en 
suis  pas  -approchée  depuis  ma  première  communion, 
que  j'ai  faite  il  y  a  huit  ans.  C'est  à  peine  si  en  tra- 
vaillant chaque  jour  et  tout  le  jour  je  puis  suffire  à 
gagner  ma  vie  :  il  ne  me  reste  donc  pas  de  loisir 
pour. . . 

—  Grand  Dieu  !  —  s'écria  la  supérieure  en  in- 
terrompant la  Mayeux  et  joignant  les  mains  avec 
tous  les  signes  d'un  douloureux  étonnement ,  —  il 
serait  vrai...  vous  ne  pratiquez  pas... 

—  Hélas!  madame...  je  vous  l'ai  dit,  le  temps 
IV.  i» 
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me  manqua  t  »  reprit  ]a  Mayeux  en  regardant  la 
mère  Sainte-Perpëtae  d'un  air  interdit. 

Après  un  moment  de  silence ,  oelle-Qi  lui  dit  tris- 
tement :  K  Vous  me  voyez  désolée ,  ma  chèr«  fille. . . 
je  vous  l'ai  dit  :  de  même  que  nous  ne  plaçons  nos 
protégées  que  dans  les  maisons  pieuses ,  de  même 
on  nous  demande  des  personnes  pieuses  et  qui  pra- 
tiquent; o'est  une  des  conditions  indispensables  de 
Fœuvre...  Ainsi,  à  mon  grand  regret,  il  m'est  im- 
possible de  vous  employer  ainsi  que  je  l'espérais. . . 
Cependant ,  si ,  par  la  suite ,  vous  renonciez  à  une  si 
grande  indifférence  à  propos  de  vos  devoirs  reli- 
gieux... alors  nous  verrions... 

—  Madame ,  —  dit  la  Mayeux  le  cœur  gonflé  de 
larmes ,  car  elle  était  obligée  de  renoncer  à  une 
heureuse  espérance ,  —  je  vous  demande  pardon  de 
vous  avoir  retenue  si  longtemps. . .  pour  rien. 

—  C'est  moi ,  ma  chère  fille ,  qui  regrette  vive- 
ment de  ne  pouvoir  vous  attacher  à  l'œuvre  ;...  mais 
je  ne  perds  pas  tout  espoir...  surtout  parce  que  je 
désire  voir  une  personne  déjà  digne  d'intérêt ,  méi«i- 
ter  un  jour  par  sa  piété  l'appui  durable  des  person-t 
nés  religieuses...  Adieu,  ma  chère  fille...  Âilei  en 
paix ,  et  que  Dieu  vous  soit  miséricordieux  cm  atten-t 
dant  que  vous  soyez  tout  à  fait  revenue  à  lui...  > 

Ce  disant ,  ]i|  supéi^eure  se  leva  et  conduisit  la 
Mayeux  jusqu'à  la  porte ,  toujours  avec  les  formes 
les  plus  douces  et  les  plus  maternelles  ;  puis ,  au 
momeut  où  la  Mayeux.  dépassait  le  seuil,  elle  lui 
dit  :  t  Suivez  le  corridor ,  descendez  quelques  mar- 
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ches ,  frappez  à  la  seconde  porte  à  droite  ;  c*cst  la 
lingerie  :  vous  y  trouverez  Florine;...  elle  vous  re- 
conduira. . .  Adieu  f  ma  chère  fille. . .  * 

Dès  que  laMayeuxfut.sortie  de  ehez  la  supérieure^ 
ses  lar.res  ,  jusqualc^rs  contenues  ^  coulèrent  abon- 
damment ;  n'osant  pas  paraître  ainsi  éplorée  devant 
Florine  et  quelques  religieuses  sans  doute  rassem- 
blées dans  la  lingerie ,  elle  s'aiTÔta  un  moinent  au- 
près d'une  des  fenêtres  du  coiTÎdor  pour  essuyer  ses 
yeux  noyés  de  pleura. 

Elle  regardait  machinalement  la  croisée  do  la 
maison  voisine  du  couvent  ot  elle  avait  cru  recon« 
naître  Adrienne  de  CardoviUe  y  lorsqu  elle  vit  eelle- 
ci  sortir  d'une  porte  et  s'avancer  rapidement  vers  la 
clôture  à  claire^^vole  qui  séparait  les  deui;  jardins. . , 

Au  même  instant ,  k  sa  profoqde  stupeur  ,  la 
Mayeux  vit  une  des  deux  sœurs  dont  la  disparition 
désespérait  Dagpbept ,  Bose  Simon  ,  pâle  ,  chance- 
lante ,  abattue,  s'approcher  avec  crainte  et  inquiétude 
de  la  claire^voie  qui  la  séparait  de  mademoiselle  de 
Cai'doville ,  con^me  si  l'orpheline  eût  redouté  d'être 
aperçue. . , 
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CHAPITRE  IV. 

LA  MAVBUX  ET  MADEMOISBLLR   DE   CARDOVILLE. 

La  May  eux  émue,  attentive ,  inquiète ,  penchée  à 
Tune  des  fenêtres  du  couvent ,  suivait  des  yeux  les 
mouvements  de  mademoiselle  de  Gardoville  et  de 
Rose  Simon,  quelle  s* attendait  si  peu  ^  trouver 
réunies  dans  cet  endroit. 

I/orplieline,  s' approchant  tout  à  fait  de  la  claire- 
voie  qui  séparait  le  jardin  de  la  communauté  de 
celui  de  la  maison  du  doctmir  Baleinier,  dit  quelques 
mots  à  Adrienne ,  dont  les  traits  exprimèrent  tout  à 
coup  Fétonnement,  Findignation  et  la  pitié.  A  ce 
moment  une  religieuse  accourut  en  regardant  de 
côté  et  d'autre  comme  si  elle  eût  cherché  quelqu'un 
avec  inquiétude  ;  puis  apercevant  Rose ,  qui ,  timide 
et  craintive ,  se  seiTait  contre  la  claire-voie ,  elle  la 
saisit  par  le  bras,  eut  Fair  de  lui  faire  de  graves 
reproches,  et,  malgré  quelques  vives  paroles  que 
mademoiselle  de  Gardoville  sembla  lui  adresser,  la 
religieuse  emmena  rapidement  Forpheline,  qui,  éplo- 
rée ,  se  retourna  deux  ou  trois  fois  vers  Adrienne  ; 
celle-ci ,  après  lui  avoir  encore  témoigné  de  son  in- 
térêt par  des  gestes  expressifs,  se  retourna  brusque- 
ment, comme  si  elle  eût  voulu  cacher  ses  larmes. 

l^e  corridor  où  se  tençiit  la  Mayeux  pendant  cette 
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scène  touchante  était  situé  au  premier  étage ,  Fou- 
vricre  eut  la  pensée  de  descendre  au  rez-de-chaussée, 
de  tâcher  de  s'introduire  dans  le  jardin,  aûn  de 
parler  à  cette  belle  jeûne  fille  aux  cheveux  d'or,  de 
bien  s'assurer  si  elle  était  mademoiselle  de  Cai*do> 
villc,  et  alors,  si  elle  la  croyait  dans  un  moment 
lucide,  de  lui  apprendre  qu  Agricol  avait  à  lui  com- 
muniquer des  choses  du  plus  grand  intérêt,  mais 
qu'il  ne  savait  comment  l'en  insti'uire. 

La  journée  s'avançait ,  le  soleil  allait  bientôt  se 
coucher;  la  Mayeux,  craignant  que  Florine  ne  se 
lassât  de  l'attendi'e,  se  hâta  d'agir;  mai'chaut  d'un 
pas  léger,  prêtant  l'oreille  de  temps  à  auti'e  avec  in- 
quiétude, elle  gagna  l'extrémité  du  corridor;  là, 
un  petit  escalier  de  trois,  ou  quatre  marches  condui- 
sait au  palier  de  la  lingerie ,  puis ,  formant  une  spi- 
rale étroite,  aboutissait  à  l'étage  inférieur.  L'ouvrière, 
entendant  des  voix,  se  hâta  de  descendre,  et  se 
trouva  dans  un  long  corridor  du  rez-de-chaussée 
vers  le  milieu  duquel  s'ouvrait  une  porte  vitrée  ^on** 
nant  sur  une  partie  du  jardin  réservée  à  la  supé- 
rieure. Une  allée,  bordée  d'un  côté  par  une  haute 
charmille  de  buis,  pouvant  protéger  la  Mayeux  contre 
les  regards ,  elle  s'y  glissa  et  arriva  jusqu'à  la  clô- 
ture en  claire-voie,  qui  à  cet  endroit  séparait  le  jar- 
diu  du  couvent  de  celui  de  la  maison  du  docteur 
Baleinier.  A  quelques  pas  d'elle ,  l'ouvrière  vit  ma- 
demoiselle de  Cardoville  assise  et  accoudée  sur  un 
banc  rustique. 
La  fermeté  du  cai'actére  d'Adrienne  avait  été  un 
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moment  ébranlée  pai*  la  fatigue,  par  le  saisissement^ 
par  Teffroi,  par  le  désespoir,  lors  de  cette  nuit  ter- 
rible où  elle  s'était  vue  condaite  dans  la  maison  de 
fous  du  docteur  Baleinier  ;  enôn  celui-ci ,  profitant 
avec  une  astuce  diabolique  de  Tétat  d'affaiblissement, 
d'accablement ,  où  se  trouvait  la  jeune  fille ,  était 
même  pifrvenu  à  la  faire  un  instant  douter  d'elle^ 
même.  Maie  le  calme  qui  succède  forcément  aux 
émotions  les  plus  pénibles ,  les  plus  violentes ,  mais 
la  réflexion ,  mais  le  raisonnement  d'un  esprit  juste 
et  fin ,  rassurèrent  bientôt  Adrienne  sur  les  craintes 
que  le  docteur  Baleinier  avait  un  instant  pu  lui  in- 
spirer. Elle  ne  crut  même  pas  à  une  erreur  du  sa- 
vant docteur  ;  elle  lut  clairement  dans  la  conduite  de 
cet  homme,  conduite  d'une  détestable  bypocrisie  et 
d'une  rare  audace,  servie  par  une  non  moins  rare 
habileté  ;  trop  tard  enfin  elle  reconnut  dans  M.  Ba- 
leinier un  aveugle  instrument  de  madame  de  Saint- 
Dizier.  Dès  lors  elle  se  renferma  dans  un  silence , 
daqs  un  calme  remplis  de  dignité  ;  pas  une  plainte , 
pas  un  reproche  ne  sortirent  de  sa  bouche...  elle 
attendit..  Pourtant,  quoiqu'on  lui  laissât  une  assez 
grande  liberté  de  promenade  et  d'actions  (en  la  pri- 
vant toutefois  de  toute  communication  avec  le  de- 
hors), la  situation  présente  d' Adrienne  était  dure, 
pénible ,  surtout  pour  elle ,  si  amoureuse  d'un  har-  • 
monieux  et  charmant  entourage.  Elle  sentait  néan- 
moins que  cette  situation  ne  pouvait  durer  long- 
temps. Elle  ignorait  l'action  et  la  surveillance  des 
lois  ;  mais  le  simple  bon  sens  lui  disait  qu'une  se- 
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questratioQ  de  quelques  jouni  adroitetnent  appuyée 
êur  des  apparences  de  défangêintot  d'esprit  plus  ou 
moins  plausibles  ^  pouvait^  à  la  rigueur,  être  tentée 
et  même  impunément  eiécutée  ;  mais  à  la  condition 
de  ne  pas  se  prolonger  au  delà  de  certaines  limites^ 
parce  qu'Après  tout  ime  jeune  fille  de  Sa  Condition 
ne  disparaissait  pas  brusquement  du  monde,  sans 
qu'au  bout  d'un  certain  temps  l'on  ne  s*en  informât  ; 
et  alors  un  prétendu  accès  de  folie  soudaine  donnait 
lieu  à  de  sérieuses  investigations.  Juste  ou  fausse  « 
cette  conviction  avait  suffî  pour  redonner  au  carac- 
tère d'Adrienne  son  ressort  et  son  énergie  accou* 
tiimési 

Cependant,  elle  s'était  quelquefois  en  vain  de^^ 
mandé  la  cause  de  cette  séquestration;  elle  connaissait 
ifop  madame  de  8(iint*«DJMier  pour  la  croire  capable 
d'agir  sans  un  but  arrêté  et  d'Avoir  seulement  voulu  lui 
causer  an  tourment  passager. . .  En  cela  mademoiselle 
de  Gardoville  ne  se  trompait  pas  ;  le  père  d'Algrigny 
et  la  princesse  étaient  persuadés  qu'Adrienne,  plus  iti" 
«truite  qu'elle  ne  voulait  le  paraître ,  savait  combien 
II  lui  importait  de  se  trouver,  le  15  février,  rue  Saint'- 
François,  et  qu'elle  était  résolue  à  faire  valoir  ses 
droits.  En  faisant  enfermer  Adrienne  comme  folle, 
ils  portaient  donc  nn  conp  funeste  à  son  avenir  ;  mais 
disons  que  cette  dernière  précaution  était  inutile, 
car  Adrienne ,  quoique  sur  la  vole  du  secret  de  fa-^ 
mille  qu'on  avait  voulu  lui  cacher,  et  dont  on  la 
croyait  informée,  ne  Tavait  pas  entièrement  pénétré, 
faute  de  quelques  pièces  cachées  ou  égarées.  Quel 
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que  fût  le  motif  de  la  conduite  odieuse  des  ennemis 
de  mademoiselle  de  Cardoville,  elle  n'en  était  pas 
moins  révoltée.  Rien  n'était  moins  haineux ,  moins 
avide  de  vengeance  que  cette  généreuse  jeune  fille  ; 
mais  en  songeant  à  tout  ce  que  madame  de  Saint- 
Dizier,  Fabbé  d'Aigrigny  et  le  docteur  Baleinier  lui 
faisaient  souffrir ,  elle  se  promettait ,  non  des  repré- 
sailleSf  mais  d'obtenir,  par  tous  les  moyens  possi- 
bles ,  une  réparation  éclatante.  Si  on  la  lui  i-efusait , 
elle  était  décidée  à  poursuivre ,  à  combattre  sans 
repos  ni  trêve  tant  d'astuce ,  tant  d'hypocrisie ,  tant 
de  cruauté,  non  par  ressentiment  de  ses  douleurs, 
mais  pour  épargner  les  mêmes  tourments  à  d'autres 
victimes,  qui  ne  pourraient,  comme  elle,  lutter  et 
se  défendre. 

Adrienne ,  sans  doute  encore  sous  la  pénible  im- 
pression que  venait  de  lui  causer  son  entrevue  avec 
Rose  Simon,  s'accoudait  languissamment  sur  l'un 
des  supports  du  banc  rustique  où  elle  était  assise, 
et  tenait  ses  yeux  cachés  sous  sa  main  gauche.  Elle 
avait  déposé  son  chapeau  à  ses  cêtés ,  et  la  position 
inclinée  de  sa  tête  ramenait  sur  ses  joues  fraîches 
et  polies,  qu'elles  cachaient  presque  entièrement, 
les  longues  boucles  de  ses  cheveux  d'or.  Dans  cette 
attitude  penchée,  remplie  de  grâce  et  d'abandon ,  le 
charmant  et  riche  contour  de  sa  taille  se  dessinait 
sous  sa  robe  de  moire  d'un  vert  d'émail  ;  un  large 
col  fixé  par  un  nœud  de  satin  rose  cl  des  manchettes 
plates  en  guipure  magnifique  empêchaient  que  la 
couleur  de  sa  robe  tranchât  trop  vivement  sur  Te- 
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blottissante  blanchear  de  son  cou  de  cygne  et  de  ses 
mains  raphaélesques,  imperceptiblement  veinées  de 
petits  sillons  d'azur  ;  sur  son  cou-de-pied ,  très-haut 
et  très-nettement  détaché ,  se  croisaient  les  minces 
cothurnes  d'un  petit  soulier  de  satin  noir,  car  le  doc- 
teur Baleinier  lui  avait  permis  de  s'habiller  avec  son 
goôt  habituel;  et,  nous  l'avons  dit,  la  recherche, 
l'élégance,  n'étaient  pas  pour  Adrienne  coutumo  de 
coquetterie,  mais  devoir  envers  elle-même  que  Dieu 
s'était  complu  à  faire  'si  belle. 

A  l'aspect  de  cette  Jeune  fille ,  dont  elle  admira 
naïvement  la  mise  et  la  tournure  charmante ,  sans 
retour  amer  sur  les  haillons  qu'elle  portait  et  sur  sa 
difformité  à  elle ,  pauvre  ouvrière ,  la  Mayeux  se  dit 
tout  d'abord  avec  autant  de  bon  sens  que  de  saga- 
cité, qu'il  était  extraordinaire  qu'une  folle  se  vêtît  si 
sagement  et  si  gracieusement  ;  aussi  ce  fut  avec  au- 
tant de  surprise  que  d'émotion  qu'elle  s'approcha 
doucement  de  la  claire-voie  qui  la  séparait  d'A- 
driehne,  réfléchissant,  néanmoins,  que  peut-être  cette 
infortunée  était  véritablement  insensée,  mais  qu'elle 
se  trouvait  dans  un  jour  lucide.  Alors ,  d'une  voix 
timide,  mais  assez  élevée  pour  être  entendue,  la 
Mayeux ,  afin  de  s'assurer  de  l'identité  d' Adrienne , 
dit  avec  un  gi*and  battement  de  cœur  :  «  Mademoi- 
selle de  Gardoville  ! 

—  Qui  m'appelle  ?  v  dit  Adrienne. 

Puis  redressant  vivement  la  tête-,  et  apercevant  la 
Mayeux,  elle  ne  put  retenir  un  léger  cri  de  surprise, 
presque  d'effroi... 
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Ëd  oflet,  cette  pauvre  créature,  pâle,  difTorme, 
misérablement  vétlie,  lui  apparaÎMant  aioû  brusque- 
ment, devait  inspirer  à  mademoiselle  de  Gardoviile, 
si  amoureuse  de  la  grAce  et  de  la  beauté,  une  sorte 
de  répugnance,  de  frayeur.*»  et  ces  deut  sentiments 
se  trahirent  tnr  sa  physionomie  expressive* 

La  Mayeut  ne  s'aperçut  pas  de  rimpressidn  qu'elle 
causait;...  immobile,  les  yeua  fixes,  les  mains  jointes 
avec  une  sorte  d'admiration  ou  plutôt  d'adoration 
profonde,  elle  contemplait  l'éblouissante  beauté  d'A- 
drieûne ,  qu'elle  avait  seulement  enti^vue  à  travei*s 
k  grillage  de  sa  croisée  ;  ce  que  lui  avait  dit  Agricol 
du  charme  de  sa  protectrice  lui  paraissait  mille  fois 
au-dessous  de  la  réalité  ;  jamais  la  Mayeux ,  même 
dans  ses  secrètes  aspû'ations  de  poète ,  n'avait  rêvé 
une  si  rare  perfection. 

Par  un  rapprochement  singulier,  l'aspect  du  beau 
idéal  jetait  dans  une  sorte  de  divine  extase  ces  deux 
jeunes  filles  si  dissemblables ,  ces  deux  typ'es  extrê- 
mes de  laideur  et  de  beauté ,  de  richesse  et  de  mi« 
sère. 

Après  cet  hommage,  pour  ainsi  dire  involontaire , 
rendu  à  Adrienne,  la  Mayeux  fit  un  mouvement  vers 
la  daire^'Voie. 

I  Que  voule^^vous  ?...  *— s'écria^ mademoiselle 
de  Gardovillc  en  se  levant ,  avec  un  sentiment  de 
répulsion  qui  ne  put  échapper  à  la  Mayeux  ;  aussi , 
balisant  timidement  les  yeux ,  celie«>ci  dit  de  sa  voix 
la  plus  douce  i 

—  Pardon ,  mademoiselle ,  de  me  préiOnter  ainsi 
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devant  vous;  mais  les  moments  sont  pfécieux,...  je 
viens  de  la  part. . .  d' Agricol. ...  «  ' 

En  prononçant  ces  mots ,  la  jeune  ouvrière  releva 
les  yeux  avec  inquiétude ,  craignant  que  mademoi- 
selle de  Cardoville  n'eût  oublié  le  nom  du  forgeron  ; 
maiSf  à  sa  grande  surprise  et  k  sa  plus  grande  joie , 
l'effroi  d'Adrienne  sembla  diminuer  au  nom  d'A- 
gricol.  Elle  se  rapprocha  de  la  claire-volc,  et  regarda 
là  Mayeux  avec  une  curiosité  bienveillante. 

I  Vous  venez  de  la  part  de  monsieur  Agricol 
Baudoiu  !  —  lui  dit-elle.  —  Et  qui  êtes-vous  ? 

—  Sa  sœur  adoptive<..  mademoiselle...  une  pauvre 
ouvrière  qui  demeure  dans  sa  maison...  i 

Adricnnc  parut  rassembler  ses  souvenirs,  se  ras- 
surer tout  à  fait ,  et  dit  en  souriant  avec  bootéf  après 
un  moment  de  silence  :  t  C'est  vous  qui  avez  engagé* 
M.  Agricol  à  s'adresser  à  moi  pour  sa  cautioo,  n'est- 
ce  pas  ? 

— Comment,  mademoiselle,  vous  vous  souvenei. . . 

—  Je  n'oublie  jamais  ce  qui  est  généreux  et  noble. 
M.  Agricol  m'a  parlé  avec  attendrissement  de  votre 
dévouement  pour  lui;».,  je  m'en  souviens...  rien  de 
plus  simple. . .  Mais  comment  êtes-vous  ici ,  dans  rc 
couvent  ? 

—  On  m'avait  dit  que  peut-être  l'on  m'y  procu- 
rerait de  l'occupation,  car  je  me  trouve  sans  onvrago. 
Malheureusement  j'ai  éprouvé  un  refus  de  la  part  de 
la  supérieure. 

—  Et  comment  m'avcz-vous  reconnue  i 
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—  A  votre  grande  beaaté,  mademoiselle...  dout 
Agricol  m'avait  pai'lé. 

—  Ne  m*avez-vous  pas  plutôt  reconnue...  à  ceci  ? 
—  dit  Adrienne  ;  et ,  souriant ,  elle  prit  du  bout  de 
ses  doigts  rosés  l'extrémité  d'une  des  longues  et 
soyeuses  boucles  de  ses  cbeveux  dorés. 

—  Il  faut  pardonner  à  Agricol ,  mademoiselle,  — 
dit  la  Mayeux  avec  un  de  ces  demi-sourires  qui  effleu- 
raient si  rarement  ses  lèvres ,  —  il  est  poète,  et  en 
me  faisant,  avec  une  respectueuse  admii-ation,  le 
portrait  de  sa  protectrice...  il  na  omis  aucune  de 
ses  rares  perfections. 

—  Et  qui  vous  a  donné  Fidce  de  venir  me  pai'lcr? 

—  L'espoir  de  pouvoir  peut-être  vous  servir,  ma- 
demoiselle... Vous  avez  accueilli  Agricol  avec  tant 
de  bonté,  que  j'ai  osé  partager  sa  reconnaissance 

'envers  vous  . . 

—  Osez ,  osez ,  ma  chère  enfant ,  —  dit  Adrienne 
avec  u&e  grâce  indéfinissable ,  —  ma  récompense 
sera  double...  quoique  jusqu'ici  je  n'aie  pu  être  utile 
que  d'intention  à  votre  digne  &*ère  adoptif.  v 

Pendant  l'échange  de  ces  paroles ,  Adrienne.  et  la 
Mayeux  s'étaient  tour  à  tour  regardées  avec  une 
surprise  croissante. 

D'abord  la  Mayeux  ne  comprenait  pas  qu'une 
femme  qui  passait  pour  folle  s'exprimât  comme  s'ex- 
primait Adrienne  ;  puis  elle  s'étonnait  elle-même  de 
la  liberté  ou  plutôt  de  l'aménité  d'esprit  avec  laquelle 
elle  venait  de  répondre  à  mademoiselle  de  Cardo- 
vilU ,  ignorant  que  celle-ci  paiiageait  ce  précieux 
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privilège  des  natures  élevées  et  bienveillantes ,  -^ 
(le  mettre  en  valeur  tout  ce  qui  les  approche  avec 
sympathie. 

De  son  côté ,  mademoiselle  de  €ardo ville  était  à 
la  fois  profondément  émue  et  étonnée  d'entendre 
cette  jeune  fille  du  peuple ,  vêtue  comme  une  men- 
diante,  s'exprimer  en  termes  choisis  avec  un  à-propos 
parfait.  A  mesure  quelle  considérait  la  Mayeux, 
l'impression  désagréable  que  celle-ci  lui  avait  fait 
éprouver  se  transformait  en  un  sentiment  tout  con- 
traire. Avec  ce  tact  de  rapide  et  minutieuse  obser- 
vation naturel  aux  femmes  ^  elle  remarquait ,  sous  le 
mauvais  bonnet  de  crêpe  noir  de  la  Mayeux,  une 
belle  chevelure  châtaine ,  lisse  et  brillante.  Elle  re- 
marquait encore  que  ses  mains  blanches ,  longues  et 
maigres,  quoique  sortant  des  manches  d'une  robe  en 
guenilles,  étaient  d'une  netteté  parfaite  ;  preuve  que 
le  soin ,  la  propreté ,  le  respect  de  soi ,  luttaient  du 
moins  contre  une  horrible  détresse.  Adrîenne  trou- 
vait enfin  dans  la  pâleur  des  traits  mélancoliques  de 
la  jeune  ouvrière,  dans  l'expression  à  la  fois  intelli- 
gente, douce  et  timide  de  ses  yeux  bleus,  un  charme 
touchant  et  triste ,  une  dignité  modeste  qui  faisaient 
oublier  sa  difformité.  Adrienne  aimait  passionnément 
la  beauté  physique  ;  mais  elle  avait  l'esprit  trop  su- 
périeur ,  l'âme  trop  noble ,  le  cœur  trop  sensible , 
ponr  ne  pas  savoir  apprécier  la  beauté  morale  qui 
rayonne  souvent  sur  une  figure  humble  et  soufTranf e. 
Seulement,  cette  appréciation  était  toute  nouvelle 
pour  madeipoisplle  de   Gardoville;  jusqu'alors  st 
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Imute  fortune ,  «e»  habîtadei  élégapte» ,  FAvaifiot  te- 
nue éloignée  dep  personnes  de  la  classe  de  la 
Mayeux. 

Après  uq  moment  de  silence ,  pendant  lequel  la 
belle  patricienne  et  rouvrière  misérable  s'étaient  mu- 
tuellement e](aminées  avec  nne  surprise  croissante , 
Adrienne  dit  à  la  MayeuK  :  «  La  cause  de  notpn 
étonnement  à  toutes  deux  est,  je  crois,  facile  h  de- 
viner ;  vous  trouves  sans  doute  que  je  pai*le  asse* 
raisonnablement  pour  une  folle ,  si  l^n  vous  a  dit 
que  je  l'étais.  Et  moi ,  —  ajouta  mademoiselle  de 
Gai'dovilie  d'un  tcn  de  commisération  pour  ainsi  dire 
respectueuse ,  -^  et  moi  je  trouve  que  la  délicatesse 
de  votre  langage  et  de  vos  manières  contraste  si 
douloureusement  avec  la  position  où  vous  semblés 
ôtre,  que  ma  surprise  doit  encore  surpasser  la  vôtre. 

—  Ah  !  mademoiselle ,  —  s'écria  la  Mayeux  avec 
une  expression  de  bonheur  tellement  sincère  et  pro- 
fond que  ses  yeux  se  voilèrent  de  larmes  de  joie,  — 
il  est  donc  vrai  !  On  m'avait  trompée  :  aussi  tout  à 
rheure,  en  vous  voyant  si  belle,  si  bienveillante,  en 
entendant  votre  voix  si  douce ,  je  ne  pouvais  croire 
qunn  tel  malheur  vous  eût  frappée...  Mais,  hélas! 
comment  se  fait-il ,  mademoiselle ,  que  vous  soyes 
ici? 

—  Pauvre  enfant  I  —  dit  Adrienne ,  tout  émne  de 
raffection  que  lui  témoignait  cette  excellente  créait 
ture.  -^  £t  comment  se  fait-il  qu'avec  tant  de  cœur , 
qu  aveo  un  esprit  si  distingué  vons  soyei  si  malhen<« 
rense?  mais,  rassures-^vous,  je  ne  serai  pas  tonjnuni 
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ici...  c'est  VOUS  dire  que  vous  et  mo)  reprendrons 
bientôt  Ift  placo  qui  nous  convient...  Croyez-moi,  je 
n'oublierai  jamais  que  mal^é  la  pénible  préoccnpa-* 
tien  où  vous  deviez  être  en  vous  voyant  privée  de 
travail ,  votre  seule  ressource ,  vous  avez  songé  à 
venir  à  moi...  pour  tâcher  de  m' être  utile;...  vous 
pouvez^  en  effet,  me  servir  beaucoup  :...  ee  qui  me 
ravit f  parce  que  je  vous  devrai  beaucoup...  Aussi 
Vous  verres  eombien  j'abuserai  de  ma  recoqnai»* 
sauce,  • —  dit  Advienne  avec  un  sourire  adorable.  -^ 
Mais,  — reprit-elle, — avant  de  penser  à  Rioi,  pen-< 
sons  aux  autres  ;  votre  frère  adoptif  n'estwl  pas  en 
prison  i 

—  A  cette  heure ,  sans  doute ,  mademoiselle ,  il 
n  y  est  plus,  grâce  à  la  générosité  d'un  de  ses  cama* 
rades  v»  son  père  a  pu  aller  hier  offrir  une  caution , 
et  on  lui  a  promis  qu'aujourd'hui  il  serait  libre... 
Mais ,  de  sa  prison ,  il  m'avait  écrit  qu'il  avait  les 
choses  les  plus  importantes  à  vous  révéler. 

—  A  moi  ? 

—  Oui,  mademoiselle...  Agriool  sera, je  l'espère, 
libre  ai\Jourd*hui.  Par  quels  moyens  pourra^-i-il  vous 
en  instruire  t 

—  Il  a  des  révélations  à  me  fkire ,  à  moi  !  «^  ré<*> 
péta  mademoiselle  de  GardovtUe  d'un  air  pensif.  — 
Je  cherche  en  vain  ce  que  cela  peut  être  ;  mais  tant 
que  je  serai  enfermée  dans  cette  maison ,  privée  de 
toute  communication  avec  le  dehors ,  M.  Agricol  ne 
peut  songer  à  s'adresser  directement  ou  indirectoo 
ment  à  moi  :  il  doit  donc  attendre  que  je  sois  hors 
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d'ici  ;  ce  n'est  pas  tout ,  il  faut  aussi  arracher  de  ce 
couvent  deux  pauvres  enfants  bien  plus  à  plaindre 
que  moi. . .  Les  filles  du  maréchal  Simon  sont  rete- 
nues ici  malgré  elles. 

—  Vou»  savez  leur  nom,  mademoiselle? 

^ — M.  Agricole  en  m* apprenant  leur  arrivée  à 
Paris  f  m'avait  dit  qu'elles  avaient  quinze  ans  et 
qu'elles  se  ressemblaient  d'une  manière  frappante. . . 
Aussi,  lorsque  avant-hier,  faisant  ma  promenade' 
accoutumée ,  j'ai  remarqué  deux  pauvres  petites 
figures  éplorées  venir  de  temps  à  autre  se  coller  aux 
croisées  des  cellules  qu'elles  habitent  séparément , 
l'une  au  rez-de-chaussée ,  l'autre  au  premier  étage , 
un  secret  pressentiment  m'a  dit  que  je  voyais  en 
elles  les  orphelines  dont  M.  Agricol  m'avait  parlé , 
et  qui  déjà  m'intéressaient  vivement ,  car  elles  ^ont 
mes  parentes. 

—  Elles,  vos  parentes,  mademoiselle? 

—  Sans  doute. . .  Aussi ,  ne  pouvant  faire  plus , 
j'avais  tâché  de  leur  exprimer  par  signes  combien 
leur  sort  me  touchait  ;  leurs  larmes ,  l'altération  de 
leurs  charmants  visages  me  disaient  assez  qu  elles 
étaient  prisonnières  dans  le  couvent  comme  je  le  suis 
moi-même  dans  cette  maison. . 

—  Ah  !  je  comprends,  mademoiselle...  victime  de 
l'animosité  de  votre  famille  peut-être?... 

—  Quel  que  soit  mon  sort ,  je  suis  bien  moins  à 
plaindre  que  ces  deux  enfants...  dont  le  désespoii* 
est  alarmant. . .  Leur  séparation,  est  surtout  ce  qui  les 
accable  davantage  ;  d'après  quelques  mots  que  Tuuf 
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d'elles  in*a  dits  tout  à  Thcure ,  je  vols  qu'elles  sont 
comme  moi  victimes  d'une  odieuse  machination... 
MaiSf  grâce  à  vous...  il  sera  possible  de  les  sauver. 
Depuis  que  je  suis  dans  cette  maison,  il  m'a  été  im- 
possible ,  je  vous  l'ai  dit ,  d'avoii*  la  moindre  com<« 
munication  avec  le  dehors...  Op  ne  m'a  laissé  ni 
plume  ni  papier ,  il  m'est  donc  impossible  d'écrire. 
Maintenant,  écoutez-moi  attentivement  et  noas  pour«t 
rons  combattre  une  odieuse  persécution. 
-*  Oh  !  parlez  !  parlez ,  mademoiselle  ! 

—  Le  soldat  qui  ■  a  amené  les  orphelines  en 
France,  le  père  de  M.  Agricol ,  est  ici? 

—  Oui ,  mademoiselle. . .  Ah  !  si  vous  saviez  son 
désespoir ,  sa  fureur ,  lorsqu'à  son  retour  il  n'a  pas 
retrouvé  les  enfants  qu'une  mère  mourante  lui  avait 
confiés  ! 

—  Il  faut  surtout  qu'il  se  garde  d'agir  avec  la 
moindre  violence ,  tout  serait  perdu. . .  Prenez  cette 
bague,  —  et  Adrienne  tira  une  bague  de  son  doigt, 
—  remettez-la-lui...  Il  ira  aussitôt...  Mais  étes-vous 
sûre  de  vous  rappeler  un  nom  et  une  adresse  ? 

—  Oh  !  oui ,  mademoiselle. . .  soyez  tranquille  ; 
Agricol  m'a  dit  votre  nom  une  seule  fois...  je  ne  l'ai 
pas  oublié  :  le  cœur  a  sa  mémoire. 

—  Je  le  vois,  ma  chère  enfant...  Rappelez-vous 
donc  le  nom  du  comte  de  Montbron... 

—  Le  comte  de  Montbron. . .  je  ne  l'oublierai  pas. 

—  C'est  nn  de  mes  bons  vieux  amis  ;  il  demeure 
place  Vendôme ,  n*»  7. 

IV.  10 
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—  Place  Vendôme ,  n"  7. . .  Je  retienctk'ai  cette 
adresse. 

—  Le  père  de  M.  Agricol  ira  chez  lui  ce  soir  ; 
s'il  n'y  est  pas,  il  l'attendra  jusqu'il  son  retour.  Alors 
il  le  demandera  de  ma  part ,  en  lui  faisant  remettre 
cette  bague  pour  preuve  de  ce  qu'il  avance;  une 
fois  auprès  de  lui ,  il  lui  dira  tout ,  l'enlèvement  des 
jeunes  filles ,  l'adresse  du  couvent  où  elles  sont  re- 
tenues ;  il  ajoutera  que  je  suis  moi-même  renfermée 
comme  folle  dans  la  maison  de  santé  du  docteur 
Baleinier...  La  vérité  a  un  accent  que  M.  de  Mont- 
bron  reconnaîtra...  C'est  un  honmie  d'infiniment 
d'expérience  et  d'esprit,  dont  l'influence  est  grande  ; 
à  l'instant  il  s'occupera  des  démarches  nécessaires , 
et  demain  ou  après-demain ,  j'en  suis  certaine ,  ces 
pauvres  orphelines  et  moi  nous  serons  libres. . .  cela. . . 
grâce  à  vous.  Mais  les  moments  sont  précieux ,  on 
poun*ait  nous  surprendre. . .  Hâtez-vous ,  ma  chère 
enfant...  » 

Puis,  au  moment  de  se  retirer,  Adrienne  dit  à  la 
Mayeux ,  avec  un  sourire  si  touchant  et  avec  un  ac- 
cent si  pénétré ,  si  affectueux ,  qu'il  fut  impossible  à 
l'ouvrière  de  ne  pas  le  croire  sincère  : 

«  M.  Agricol  m'a  dit  que  je  vous  valais  par  le 
cœur...  Je  comprends  maintenant  tout  ce  qu'il  y 
avait  pour  moi  d'honorable...  de  flatteur  dans  ses 
paroles...  Je  vous  en  prie...  donnez-moi  vite  votre 
main...  s  ajouta  mademoiselle  de  Gardovilie,  dont 
les  yeu](  devinrent  humides  ;  puis ,  passant  sa  main 
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charmante  à  travers  deux  des  ais  de  la  claire-voie , 
elle  la  tendit  ù  la  Mayeux. 

Les  mots  et  le  geste  de  la  belle  patricienne  furent 
empreints  d*unc  coi'dialité  si  vraie ,  que  Fouvrière , 
sans  fausse  honte ,  mit  en  tremblant  dans  la  ravis- 
sante main  d'Adrienne  sa  pauvre  main  amaigrie. . . 

Alors  mademoiselle  de  Cardoville ,  par  un  mou- 
vement de  pieux  respect ,  la  poi*ta  spontanément  à 
ses  lèvres  en  disant  :  «  Puisque  je  ne  puis  vous  em- 
brasser comme  ma  sœm*,  vous  qui  me  sauvez...  que 
je  baise  au  moins  cette  noble  main  glorifiée  par  le 
travail.  * 

Tout  à  coup ,  des  pas  se  firent  entendre  dans  le 
jard|in  du  docteur  Baleinier  ;  Adrienne  se  redressa 
brusquement  et  disparut  derrière  des  arbres  verts , 
en  disant  à  la  Mayeux:  c  Courage,  souvenir...  et 
espoir!  * 

.Tout  ceci  s'était  passé  si  rapidement,  que  la  jeune 
ouvrière  n'avait  pu  faire  un  pas  ;  des  larmes  ,  mais 
des  larmes  cette  fois  bien  douces ,  coulaient  abon- 
damment sur  ses  joues  pâles.  Une  jeune  fille  comme 
Adrienne  de  Cardoville  la  traiter  de  sœur ,  lui  bai- 
ser la  main ,  et  se  dire  fière  de  lui  ressembler  par 
le  cœur ,  à  elle ,  pauvre  créature  végétant  au  plus 
profond  de  Fabîme  et  de  la  misère ,  c'était  montrer 
un  sentiment  de  fraternelle  égalité  aussi  divin  que  la 
parole  évangélique.  Il  est  des  mots ,  des  impressions 
qui  font  oublier  à  une  belle  âme  des  années  de  souf- 
frances, et  qui  semblent,  par  un  éclair  fugitif,  lui 
révéler  à  elle-même  sa  propre  grandeur;  il  en  fut 
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ainsi  de  la  Mayeux  :  grâce  à  de  généreuses  paroles, 
elle  eut  un  moment  la  conscience  de  sa  valeur...  Et 
(Quoique  ce  ressentiment  fût  aussi  rapide  qu'inefTable, 
elle  Joignit  les  mains  et  leva  les  yeux  au  ciel  avec 
une  expression  de  fervente  reconnaissance  ;  car  si 
l'ouvrière  ne  pratiquait  pas ,  pour  nous  servir  de 
Fargot  ultramontaîn ,  personne  plus  qu'elle  n'était 
doué  de  ce  sentiment  profondément,  sincèrement 
religieux,  qui  est  au  dogme  ce  que  l'immensité  des 
cieux  étoiles  est  au  plafond  d'une  église. 

...«.....•■•...........••a 

Cinq  minutes  après  avoir  quitté  mademoiselle  de 
Cardoville ,  la  Mayeux ,  sortant  du  jardin  sans  être 
aperçue,  était  remontée  au  premier  étage  et  frappait 
discrètement  à  la  porte  de  la  lingerie. 

Une  sœur  vînt  lui  ouvrir. 

i  Mademoiselle  Florine ,  qui  m'a  amenée  ,  n* est- 
elle  pas  ici,  ma  sœur?  —  demanda-t-elle. 

—  Elle  n'a  pu  vous  attendre  plus  longtemps  ;  vous 
venez  sans  doute  de  chez  madame  notre  mère  la  su- 
périeure ? 

—  Oui. . .  oui ,  ma  sœur. . .  —  répondit  rouvrîère 
en  baissant  les  yeux  ;  —  auriez-vous  la  bonté  de  me 
dire  par  où  je  dois  sortii»? 

—  Venez  avec  moi.  .^  » 

La  Mayeux  suivit  la  sœur,  tremblant  à  chaque  pas 
de  rencontrer  la  supérieure ,  qui  se  fût  à  bon  droit 
étonnée  et  informée  de  la  causé  de  son  long  séjour 
dans  le  couvent.  Enfin ,  la  première  porte  du  cou- 
vent se  referma  sur  la  Mayeux.  Après  avoir  traversé 
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rapidement  la  vaste  cour,  s  approchant  de  la  loge  du 
portier ,  afin  de  demander  qu'on  lui  ouvrît  la  porte 
extérieure ,  l'ouvrière  entendit  ces  mots  prononcés 
d'une  voix  rude  : 

c  II  paraît ,  mon  vieux  Jérôme  ,  qu'il  faudra  celte 
nuit  redoubler  de  surveillance. . .  Quant  à  moi ,  je 
vas  mettre  deux  balles  de  plus  dans  mon  fusil  ;  ma- 
dame la  supérieure  a  ordonne  de  faire  deux  rondes 
au  lieu  d'une... 

—  Moi ,  Nicolas ,  je  n'ai  pas  besoin  de  fusil ,  — 
dit  l'autre  voix ,  —  j'ai  ma  faux  bien  aiguisée ,  bien 
tranchante  ,  emmanchée  à  revers. . .  C'est  une  arme 
de  jardinier  ;  elle  n'en  est  pas  plus  mauvaise.  •» 

Involontairement  inquiète  de  ces  paroles ,  qu'elle 
n'avait  pas  cherché  à  entendre  ,  la  Mayeux  s'appro- 
cha de  la  loge  du  concierge  et  demanda  le  cordon. 

«D'où  venez-vous  comme  ça? — dit  le  portier 
en  sortant  à  demi  de  sa  loge  ,  tenant  à  la  main  un 
fusil  à  deux  coups  qu'il  s'occupait  de  charger ,  et  en 
examinant  l'ouvrière  d'un  regard  soupçonneux.  « 

—  Je  viens  de  parler  à  madame  la  supérieure, — 
répondit  timidement  la  Mayeux. 

—  Bien  vrai?...  —  dit  brutalement  Nicolas;  — 
c'est  que  vous  m'avez  l'air  d'une  mauvaise  prati- 
que ;...  enfin,  c'est  égal...  filez,  et  plus  vite  que  ça.  « 

La  porte  cochère  s'ouvrit,  la  Mayeux  sortit.  A 
peine  elle  avait  fait  quelques  pas  dons  la  rue ,  qu'à 
sa  grande  surprise  elle  vit  Rabat-Joie  accourir  à 
elle,...  et  plus  loin,  derrière  lui,  Dagobert  onivant 
aossi  précipitamment. 
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La  Mayeux  allait  aordevant  du  soldat,  loi*sqa*une 
voix  pleine  et  sonore,  criant  de  loin  :  «Eh !  ma  bonne 
Mayeux  !  «  fit  retourner  la  jeune  fille. . . 

Du  côte  opposé  d'où  venait  Dagobert ,  elle  vit  ac- 
courir Agricol. 


CHAPITRE   V. 

LES  RENCONTRES. 

A  la  vue  de  Dagobert  et  d' Agricol,  la  Mayeux 
était  restée  stupéfaite  à  quelques  pas  de  la  porte  du 
couvent. 

Le  soldat  n'apercevait  pas  encore  l'ouvrière  ;  il 
s'avançait  rapidement,  suivant  Rabat-Joie,  qui,  bien 
que  maigre,  efflanqué,  hérissé,  crotté,  semblait  fré- 
tiller de  plaisir,  et  tournait  de  temps  à  autre  sa  tête 
intelligente  vers  son  maître,  auprès  duquel  il  était 
retourné  après  avoir  caressé  la  Mayeux. 

»  Oui,  oui,  je  t'entends,  mon  pauvre  vieux,  —  di- 
sait le  soldat  avec  émotion,  —  tu  es  plus  fidèle  que 
moi,...  toi,  tune  les  as  pas  abandonnées  une  minute, 
mes  chères  enfants;  tu  les  as  suivies;...  tu  auras 
attendu  jour  et  nuit,  sans  manger. . .  à  la  porte  de  la 
maison  où  on  lès  a  conduites,  et,  à  la  fin,  lassé  de 
ne  pas  les  voir  sortir. . .  tu  es  accouru  au  logis  me 
chercher. . .  Oui ,  pendant  que  je  me  désespérais 
comme  un  fou  furieux...  tu  faisais  ce  que  j'aurais  dû 
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faire. . .  tu  découvrais  leur  retraite. . .  Qu  est'-ce  que 
cela  prouve?  que  les  bétes  valent  mieux  que  les 
hommes?  C'est  connu. . .  Enfin. . .  je  vais  les  revoir  ;. . . 
quand  je  pense  que  c'est  demain  le  15,  et  que  sans 
toi,  mon  vieux  Rabat- Joie. . .  tout  était  perdu...  j'en 
ai  le  frisson...  ^h  çà  !  arrivons-nous  bientôt?...  Quel 
quai'tier  désert!...  et  la  nuit  approche.  > 

Dagobert  avait  tenu  ce  discottrs  à  Rabat-Joie  tout 
en  marchant  et  en  tenant  les  yeux  fixés  sur  son  brave 
chien,  qui  marchait  d'un  bon  pas...  Tout  à  coup, 
voyant  le  fidèle  animal  le  quitter  encore  en  bondis- 
sant, il  leva  la  tête  et  aperçut  à  quelques  pas  de  lui 
Rabat-Joie  faisant  de  nouveau  fête  à  la  Mayebx  et  à 
Agricol,  qui  venaient  de  se  rejohidre  à  qiielques  pas 
de  la  porte  du  couvent. 

»  La  Mayeux  ! . . .  —  s'étaient  écriés  le  père  et  le  fils 
à  la  vue  de  la  jeune  ouvrière,  en  s'approchant  d'elle 
et  la  regardant  avec  une  surprise  profonde. 

—  Bon  espoir!  monsieur  Dagobert,  —  dit-elle 
avec  une  joie  impossible  à  rendre,  —  Rose  et  Blan- 
che sont  retrouvées...  —  Puis  se  retournant  vers  le 
f(^rgeron  : — Bon  espoir!  Agricol...  mademoiselle 
de  Cardoville  n'est  pas  folle...  je  viens  de  la  voir... 

—  Elle  n'est  pas  folie  !  quel  bonheur  !  -^  dit  le 
forgeron. 

—  Les  enfants  !  !  —  s'écria  Dagobert  en  prenant 
dans  ses  mains  tremblantes  d'émotion  les  mains  de 
la  Mayeux.  —  Vous  les  avez  vues? 

—  Oui,  tout  à  l'heure...  bien  tristes...  bien  déso- 
lées. . .  mais  je  n'ai  pu  leur  parler. 
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—  Ah!  -«dit  DiAgobert  en  «'«rré  tant  comme  suf- 
foqué par  cette  nouvelle,  et  portant  ses  deux  mains 
à  sa  poitrine^  ««^  je  n'aurais  jamais  cru  que  mon 
vieux  ooBur  pAt  battre  si  fort.  Et  pourtant...  grâce  à 
mon  chieUf  je  m'attendais  presque  à  ce  qui  arrive  ;. . . 
mats  c'est  égal..*  j'ai..*  comme  un  éblouissement  de 
joie. . . 

«^  Brave...  père,  tu  vois,  la  journée  est  bonne, 
— -  dit  Agricol  en  regardant  l'ouvrière  avec  recon- 
naissance. 

-*—  Embrasses^moif  ma  digne  et  chère  fille,  — 
ajouta  le  soldat  en  sen*ant  la  Mayeux  dans  ses  bras 
avec  effusion  ;  puis,  dévoré  d'impatience,  il  ajouta  : 
--»  Allons  vite  chercher  les  enfants. 

—  Ah  !  ma  bonne  Mayeux ,  —  dit  Agricol  ému , 
—  tu  rends  le  repos,  peut-/Hre  la  vie  à  mon  père. . . 
£t  mademoiselle  de  GardoviUe...  comment  sais-tu? 

—  Un  bien  grand  hasard...  Et  toi-même...  com- 
ment te  trouves-tu  là  ?  * 

' —  Rabat-Joie  s'arrête  et  il  aboie,  >  s'écria  Dago- 
bertf  qui  avait  déjà  fait  quelques  pas  précipitam- 
ment. 

En  effet,  le  chien,  aussi  impatient  que  son  maître 
de  revoir  les  orphelines,  mais  mieux  instruit  que  lui 
sur  le  lieu  de  leur  retraite,  était  allé  se  poster  à  la 
porte  du  couvent,  d'où  il  se  mit  à  aboyer  afin  d'atti- 
rer l'attention  de  Dagobert. 

Celui-ci  comprit  son  chien,  et  dit  à  la  Mayeux  en 
loi  faisant  un  geste  indicatif:  c  Les  enfants  sont  là? 

—  Oui,  monsieur  Dagobert. 
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— ^  J'ân  étai^  sûr...  Brave  chien...  Oh!  oui,  les 
bêtes  valent  mieux  que  les  hommes  ;  sauf  vous,  ma 
bonne  Mayeut,  qui  valez  mieux  que  les  hommes  et 
les  bétes...  Enfin...  ces  pauvres  petites...  je  vais  les 
Voir...  les  avoir...  i 

Ce  disant,  Dagobert,  maigre  son  âge,  se  mit  à 
courir  pour  rejoindre  Rabat-Joie. 

«  Agricol,  —  s'écria  la  Mayeux,  —  empêche  ton 
père  de  frapper  à  cette  porte...  il  perdrait  tout.  « 

En  deux  bonds  le  forgeron  attei|{nit  son  père. 
Celui-ci  allait  mettre  la  main  sur  le  marteau  de  la 
porte. 

1  ]lIon  père,  ne  frappe  pas,  -^  s'écria  le  forgeron 
en  saisissant  le  bras  de  Dagobert. 

—  Que  diable  me  dis-tu  là?... 

—  La  Mayeux  dit  qu'en  frappant...  vous  perdriez 
tout. 

—  Gomment?... 

—  Elle  va  vous  l'expliquer.  » 

En  effet,  la  Mayeux,  moins  alerte  qu' Agricol,  ar- 
riva bientôt,  et  dit  au  soldat  :  c  Monsieur  Dagobert, 
ne  restons  pas  devant  cette  porte  ;  On  pourrait  l'ou- 
vrir, nous  voir  ;  cela  donnerait  des  soupçons  ;  sui- 
vons plutôt  le  mur... 

—  Des  soupçons  f . . .  —  dit  le  vétéran  tout  surpris, 
mais  sans  s'éloigner  de  la  porte,  —  quels  soupçons  ? 

—  Je  vous  en  conjure...  ne  restez  pas  là...  — 
dit  la  Mayeux  avec  tant  d'instance ,  qu  Agricol ,  se 
joignant  à  elle,  dit  à  son  père  : 

—  Mon  père...  puisque  la  Mayeux  dit  cela... 
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c'est  qu'elle  a  ses  raisons;  écoùtons-la...  Le  boule- 
vard de  l'Hôpital  est  à  deux  pas,  il  n'y  passe  per- 
sonne ;  nous  pourrons  parler  sans  être  interrompus. 

—  Que  le  diable  m'emporte  si  je  comprends  un 
mot  à  tout  ceci!  —  s'écria  Dagobert,  mais  toujours 
sans  quitter  la  porte.  —  Ces  enfants  sont  1^,  je  les 
prends,  je  les  emmène...  c'est  l'afiaire  de  dix  mi- 
nutes. 

—  Oh!  ne  croyez  pas  cela...  monsieur  Dagobert, 
—  dit  la  Maveux,  —  c'est  bien  plus  difficile  que 
vous  ne  pensez...  Mais  venez...  venez.  Entendez- 
vous  ?. . .  on  parle  dans  la  cour,  v 

En  elTet,  on  entendit  un  bruit  de  voix  assez 
élevé. 

K  Viens...  viens,  mon  père...  n  dit  Agricol  en  en- 
ti'aînant  le  soldat  presque  malgré  lui. 

Rabat^Joie,  paraissant  ti*ès-surpris  de  ces  hésita- 
tions, aboya  deux  ou  trois  fois,  sans  abandonner  son 
poste,  comme  pour  protester  contre  cette  humiliante 
retraite  ;  mais,  à  un  appel  de  Dagobert,  il  se  hâta 
de  rejoindre  le  corps  d'armée. 

Il  était  alors  cinq  heures  du  soir,  il  faisait  grand 
vent  ;  d'épaisses  nuées  grises  et  pluvieuses  couraient 
sur  le  ciel.  Nous  l'avons  dit,  le  boulevard  de  l'Hôpi- 
tal, qui  limitait  à  cet  endroit  le  jardin  du  couvent, 
n'était  presque  pas  fréquenté.  Dagobert,  Agricol  et 
la  Mayeux  purent  donc  tenir  solitairement  conseil 
dans  cet  endroit  écai'té. 

Le  soldat  ne  dissimulait  pas  la  violente  impatience 
que  lui  causaient  ces  tempéraments  :  aussi,  à  peine 
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Fangle  de  la  rue  fut-il  tourné,  qu'il  dit  à  la  Mayeux  : 
ft  Voyons,  ma  fille,  expliquez-vous...  je  suis  sur  des 
charbons  ardents. 

—  La  maison  où  sont  renfermées  les  filles  du  ma- 
réchal Simon...  est  un  couvent...  monsieur  Dago- 
bert. 

—  Un  couvent  !  —  s'écria  le  soldat,  —  je  devais 
m'en  douter...  —  puis  il  ajouta  :  —  Eh  bien,  après  ! 
j'irai  les  chercher  dans  un  couvent  comme  ailleurs. 
Une  fois  n'est  pas  coutume. 

—  Mais,  monsieur  Dagobcrt,  elles  sont  enfermées 
là  contre  leur  gré,  contre  le  vôtre  ;  on  ne  vous  les 
rendra  pas. 

—  On  ne  me  les  rendra  pas  :  ah!  mordieu,  nous 
allons  voir  ça...  —  Et  il  fit  un  pas  vers  la  rue. 

—  Mon  père,  dit  Agricol  en  le  retenant,  un  mo- 
ment de  patience,  écoutez  la  Mayeux. 

—  Je  n'écoute  rien. . .  Gomment  !  ces  enfants  sont 
là...  à  deux  pas  de  rôoi...  je  le  sais...  et  je  ne  les 
aurais  pas,  de  gré  ou  de  force,  à  l'instant  même  ? 
ah  !  pai'dicu  !  ce  serait  curieux  !  laissez-moi. 

—  Monsieur  Dagobert ,  je  vous  en  supplie ,  écou- 
tez-moi,— dit  la  Mayeux  en  prenant  l'autre  main  de 
Dagobert  ;  —  il  y  a  un  autre  moyen  d'avoir  ces  pau- 
vres demoiselles  ;  et  cela ,  sans  violence  :  mademoi- 
selle de  Gardoville  me  l'a  bien  dit ,  la  violence  per- 
drait tout... 

—  S'il  y  a  un  autre  moyen...  à  la  bonne  heure... 
vile...  voyons  le  moyen. 
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^—  Voici  liofi  bague  que  mademoiselle  de  Gardo- 
ville... 

—  Qu*est-ce  que  c*est  que  mademoiselle  de  Car- 
doviUe  ? 

-^  Mon  père ,  c'est  cette  jeune  personne  remplie 
de  générosité  qui  voulait  être  ma  caution...  et  à  qui 
i'ai  des  choses  si  importantes  à  dire... 

—  Bon,  bon,  —  reprit  Dagobert,  —  tout  à  l'heure 
nous  parlerons  de  cela...  £h  bien,  ma  bonne  May  eux, 
cette  bague  ? 

— Vous  allez  la  prendre,  monsieur  Dagobci*t,  vous 
irez  aussitôt  trouver  M.  le  comte  de  Montbron,  place 
Vendôme ,  n°  7.  C'est  un  homme ,  à  ce  qu'il  paraît, 
très-puissant  ;  il  est  ami  de  mademoiselle  de  Gai'do- 
ville ,  cette  bague  lui  prouvera  que  vous  venez  de 
sa  part.  Vous  lui  direz  qu  elle  est  retenue  comme 
folle  dans  une  maison  de  santé  voisine  de  ce  couvent, 
et  que  dans  ce  couvent  sont  renfermées,  contre  leur 
gré,  les  filles  du  maréchal  Simon. 

—  Bien...  eusuite...  ensuite? 

•—  Alors  M.  le  comte  de  Montbron  fera,  auprès  de 
personnes  haut  placées,  les  démarches  nécessaiiTs 
pour  faire  rendre  la  liberté  à  mademoiselle  do  Gar- 
de ville  et  aux  filles  du  général  Simon,  et  peut-être.. . 
demain  ou  après-demain... 

—  Demain  ou  après-demain  I  —  s'écria  Dagobcrt, 
—  peut-être!!  mais  c'est  aujourd'hui,  à  l'instant,  qu'il 
me  les  faut. . .  Après-demain. . .  et  peut-être  encore. . . 
il  serait  bien  temps...  Merci  toujours,  ma  bonuc 
May  eux;  mais  gardez  votre  bagne...  i'aime  mieux 
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Tairo  mes  offairoR  moi-même...  Attends-moi  là,  mon 
garçon. 

— Mon  père. . .  que  voulcz-voas  faire  ?. . .  —  s' écria 
Agricol  en  retenant  encore  le  soldat,  «-^  c'est  un  cou- 
vent... pensez  donc! 

—  Tu  n'es  qu'un  conscrit  ;  je  connais  ma  théorie 
du  couvent  sur  le  bout  de  mon  doigt.  En  Espagne, 
je  l'ai  pratiquée  cent  fois...  Voilà  ce  qui  va  arriver... 
je  frappe ,  une  tourière  ouvre  ;  elle  me  demande  ce 
que  je  veux,  je  ne  réponds  pas  ;  elle  veut  m' arrêter, 
je  passe;  une  fois  dans  le  couvent,  j'appelle  mes 
enfants  de  toutes  mes  forces,  en  le  parcourant  du 
haut  en  bas. 

—  Mais ,  monsieur  Dagobert ,  les  religieuses  !  — 
dit  la  Mayeux  en  tâchant  toujours  de  retenir  Dago- 
bert. 

—  Les  religieuses  se  mettent  à  mes  trousses  et  me 
poursuivent  en  criant  comme  des  pies  dénichées  ;  je 
connais  ça.  A  Scville ,  j'ai  été  repêcher  de  la  sorte 
une  Andalouse  que  des  béguines  retenaient  de  force. 
Je  les  laisse  crier  ;  je  parcours  donc  le  couvent  en 
appelant  Rose  et  Blanche...  Elles  m'entendent,  me 
répondent;  si  elles  sont  renfermées,  je  prends  la 
première  chose  venue  et  j'enfonce  leur  porte. 

—  Mais,  monsieur  Dagobert,  les  religieuses...  les 
religieuses? 

—  Les  religieuses  avec  leurs  cris  ne  m'empêchent 
pas  d'enfoncer  la  porte,  de  prendre  mes  enfants  dans 
mes  bras  et  de  filer  :  si  on  a  refermé  la  porte  de 
dehors,  second  enfoncement...  Ainsi ,  — ajouta  Da-» 
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gobert  en  se  dégageant  des  mains  de  la  May  eux,  — 
attendez-moi  là;  dans  dix  minutes  je  suis  ici...  Va 
toujours  chercber  un  fiacre,  mon  garçon.  > 

Plus  calme  que  Dagobert,  et  surtout  plus  instruit 
que  lui  en  matière  de  code  pénal,  Agricol  fut  effrayé 
des  conséquences  que  pouvait  avoir  Fétrange  façon 
de  procéder  du  vétéran.  Aussi ,  se  jetant  au-devant 
de  lui,  il  s'écria  :  a  Je  t'en  supplie,  un  mot  encore. . . 

—  Mordieu!  voyons,  dépêche-toi.    ^ 

—  Si  tu  veux  pénétrer  de  force  dans  le  couvent, 
tu  perdras  toqt  ! 

—  Gomment  ? 

—  D*abord,  monsieur  Dagobert, — dit  laMayeux, 
— il  y  a  des  hommes  dans  le  couvent  :...  en  sortant, 
tout  à  l'heure ,  j'ai  vu  le  portier  qui  chargeait  son 
fusd ,  le  jardinier  parlait  d'une  faux  aiguisée  et  de 
rondes  qu  ib  faisaient  la  nuit. . . 

—  Je  me  moque  pas  mal  d'un  fusil  de  portier  et 
de  la  faux  d'un  jardinier! 

—  Soit,  mon  père  ;  mais,  je  t'en  conjure,  écoute- 
moi  un  moment  encore  :  Tu  frappes ,  n'est-ce  pas  ? 
la  porte  s'ouvre ,  le  portier  te  demande  ce  que  tu 
veux... 

—  Je  dis  que  je  veux  parler  à  la  supérieure. . ,  et 
je  file  dans  le  couvent. 

—  Mais,  mon  Dieu,  monsieur  Dagobert ,  —  dit  la 
Mayeux,  —  une  fois  la  cour  traversée ,  on  arrive  à 
une  seconde  porte  fermée  par  un  guichet  ;  là  une 
religieuse  vient  voir  qui  sonne ,  et  n'ouvre  que  lors- 
qu'on lui  a  dit  l'objet  de  la  visite  qu'on  veut  f<iire. 
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—  Je  lui  répondrai  :  Je  veux  voir  la  supérieure. 

—  Alors ,  mon  père ,  comme  tu  n'es  pas  un  habi- 
tué du  couvent,  on  ira  prévenir  la  supérieure. 

^ — Bon...  après? 

—  Elle  viendra. 

—  Après  ?. . . 

—  Elle  vous  demandera  ce  que  vous  voulez,  mon- 
sieur Dagobert. 

—  Ce  que  je  veux...  mordieu...  mes  enfants!... 

—  Encore  une  minute  de  patience,  mon  père... 
Tu  ne  peux  douter,  d'après  les  précautions  que  Ton 
a  prises ,  que  l'on  ne  veuille  retenir  là  mesdemoi- 
selles Simon  malgré  elles,  malgré  toi. 

—  Je  n'en  doute  pas. . .  j'en  suis  sûr. . .  c'est  pour 
en  arriver  là  qu'ils  ont  tourné  la  tête  de  ma  pauvre 
femme. . . 

—  Alors,  mon  père,  la  supérieure  te  répondra 
qu'elle  ne  sait  pas  ce  que  tu  veux  dire,  et  que  mes- 
demoiselles Simon  ne  sont  pas  au  couvent. 

—  Et  je  lui  dirai,  moi,  qu'elles  y  sont;  témoin  la 
Mayeux,  témoin  Rabat-Joie. 

—  La  supérieure  te  dira  qu'elle  ne  te  connaît  pas, 
qu'elle  n'a  pas  d'explications  à  te  donner...  et  elle 
refermera  le  guichet 

—  Alors  j'enfonce  la  porte...  tu  vpis  bien  qu'il 
faut  toujours  en  arriver  là...  Laisse-moi...  mordieu! 
laisse-moi... 

—  Et  le  portier,  à  ce  bruit,  à  cette  violence,  court 
chercher  la  garde ,  on  arrive  et  l'on  commence  par 
t'iirrêter, 


160  LE  JUIF  BRRANTi 

-^ Et  VOS  pauvres  enfants...  que  deviennent-elles 
alors,  monsieur  Dagobert?  *  dit  la  Mayéux. 

Le  père  d*Agricol  avait  trop  de  bon  sens  pour  ne 
pas  sentir  toute  la  justesse  des  observations  de  sov 
fils  et  de  la  Mayeux  ;  mais  il  savait  aussi  qu'il  fallait 
qaà  tout  prix  les  orphelines  fussent  libres  avant  le 
lendemain.  Cette  alternative  ^tait  terrible ,  si  terri- 
ble, que,  portant  ses  deux  mains  à  son  front  brûlant, 
Dagobert  tomba  assis  sur  un  banc  de  pierre,  comme 
anéanti  par  Tinexorable  fatalité  de  sa  position. 

Agricol  et  la  Mayeux,  profondément  touchés  de 
ce  muet  désespoir,  échangèrent  un  triste  regard.  Le 
forgeron,  s*asseyant  à  côté  du  soldat,  lui  dit  :  c  lilaîs, 
mon  père,  rassure-toi  donov.^  songe  à  ce  que  la 
Mayeux  vient  de  te  dire  :...  en  allant  avec  cette  ba- 
gue de  mademoiselle  de  Gai'doville  chez  ce  mon- 
sieur qui  est  très-influent,  tu  le  vois,  ces  demoi- 
selles peuvent  être  libres  demain. . .  suppose  même , 
au  pis-aller,  qu'elles  ne  te  soient  rendues  qn'après- 
demain. . . 

—  Tonnerre  et  sang  !  vous  voulez  donc  me  rendre 
fou?  — s'écria  Dagobert  en  bondissant  sur  son  banc 
et  en  regardant  son  fils  et  la  Mayeux  avec  une  ex- 
pression si  sauvage,  si  désespérée,  qu' Agricol  et  l'ou- 
vrière se  reculèrent  avec  autant  de  surprise  que 
d'inquiétude.  —  Pardon ,  mes  enfants ,  —  dit  Dago- 
bert en  revenant  à  lui  après  un  long  silence ,  —  j'aî 
tort  de  m'emporter,  car  nous  ne  pouvons  nous  en- 
tendre... Ce  que  vous  dites  est  Juste...  et  pourtant, 
moi,  j'ai  raison  de  parler  comme  je  parle...  Kcoutez- 
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moi...  tu  es  ua  honnête  homme,  Agricol;  vous,  une 
honnête  tille,  la  Mayeux...  Ce  que  je  vais  vous  dire 
est  pour  vous  seuls...  J*ai  amené  ces  enfants  du  fond 
de  la  Sibérie,  savez-vous  pourquoi?  Pour  qu'elles  se 
trouvent  demain  matin  rue  Saint-François. . .  Si  elles 
ne  s*y  trouvent  pas,  j'ai  trahi  le  dernier  vœu  de  leur 
mère  mom*ante. 

—  Rue  Saint-François,  n''  3? — s'écria  Agricol  en 
intcn'ompant  son  père. 

—  Oui...  comment  saison  ce  numéro?  —  dit  Da- 
gobert. 

—  Cette  date  ne  se  trouve-t-clle  pas  sur  une  mé-' 
daille  en  bronie  ? 

— Oui... — reprit Dagobert  de  plus  en  plus  étonnci 
—Qui  t'a  dit  cela? 

—  Mon  père. . .  un  instant. . .  —  s'écria  Agricol.  — • 
Laissez-moi  réfléchir...  je  crois  deviner;...  oui...  et 
toi,  ma  bonne  Mayeux,  tu  m'as  dit  que  mademoiselle 
de  Gardoville  n'était  pas  folle... 

—  Xon. . .  on  la  retient  malgré  elle. . .  dans  cette 
maison,  sans  la  laisser  communiquer  avec  personne... 
elle  a  ajoute  qu'elle  se  croyait,  ainsi  que  les  filles  du 
maréchal  Simon,  victime  d'une  odieuse  machination» 

—  Plus  de  doute, — s'écria  le  forgeron,  — je  corn* 
prends  tout  maintenaTit. . .  mademoiselle  de  Gardo- 
ville a  le  même  intérêt  que  mesdemoiselles  Simon  à 
se  trouver  demain  rue  Saint-François. . .  et  elle  l'ignoro 
peut-être. 

—  (loniment? 

—  Kucorc  un  mot,  ma  bomic  Muyeux..»  iiiadc* 

IV.  11 
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moiselie  de  Cardoville  t*a-4-el]e  dit  qn^cUe  avait  un 
intérêt  puissant  à  être  libre  demain  ? 

—  Non...  car,  en  me  donnant  cette  bague  pour  le 
comte  de  Montbron,  elle  m'a  dit  !  i  Grâce  à  lui,  de- 
main ou  après-demain,  moi  et  les  filles  dn  maréchal 
Simon  nous  serons  libres...  > 

—  Mais  explique-toi  donc?  —  dit  Dagobert  à  son 
fils  avec  impatience. 

—  Tantôt,  —  reprit  le  forgeron,  —  lorsque  tu  es 
venu  me  chercher  à  la  prison ,  mon  père ,  je  t*ai  dit 
que  j*avais  un  devoir  sacré  à  remplir  et  que  je  te 
rejoindrais  k  la  maison... 

—  Oui. . .  et  j'ai  été  de  mon  côté  tenter  de  nou- 
velles démarches  dont  je  voDs  parlerai  tout  k  Thcurc. 

— J'ai  couru  tout  de  suite  au  pavillon  de  la  rue  de 
fiabylone ,  ignorant  que  mademoiselle  de  Cardoville 
fût  foUc,  ou  du  moins  passât  pour  folle...  un  dômes* 
tiqne  m'ouvre  et  me  dit  que  cette  mademoiselle  a 
éprouvé  un  soudain  accès  de  folie...  Tu  conçois, 
mon  père ,  quel  cotq>  cela  me  porte. . .  je  demande 
011  elle  est,  et  on  me  répond  qu'on  n'en  sait  rien  ;  je 
demande  si  je  peux  parler  à  quelqu'un  de  ses  pa** 
rents.  Gomme  ma  blouse  n'inspirait  pas  grande  con- 
fiance, on  me  répond  qu'il  n'y  a  ici  personne  de  sa 
famille...  J'étais  désolé;  une  idée  me  vient...  je  me 
dis  :  Elle  est  folle,  son  médecin  doit  savoir  où  on  l'a 
conduite;  si  elle  est  en  état  de  m'entendre,  il  me 
conduira  auprès  d'elle  ;  sinon,  à  défaut  de  ses  parents, 
je  parlerai  à  son  médecin  ;  souvent ,  un  médecin , 
e'eai  vu  ami...  Je  demande  donc  à  ce  domestique 
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fl'ii  pourrait  m'indigaer  le  médecin  de  mademoiselle 
de  Gardoville.  On  me  donne  son  adresse  sans  àitû* 
enliés  :  M.  le  doctenr  Baleinier,  rue  Taranne,  12. 
J'y  cours f  il  était  sorti;  mais  on  me  dit  chez  lui 
que  sur  les  cinq  heures  je  le  trouverais  sans  doute 
à  sa  maison  de  santé  :  cette  maison  est  voisine  du 
couvent...  voilà  pourquoi  nous  nous  sommes  rcn«- 
eontrés. 

—  Mais  cette  médaille. . .  cette  médaille, — dit  Da« 
gobert  impatiemment,  -^  où  l'as-tti  vue  ? 

—  C'est  à  propos  de  cela ,  et  d'autres  choses  en- 
core que  j'avais  écrites  à  la  Mayeux ,  que  je  désirais 
faire  à  mademoiselle  de  Gardoville  des  révélations 
importantes. . . 

—  Et  ces  révélations  ? 

—  Voici ,  mon  père  :  j'étais  allé  chez  elle  le  jour 
de  votre  départ,  pour  la  prier  de  me  fournir  une 
caution  ;  on  m'avait  suivi  ;  elle  l'apprend  par  une  de 
ses  femmes  de  chambre  ;  pour  me  mettre  à  Taliri  de 
l'arrestation,  elle  me  fait  conduire  dans  une  cachette 
de  son  pavillon;  c'était  une  sorte  de  petite  pi^ce 
voùiée  qui  ne  recevait  de  jour  que  par  un  conduit 
fait  comme  une  cheminée  ;  an  bout  de  quelques  in- 
stants j'y  voyais  très-clair.  N'ayant  rien  de  mieux  à 
faire  qu'à  regarder  autour  de  moi ,  je  regarde  ;  les 
murs  étaient  recouverts  de  Iroiseries  ;  l'entrée  de 
cette  cachette  se  composait  d'un  panneau  glissant 
«tir  des  coulisses  de  fer,  au  moyen  de  contre-poids 
et  d'engrenages  compliqués  admirablement  travail- 
lés ;  c'est  mon  état ,  ça  m'intéressait  :  je  me  mets  à 
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examiner  ces  ressorts  avec  curiosité  malgré  mes  in- 
quiétudes ;  je  me  rendais  bien  compte  de  leur  jeu, 
mais  il  y  avait  un  bouton  de  cuivre  dont  je  ne  pou- 
vais trouver  l'emploi  :  j*avais  beau  le  tirer  à  moi ,  à 
droite  ou  à  gauche ,  rien  dans  les  ressorte  ne  fonc- 
tionnait. Je  me  dis  :  Ce  bouton  appartient  sans  doute 
à  un  autre  mécanisme  ;  alors  l'idée  me  vient,  au  lieu 
de  tirer  à  moi ,  de  le  pousser  fortement  ;  aussitôt 
j'entends  un  petit  grincement,  et  je  vois  tout  à  coup, 
au-dessus  de  l'entrée  de  la  cachette ,  un  panneau  de 
deux  pieds  carrés  s'abaisser  de  la  boiserie  comme  la 
tablette  d'un  secrétaire  ;  ce  panneau  était  façonné 
en  sorte  de  boite  ;  comme  j'avais  sans  doute  poussé 
le  ressort  trop  brusquement ,  la  secousse  fit  tomber 
par  terre  une  petite  médaille  en  bronze  avec  sa 
chaîne. 

—  Où  tu  as  vu  l'adresse...  de  la  rue  Saint-Fran- 
çois? —  s'écria  Dagobert. 

-^  Oui,  mon  père,  et,  avec  cette  médaille,  était 
tombée  par  terre  une  grande  enveloppe  cachetée... 
En  la  ramassant,  j'ai  lu,  pour  ainsi  dire  malgré  moi, 
en  grosse  écriture  :  —  Pour  mademoiselle  de  Car^ 
docille.  Elle  doit  pretidre  connaissance  de  ces  /m- 
piers  à  l'instant  même  où  ils  lui  seront  remis,  — 
Puis,  au-dessous  de  ces  mots,  je  vois  les  initiales 
R,  et  C,  accompagnées  d'un  parafe  et  de  cette  date  : 
.  Varis,  i%  novembre  1850.  —  Je  retourne  l'enve- 
loppe ,  je  vois,  sur  deux  cachets  qui  la  scellaient , 
1rs  mêmes  initiales  R,  et  C, ,  surmontées  d'une  cou- 
ronne. 
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—  Et  ces  cachets  étaient  intacts?  —  demanda  la 
Mayeux. 

—  Parfaitement  intacts. 

—  Plus  de  doute,  alors  ;  mademoiselle  de  Gardo- 
ville  ignorait  Texistence  de  ces  papiers,  —  dit  l'ou* 
vrière. 

—  C'a  été  ma  première  idée,  puisqu  il  lui  était  re- 
commandé d'ouvrir  tout  de  suite  cette  enveloppe,  et 
que,  malgré  cette  recommandation,  qui  datait  de 
près  de  deux  ans,  les  cachets  étaient  restés  intacts. 

'    —  C'est  évident,  —  dit  Dagobert;  —  et  alors 
qu'as-tu  fait  ? 

—  J'ai  replacé  le  tout  dans  le  secret,  me  promet- 
tant d'en  prévenir  mademoiselle  de  Gardo ville;  maïs, 
quelques  instants  après,  on  est  entré  dans  la  cachette, 
qui  avait  été  découverte  ;  je  n'ai  plus  revu  mademoi- 
selle de  Cardoville  :  j'ai  seulement  pu  dire  à  une  de 
ses  femmes  de  chambre  quelques  mots  à  double  en- 
tente sur  ma  trouvaille,  espérant  que  cela  donnerait 
l'éveil  à  sa  maîtresse...  enfin,  aussitôt  qu'il  m'a  été 
possible  de  t' écrire,  ma  bonne  Mayeux,  je  l'ai  fait 
pour  te  prier  d'aller  trouver  mademoiselle  de  Car- 
doville... 

—  Mais  cette  médaille...  — dit  Dagobert, — est 
pareille  à  celles  que  les  filles  du  général  Simon  pos- 
sèdent ;  comment  cela  se  fait-il? 

—  Rien  de  plus  simple,  mon  père. . .  je  me  le 
rappelle  maintenant;  mademoiselle  de  Cardovi 
est  leur  parente,  elle  me  l'a  dit. 

—  Elle...  parente  de  Rose  et  de  Rlanche? 
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-*-  Oui,  sans  donle,  —  ajouta  la  Mayeux  ;  -^  elle 
me  Ta  dit  aussi  tout  à  l'heure. 

—  Eh  bien,  maintenant, -^reprit  Dagobert  en 
regardant  son  fils  avec  angoisse,  -~  ccmiprends-tu 
que  je  veuille  avoir  mes  enfants  aujourd'hui  même? 
Gomprends-tu,  ainsi  que  me  l'a  dit  leur  pauvre  mère 
en  mourant,  qu'un  jour  de  retard  peut  tout  perdre? 
Comprends-tu  enfin  que  je  ne  peux  pas  me  contenter 
à* un  peut-être  demain,.,  quand  je  viens  du  fond  de 
la  Sibérie  avec  ces  enfants...  pour  les  conduire  de- 
main rue  Saint-François?...  Comprends-tu  enfin 
qu'il  me  les  faut  aujourd'hui,  quand  je  devrais  mettre 
le  feu  au  couvent. 

— «  Mais,  mon  père,  encore  une  fois,  la  violence... 

—  Itlais,  mordieu,  sais-tu  ce  que  le  commissaire 
de  police  m'a  répondu  ce  matin,  quand  j'ai  été  lui 
renouveler  ma  plainte  contre  le  confesseur  de  ta 
pauvre  mère  ?  — Qu'il  n'y  a  aucune  preuve  ;  quo  l'on 
ne  pouvait  rien  faire. 

—  Mais  maintenant  11  y  a  des  preuves,  mon  père, 
ou  du  moins  on  sait  où  sont  les  jeunes  filles. . .  Avec 
cette  certitude  on  est  fort...  Sois  tranquille.  La  loi 
est  plus  puissante  que  toutes  les  supérieures  de  cou* 
vent  du  monde. 

—  Et  le'  comte  de  Montbron,  à  qui  mademoiselle 
de  Cardoville  vous  prie  de  vous  adresser,  —  dit  la 
Mayeux,  —  n'est-il  pas  un  homme  puissant  ?  Vous 
lui  direz  pour  quelles  raisons  il  est  si  important  quo 
ces  demoiselles  soient  en  liberté  ce  soir,  ainsi  que 
mademoiselle  de  Cardoville...  qui,  vous  le  voyes,  a 
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aussi  un  grand  intérêt  à  être  libre  demain...  Alors, 
certainement,  le  comte  de  Montbron  hâtera  les  dé-* 
niarcfaes  de  la  justice,  et,  oe  soir...  voaenlanis  tous 
seront  rendues. 

—  La  llayenx  a  raison,  mon  père...  Va  eliei  le 
comte  ;  moi  je  cours  chas  le  commissaire,  li}l  diro 
que  Ton  sait  maintenant  où  sont  retenues  ces  jeunes 
filles.  Toi,  ma  bonne  Mayeux,  retourne  à  la  maison 
nous  attendre,  n  est-ce  pas,  mon  père?...  Donnons- 
nous  rendez-TOus  chez  nons.  • 

Dagobert  était  resté  pensif;  tout  à  coup  il  dit  à 
Agricol  :  i  Soit...  Je  suivrai  vos  conseils...  Mais 
suppose  que  le  commissaire  te  dise  :  on  ne  peut  pas 
agir  avant  demain.  Suppose  que  le  comte  de  Mont» 
bron  me  dise  la  même  chose...  Grois-tu  que  je  res« 
terai  les  bras  croisés  jusqu'à  demain  matin. 

—  Mon  père... 

-~  Il  suffît,  —  reprit  le  soldat  d'une  voix  brève, 

—  je  m'entends...  Toi,  mon  garçon,  cours  ohes  le 
commissaire...  Vous,  ma  bonne  Mayeux,  ailes  nous 
attendre;  moi,  je  vais  chez  le  comte...  Donnez-moi 
la  bague.  Maintenant  l'adresse? 

—  Place  Vendôme,  7,  le  comte  de  Montbron,... 
vous  venez  de  la  part  de  mademoiselle  de  Gardoville, 

—  dit  la  Mayeux. 

—  J'ai  bonne  mémoire,  —  dit  le  soldat,  — '  ainsi 
le  plus  tôt  possible  à  la  rue  Brise-Miohe. 

—  Oui,  mon  père;  bon  courage...  Ta  verras  que 
la  loi  défend  et  protège  les  honnêtes  gens... 

—  Tant  mieux,  —  dit  le  soldat,  —  parce  que  sant 
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ccila  les  honnêtes  gens  seraient  obligés  de  se  proté- 
ger et  de  se  défendre  eux-mêmes...  Ainsi,  mes  en- 
fants, à  bientôt,  rue  Brise-Miche.  > 


Lorsque  Dagobert,  Agricol  et  la  Mayeux  se  sépa- 
rèrent, la  nuit  était  complètement  venue. 


CHAPITRE  VI. 

LES    RKNDEZ-VOUS. 

Il  est  huit  heures  du  soir,  la  pluie  fouette  les  vitres 
de  la  chambre  de  Françoise  Baudoin,  rue  Brise-Mi- 
che, tandis  que  de  violentes  rafales  de  vent  ébran- 
lent la  porte  et  les  fenêtres  mal  closes.  Le  désordre 
et  Tincurie  de  cette  modeste  demeure,  orjdinatre- 
ment  tenue  avec  tant  de  soin ,  témoignent  de  la  gi*a- 
vité  des  tristes  événements  qui  ont  bouleversé  des 
existences  jusqu'alors  si  paisibles  dans  leur  obscu- 
rité. 

Le  sol  carrelé  est  souillé  de  boue,  upe  épaisse 
couche  de  poussière  a  envahi  les  meubles,  naguère 
ruisselants  de  propreté.  Depuis  que  Françoise  a  été 
emmenée  par  le  commissaire,  le  lit  n'a  pas  été  fait  ; 
la  nuit,  Dagobert  s'y  est  jeté  tout  habillé  pendant 
quelques  heures,  lorsque  épuisé  de  fatigue,  brisé  de 
désespoir,  il  rentrait  après  de  nouvelles  et  vaines 
tentatives  pour  découvrir  la  retraite  de  Rose  et  de 
Blanche. 
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Sar  la  commode^  ane  bouteille,  un  verre,  quelques 
débris  de  pain  dur,  prouvent  la  frugalité  dn  soldat, 
réduit,  pour  toutes  ressources,  à  l'argent  du  prêt 
que  le  mont-de-piété  avait  fait  sur  les  objets  portés 
en  gage  par  la  Mayeux,  après  Farrestation  de  Fran- 
çoise. 

A  la  pâle  lueur  d'une  chandelle  placée  sur  le 
petit  poêle  de  fonte,  alors  froid  comme  le  marbre, 
car  la  provision  de  bois  est  depuis  longtemps  épui- 
sée, on  voit  la  Mayeux,  assise  et  sommeillant  sur  une 
chaise,  la  tête  penchée  sur  sa  poitrine,  ses  mains 
cachées  sous  son  tablier  d'indienne  et  ses  talons  ap- 
puyés sur  le  dernier  baiTCau  de  la  chaise  ;  de  temps 
à  autre  elle  frissonne  sous  ses  vêtements  humides. 
Après  cette  journée  de  fatigues,  d'émotions  si  diver- 
ses, la  pauvre  créature  n'avait  pas  mangé  (y  eût-elle 
songé,  qu'elle  n'avait  pas  de  pain  chez  elle)  ;  atten- 
dant le  retour  de  Dagobert  et  d'Agricol,  elle  cédait 
à  une  somnolence  agitée,  hélas  l  bien  différente  d'un 
calme  et  bon  sommeil  réparateur.  De  temps  à  autre, 
la  Mayeux,  inquiète,  ouvrait  à  demi  les  yeux,  regar- 
dait autour  cl' elle  ;  puis,  de  nouveau  vaincue  par  un 
iiTésistible  besoin  de  repos,  sa  tête*  retombait  sur 
sa  poitrine. 

Au  bout  de  quelques  minutes  de  silence,  seule- 
ment interrompu  par  le  bruit  du  vent,  un  pas  lent 
et  pesant  se  ût  entendi'c  sur  le  palier. 

La  porte  s'ouvrit.  Dagobert  entra  suivi  de  Rabat- 
Joie. 

Réveillée  en  sursaut,  la  Mayeux  redressa  vivement 
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la  tête,  se  leva,  alla  rapidement  vert  le  père  d'Agrî- 
col,  et  lui  dit  :  a  Eh  bien!  monsieur  Dagobert... 
avcz-vous  de  bonnes  nouvelles...  avez-vous...  > 

La  Mayeux  ne  put  continuer,  tant  elle  fut  frappée 
de  la  sombre  expression  des  traits  du  soldat  ;  absorbé 
dans  ses  reflexions,  il  ne  sembla  d*abord  pas  aperce- 
voir Touvrière,  se  jeta  sur  une  chaise  avec  accable- 
ment, mit  ses  coudes  sur  la  table  et  cacha  sa  figu*e 
dans  ses  mains. 

Après  une  assez  longue  méditation,  il  se  leva  et 
dit  à  mi-voix:  t  II  le  faut.,,  il  le  faut...  >  Faisant 
alors  quelques  pas  dans  la  chambre ,  Dagobert  re- 
garda autom*  de  lui  comme  s'il  eût  cherché  quelque 
chose;  enfin,  après  une  minute  d'examen,  avisant 
auprès  du  poêle  une  barre  de  fer  de  deux  pieds  en- 
viron, servant  à  enlever  le  couvercle  de  fonte  de  ce 
calorifère  lorsqu'il  était  trop  brûlant,  il  la  prit,  la 
considéra  attentivement,  la  soupesa,  puis  la  posa  sur 
la  conunode  d'un  air  satisfait. 

La  Mayeux,  surprise  du  silence  prolongé  de  Da- 
gobert, suivait  ses  mouvements  avec  une  curiosité 
timide  et  inquiète  ;  bientôt  sa  surprise*  fit  place  à 
l'effroi  lorsqu'elle  vit  le  soldat  prendi'c  son  havre- 
sac  déposé  sur  une  chaise,  l'ouvrir  et  en  tirer  una 
paire  de  pistolets  de  poche  dont  il  fit  jouer  les  batte- 
ries avec  précaution.  Saisie  de  frayeur,  l'ouvrière  ne 
put  s'empêcher  de  s'écrier  :  a  Mon  Dieu!...  monsieur 
Dagobei*t...  que  voulez-vous  faire?  i 

Le  soldat  regarda  la  Mayeux  comme  s'il  l'aper- 
cevait seulement  pour  la  première  fois,  et  lui  dit 
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d*une  voix  ooi^iole  mais  brusque  ;  «  Bonsoir,  ma 
bonne  fille...  Quelle  beure  est-il? 

—  Huit  lieures...  viennent  de  sonner  à  Saint-Mer- 
ri,  monsieur  Pagobert. 

-~  Huit  heures...  ->-  dit  le  soldat  en  se  parlant  à 
lui-mi-me^  —  seulement  huit  heures  !  I  ■  Et  posant 
les  pistolets  à  côté  de  la  barre  de  fer,  il  parut  ré» 
fléchir  de  nouveau  en  jetant  les  yeux  autour  de  loi. 

«  Monsieur  Dagobert ,  —  se  hasarda  de  dire  lA 
Mayeux ,  •—  vous  n'aves  donc  pas  de  bonnes  nou- 
velles?... 

—  Non...  » 

Ce  seul  mot  fut  dit  par  le  soldat  d'un  ton  si  bref, 
que  la  Mayeux ,  n'osant  pas  l'interroger  davantage , 
alla  se  rasseoir  en  silence.  Rabat-Joie  vint  appuyer 
sa  tête  sur  les  genoux  de  la  jeune  fille ,  et  suivit 
aussi  curieusement  qu'elle-même  tous  les  mouve- 
ments de  Dagobert. 

Celui-ci ,  après  être  resté  de  nouveau  pensif  pen- 
dant quelques  moments,  s'approcha  du  lit,  y  prit 
un  drap,  parut  en  mesurer  et  en  supputer  la  longueur, 
puis  il  dit  à  la  Mayeux  en  se  retournant  vers  elle  : 
*  Des  ciseaux. . . 

—  Mais ,  monsieur  Dagobert. . . 

—  Voyons...  ma  bonne  fille...  des  ciseaux,  >  re- 
prit Dagobert  d'un  ton  bienveillant,  mais  qui  annou'^ 
çait  qu'il  voulait  être  obéi. 

L'ouvrière  prit  des  ciseaux  dans  le  panier  à  ou* 
vrage  de  Françoise  et  les  présenta  au  soldat.  ' 
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—  Maintenant;  tenez  l'autre  bout  du  drap  ,  ma 
fille,  et  tendez-le  ferme:.,  s 

En  quelques  minutes  Dagobert  eut  fendu  le  drap 
dans  sa  longueur  en  quatre  morceaux ,  qu'il  tordit 
ensuite  très-serré ,  de  façon  à  en  faire  des  espèces 
de  cordes,  fixant  de  loin  en  loin,  au  moyen  de  rubans 
de  fil  -que  lui  donna  l'ouvrière ,  la  torsion  qu'il  avait 
imprimée  au  linge  ;  de  ces  quatre  tronçons ,  solide- 
ment noués  les  uns  an  bout  des  autres,  Dagobert  fit 
une  corde  de  vingt  pieds  au  moins.  Gela  ne  lui  suf- 
fisait pas  ;  car  il  dit ,  en  se  parlant  à  lui-même  ; 

a  Maintenant  il  me  faudrait  un  crochet. . .  s  Et  il 
chercha  de  nouveau  autour  de  lui. 

La  Mayeux  de  plus  en  plus  effrayée ,  car  elle  ne 
pouvait  plus  douter  des  projets  de  Dagobert ,  lui  dit 
timidement  :  «  Mais ,  monsieur  Dagobert. . .  Agrîcol 
n'est  pas  encore  rentré;...  s'il  tarde  autant...  c'est 
que  sans  doute  il  a  de  bonnes  nouvelles... 

—  Oui ,  —  dit  le  soldat  avec  amertume  en  cher- 
chant toujours  des  yeux  autour  de  lui  l'objet  qui  lui 
manquait ,  —  de  bonnes  nouvelles  dans  le  genre  des 
miennes. . . 

—  Et  il  ajouta  :  —  Il  me  faudrait  pourtant  un  fort 
grappin  de  fer...  * 

En  furetant  de  côté  et  d'autre ,  le  soldat  trouva  un 
des  gros  sacs  de  toile  grise  à  la  couture  desquels 
travaillait  Françoise.  Il  le  prit,  l'ouvrit,  et  dit  à  la 
Mayeux  :  «  Ma  fille ,  mettez  là-dedans  la  barre  de 
fer  et  la  corde;  ce  sera  plus  commode  à  trans- 
porter... là-bas... 
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—  Grand  Dieu  !  —  s'écria  la  Maycux  en  obéissant 
ù  Dagobert ,  —  vous  pai'tirez  sans  attendre  Agricol , 
monsieur  Dagobert. . .  lorsqu'il  a  peut-êti*e  de  bonnes 
cboses  à  vous  apprendi*e  ?. . . 

—  Soyez  tranquille  ma  fille...  j'attendrai  mou 
garçon...  je  ne  peux  partir  d'ici  qu'à  dix  heures... 
J'ai  le  temps... 

— Hélas f  monsieur  Dagobert!  vous  avez  donc 
perdu  tout  espoir? 

—  Au  contraire...  j'ai  bon  espoir...  mais  en 
moi...  V 

Et  ce  disant,  Dagobert  tordait  la  partie  supérieure 
du  sac  f  de  manière  à  le  fermer,  puis  il  le  plaça  sur 
la  commode  à  côté  de  ses  pistolets. 

K  Au  moins  vous  attendrez  Agricol,  monsieur 
Dagobert? 

—  Oui...  s'il  arrive  avant  dix  heures... 

—  Ainsi,  mon  Dieu!  vous  êtes  bien  décidé... 

—  Très  décidé. . .  —  Et  pourtant ,  si  j'étais  assez 
simple  pour  croire  aux  porte-malheurs. 

—  Quelquefois ,  monsieur  Dagobert ,  les  présages 
ne  trompent  pas,  dit  la  Mayeux  ne  songeant  qu'à  dé- 
tourner le  soldat  de  sa  dangereuse  résolution. 

—  Oui ,  —  reprit  Dagobert ,  —  les  bonnes  femmes 
disent  cela. . .  et  quoique  je  ne  sois  pas  une  bonne 
femme,  ce  que  j'ai  vu  tantôt...  m'a  serré  le  cœur... 
Apres  tout ,  j'aurai  pris  sans  doute  un  mouvement  de 
coh^M'c  pour  un  pressentiment. . . 

—  Et  qa'avez-vous  donc  vu  ? 

—  Je  peux  vous  raconter  cela,  ma  bouue  iUic... 
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Ça  nous  aidera  à  passer  le  temps. . .  et  il  me  dure , 
allez... — Puis  s'interrompant  :  —  Est-ce  que  ce  n'est 
pas  une  demie  qui  'vient  de  sonner? 

—  Oui  »  monsieur  Dagobert  ;  c'est  huit  heures  et 
demie. 

—  Encore  uue  heure  et  demie ,  —  dit  Dagobert 
d'une  voix  sourde  ;  —  puis  il  ajouta  :  —  Voici  ce 
que  j'ai  vu. . .  Tantôt ,  en  passant  dans  une  rue ,  je  ne 
sais  laquelle,  mes  yeux  ont  été  machinalement 
attires  par  une  énorme  affiche  rouge ,  en  tête  de  la- 
quelle on  voyait  une  panthère  noire  dévorant  un 
cheval  blanc...  A  cette  vue ,  mon  sang  n'a  fait  qu'un 
tour;  parce  que  vous  saurez,  ma  bonne  Maycux, 
qu'une  panthère  noire  a  dévoré  un  pauvre  cheval 
blanc  que  j'avais ,  le  compagnon  de  Rabat-Joie  que 
voilà...  et  qu'on  appelait  Jovial...  * 

A  ce  nom,  autrefois  si  familier  poui*  lui,  Rabat- 
Joie  ,  couché  aux  pieds  de  la  Mayeux ,  releva  brus- 
quement la  tête  et  regarda  Dagobert 

a  Voyez-vons...  les  bêtes  ont  de  la  mémoiiie ,  il  se 
le  rappelle ,  dit  le  soldat  en  souph'ant  lui-même  à 
ce  souvenir.  Puis  s'adressant  à  son  chien  : — Tu 
t'en  souviens  donc ,  de  Jovial  ?  • 

En  entendant  de  nouveau  ce  nom  prononcé  par  ' 
son  maître  d'une  voie  émue ,  Rabat-Joie  hogna  et 
jappa  doucement  comme  pour  affirmer  qu'il  n'avait 
pas  oublie  son  vieux  camarade  de  route. 

«  En  effet ,  monsieur  Dagobert ,  —  dit  la  Mayeux , 
—  c'est  un  triste  rapprochement  que  de  retrouver  en 
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tête  de  cette  affiche  cette  panthère  âoire  dévorant 
un  cheval. 

—  Ce  n'est  rien  que  cela ,  vous  allez  vou*  le  reste. 
Je  m'approche  de  cette  affiche  et  je  lis  que  le 

nommé  Morok ,  arrivant  d'Allemagne ,  fera  voir  dans 
un  théâtre  différents  animaux  féroces  qu'il  a  domptes, 
et  entre  autres  un  lion  superhe,  un  tigre,  et  fine 
panthère  noire  de  Java  nommée  la  Mort. 

—  Ce  nom  fait  peur,  —  dit  la  !Mayeux. 

—  Et  il  vous  fera  plus  peur  encore ,  mon  enfant , 
quand  vous  saurez  que  cette  panthère  est  la  même 
qui  a  étranglé  mon  cheval  près  de  Leipsick ,  il  y  a 
quatre  mois. 

—  Ah!  mon  Dieu...  vous  avez  raison,  monsieur 
Dagobert ,  —  dit  la  Mayeux ,  —  c'est  effrayant  ! 

' —  Attendez  encore,  —  dit  Dagobert  dont  les  traits 

s'assombrissaient  de  plus  en  plus ,  —  ce  n'est  pas 

tout. . .  C'est  à  cause  de  ce  nommé  llorok,  le  maître 

'  de  cette  panthère ,  que  moi  et  mes  pauvres  enfants 

nous  avons  été  emprisonnés  à  Leipsick. 

Et  ce  mâchant  homme  est  à  Paris  !...  et  il  vous 
en  veut  !  —  dit  la  Mayeux  ,  —  oh  I  vous  avez  rai- 
son... monsieur  Dagobert...  il  faut  prendre  garde  à 
Vous,  c'est  un  mauvais  présage. ». 

—  Oui...  pour  ce  misérable...  si  je  le  rencontre , 
—  dit  Dagobert  d'une  voix  sourde,  —  car  nous  aVons 
de  vieux  comptes  à  régler  ensemble. . . 

—  Monsieur  Dagobert ,  s'écria  la  Mayeux  en  prê- 
tant l'oreille ,  — -  quelqu'un  monte  bn  courant ,  c'est 
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le  pas  (l*Agricol...  il  a  de  bonnes  nouvelles...  j'en 
suis  sure... 

—  Voilà  mon  alTaire^  —  dit  vivement  le  soldat 
sans  répondre  à  la  Mayeux,  Agricol  est  forgeron... 
il  me  trouvera  le  crochet  de  fer  qu  il  me  faut.  > 

Quelques  instants  après  ^  Agricol  entrait  en  effet  ; 
mais,  hélas!...  du  premier  coup  d'œil l'ouvrière  put 
lire  sur  la  physionomie  atterrée  de  l'ouvrier  la  ruine 
des  espérances  dont  elle  s'était  bercée... 

«■  Eh  bien  !...  —  dit  Dagobert  à  son  fds  d'un  ton 
qui  annonçait  clairement  le  peu  de  foi  qu'il  avait  dans 
le  succès  des  démarches  tentées  par  Agricol ,  —  eh 
bien!...  quoi  de  nouveau? 

—  Ah  !  mon  père ,  c'est  à  en  devenir  fou ,  c'est  à 
se  briser  la  tôte  contre  les  murs,  »  s'écria  le  forgeron 
avec  emportement. 

Dagobert  se  tourna  vers  la  Mayeux ,  et  lui  dit  : 
K  Vous  voyez  ,  ma  pauvre  fille...  j'en  étais  sûr... 

—  Mais  vous ,  mon  père ,  —  s'écria  Agricol ,  — 
vous  avez  vu  le  comte  de   Montbron? 

—  Le  comte  de  Montbron  est,  depuis  trois  jours, 
parti  pour  la  LoiTaine...  Voilà  mes  bonnes  nou- 
velles ,  répondit  le  soldat  ai'ec  une  ironie  amère  ;  — ^ 
voyons  les  tiennes. . .  raconte-moi  tout  :  j'ai  besoin 
d'être  bien  convaincu  qu'en  s'adressant  à  la  justice , 
qui ,  comme  tu  le  disais  tantôt ,  défend  et  protège 
toujours  les  honnêtes  gens,  il  est  des  occasions  où 
elle  les  laisse  à  iamem  des  gueux...  Oui,  j'ai  be- 
soin de  ça...  et  puis  après  d'un  crochet...  et  j'ai 
compte  sur  toi...  pour  les  deux  choses. 
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-^  Que  veut-^iâ  dire  ^  mon  péf e  ? 

—  Raconte  d'abord  teâ  démarches....  flous  avons 
le  temps. . .  huit  heures  et  demie  viennent  seulement 
de  sonner  tortrt  à  l'heure.. .  Voyons  :  en  me  quittant, 
où  es-tu  allé. 

—  Chez  le  commissaire  qui  avait  déjà  reçu  votre 
déposition. 

*  —  Quet'a-t-ildit? 

—  i\près  avoir  très-obligeamment  écouté  ce  dont 
il  s'agissait ,  il  m'a  repondu  :  a  Ge^jeunes  filles  sont , 
après  tout ,  placées  dans  une  maison  très-respecta-> 
ble...  dans  un  couvent...  il  n'y  a  donc  pas  urgenca 
de  les  enlever  de  là...  et,  d'ailleurs ,  je  ne  pui^i 
prendre  sur  moi  de  viojer  un  domicile  religieux  sui' 
votre  simple  déposition  ;  demain  je  ferai  mon  rap-* 
port  à  qui  de  droit,  et  l'os  avisera  plas  tard.  > 

—  Plus  tard...  vous  voyez,  toujours  des  remises^ 
-^  dit  le  soldat. 

-—  «Ma3»f  monsiéuff  liri  ai-jc  répondu ,  —  reprît 
Agflcol ,  •«-  éest  à  l'ioitaftt,  c*0st  ce  sou*,  cette  nuit 
même ,  qu'il  faut  agir  ;  cai*  si  ces  jeunes  filles  ne  se 
ft*ottvent  pas  demafin  matin  rde  darat-Françofs ,  elles 
peuvent  éproiiver  mi  dommage  incalculable...  — 
«  C'est  très-fâcheux,  -^  m'a  répondu  le  commissaire  ; 
—  mais,  encore  ïiiie  fois,  je  ne  peux,  swr  votre 
simple  déekratiofi ,  ni  Mr  cérlle  de  votre  père ,  qui , 
fés  plfi9  (fue  vofl9)  iif efsf  pareart  on  aHié  de  ces  jeiines 
p«i«on»cw,  me  »eiii?e  en  eoatravention  lofmelie  aveô 
les  lois  i  qu'on  ne  violerait  pas  même  sur  la  demande 
IV.  la 
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d'une  famille.  La  justice  a  ses  lenteurs  et  ses  forma- 
lités auxquelles  il  faut  se  soumetti*e.  «. 

—  Certainement,  —  dit  Dagobert,  —  il  faut  s'y 
soumettre ,  au  risque  de  se  montrer  lâche ,  traître  et 
ingrat...  / 

—  Et  lui  as-tu  aussi  parlé  de  mademoiselle  de 
Cardoville?  —  demanda  la  Mayeux. 

—  Oui  y  mais  il  m'a ,  à  ce  sujet ,  répondu  d» 
même  :...  c'était  fort  grav«  ;  je  faisais  une  déposi- 
tion ,  il  est  vrai ,  mais  je  n'apportais  aucune  preuve  à 
l'appui  de  ce  que  j'avançais.  —  s  Une  tierce  personne 
vous  a  assuré  que  mademoiselle  de  Cardoville  affir- 
mait n'être  pas  folle ,  —  m'a  dit  le  commissaire ,  — 
cela  ne  suffit  pas  :  tous  les  fous  prétendent  n'être 
pas  fous  ;  je  ne  puis  donc  violer  le  domicile  d'un 
médecin  respectable  sur  votre  seule  déclaration. 
Néanmoins  je  la  reçois ,  j'en  rendrai  compte.  Mais  il 
faut  que  la  loi  ait  son  cours. . .  » 

—  Loraque ,  tantôt ,  je  voulais  agir,  —  dit  sour- 
dement Dagobert ,  —  est-ce  que  je  n'avais  pas  prévu 
tout  cela  ?  pourtant  j'ai  été  assez  faible  pour  vous 
écouter  ! 

—  Mais ,  mon  père ,  ce  que  tu  voulais  tenter  était 
impossible...  et  tu  t'exposais  à  de  trop  dangereuses 
conséquences ,  tu  en  es  convenu. 

—  Ainsi  y  —  reprit  le  soldat  sans  rëpondi*e  à  son 
fils,  —  on  t'a  formellement  dit,  positivement  dit,  qu'il 
ne  fallait  pas  songer  à  obtenir  légalement  ce  soir,  ou 
même  demain  malin ,  que  Rose  et  Blanche  me  soient 
rendues  ? 
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—  Non,  mon  père,  il  n  y  a  pas  argence  aux  yeux 
de  la  loi ,  la  question  ne  pouiTa  être  décidée  avant 
deux  ou  trois  jours, 

—  C'est  tout  ce  que  je  voulais  savoir ,  —  dit  Da- 
<]obert  ciLse  levant  et  en  marchant  de  long  en  lai'ge 
dans  la  cnambrc. 

—  Pourtant,  —  reprit  son  fils,  —  je  ne  me  suis 
pas  tenu  pour  battu.  Désespéré ,  ne  pouvant  croire 
que  la  justice  pût  demeurer  sourde  à  des  réclama- 
tions si  équitables. . .  j'ai  couru  au  palais  de  justice. . . 
espérant  que  peut-être  là...  je  trouverais  un  juge... 
un  magistrat  qui  accueillerait  ma  plainte  et  y  don- 
nerait suite. . . 

—  Eh  bien  ?  —  dit  le  soldat  en  s'aiTÔtant. 

—  On  m'a  dit  que  le  parquet  du  procureur  du  roi 
était  tous  les  jours  fermé  à  cinq  heures  et  ouvert  à 
dix  heures  ;  pensant  à  votre  désespoir,  à  la  position 
de  cette  pauvre  mademoiselle  de  Gardoville,  je  voulus 
tenter  encore  une  démarche  ;  je  suis  entré  dans  un 
poste  de  troupes  de  ligne  commandé  par  un  lieute- 
nant... Je  lui  ai  tout  dit;  il  m'a  vu  si  ému,  je  lui 
parlais  avec  tant  de  chaleur,  tant  de  conviction ,  que 
je  l'ai  intéressé... 

« 

—  «  Lieutenant,  lui  disais -je,  —  accordez-moi 
seulement  une  grâce  :  qu'un  sous -officier  et  deux 
hommes  se  rendent  au  couvent  afin  d'en  obtenir  l'en- 
trée légale.  On  demandera  à  voir  les  filles  du  ma- 
réchal Simon ,  on  leur  laissera  le  choix  de  rester  ou 
de  rejoindre  mon  père,  qui  les  a  amenées  de  Russie. .  • 
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et  Foa  verra  si  ce  n'est  pas  contre  leur  gré  qu'on  les 
retient.  « 

—  Et  que  t'a-t-il  répondu,  Agricol  ?  —  demanda  la 
Mayeux  pendant  que  Dagobert,  haussant  les  épaules, 
continuait  sa  promenade.  i 

—  «  Mon  garçon ,  —  m'a-t-il  dit,  —  ce  que  vous 
demandez  là  est  impossible  ;  je  conçois  vos  raisons, 
mais  je  ne  peux  pas  prendre  sur  moi  une  mesure 
aussi  grave.  Entrer  de  force  dans  un  couvent ,  il  y  a 
de  quoi  me  faire  casser.  —  Mais  al<Hv ,  monsieur , 
que  faut-il  faire  ?  c'est  à  en  perdre  la  tête.  —  Ma  foi , 
je  n'en  sais  rien.  Le  plus  sûr  est  d'attendre. . .  «  -^ 
me  dit  le  lieutenant. . .  —  Alors ,  mon  père ,  croyant 
avoit  fait  humainement  ce  qu'il  était  possible  de  faire, 
je  suis  revenu,...  espérant  que  tu  aurais  été  plus 
heureux  que  moi;  malheureusement  je  me  suis 
trompé,  t 

Ce  disant,  le  forgeron,  accablé  de  fatigue,  se  jeta 
sur  une  chaise. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  profond  après  ces 
mots  d' Agricol,  qui  ruinaient  les  dernières  espérances 
de  ces  trois  personnes,  muettes,  anéanties  sous  le 
coup  d'une  inexorable  fatalité. 

Un  nouvel  incident  vint  augmenter  le  caractère 
sinistre  et  douloureux  de  cette  scène. 
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CHAPITRE  VIL 

DiCOVVUtiTKa, 


La  porte,  qu'Agricol  n  avait  pas  songé  à  refermer, 
s'ouvrit  pour  ainsi  dire  timidement,  et  Françoise 
Baudoin ,  la  femme  de  Dagobert ,  pâle ,  défaillante , 
se  soutenant  à  peine,  parut  sur  le  seuiL 

Le  soldat,  Agricol  et  la  Mayeux  étaient  plongés 
dans  un  si  morne  abattement ,  qu'aucune  de  ces  trois 
personnes  ne  s'aperçut  d'abord  de  l'entrée  de  Fran-* 
çoise. 

Celle-ci  fit  à  peine  deux  pas  dans  la  cbambre  et 
tomba  à  genoux ,  les  mains  jointes ,  en  disant  d'une 
voix  humble  et  faible  :  «  Mon  pauvre  mari...  par- 
don... « 

A  ces  mots ,  Agricol  et  la  Mayeux ,  qui  tournaient 
le  dos  à  la  porte ,  se  retournèrent ,  et  Dagobert  re- 
leva vivement  la  tête. 

«  Ma  mère  !...  —  s'écria  Agricol  en  courant  vers 
Françoise. 

—  Ma  femme  !  ■'^  s'écria  Dagobert  en  se  levant 
et  faisant  aussi  un  pas  vers  l'infortunée... 

—  Bonne  mère  !...  toi ,  à  genoux,  —  dit  Agricol 
en  se  courbant  vers  Françoise ,  en  l'embrassant  avec 
effusion  ;  —  relève-toi  donc  ! 

—  Non,  mon  enfant,  —  dit  Françoise  de  son 
accent  à  la  fois  doux  et  ferme ,  — je  ne  me  relèverai 
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pas  avant  qne  ton  père...  m*ait  pardonne...  j*ai  en 
(le  grands  torts  envers  lui. . .  maintenant  je  le  sais. . . 

—  Te  pardonner. . .  pauvre  femme ,  —  dit  le  soldat 
ému  en  s' approchant.  —  Est-ce  que  je  t*ai  jamais 
accusée. . .  sauf  dans  un  premier  mouvement  de  de* 
sespoir  ?  Non...  non...  ce  sont  de  mauvais  prêtn s 
que  j*ai  accusés...  et  j'avais  raison...  Enfuie  te  voilà, 

—  ajouta-t-il  en  aidant  son  fils  à  relever  Françoise  ; 

—  c'est  un  chagrin  de  moins...  On  t'a  donc  mise  m 
liberté?...  Hier  je  n'avais  pu  encore  savoir  où  était 
ta  prison...  j'ai  tant  de  soucis  que  je  n'ai  pas  eu 
qu'à  songer  à  toi...  Voyons ,  chère  femme,  assieds- 
toi  là... 

—  Bonne  mère. . .  comme  tu  es  faible. . .  comme  tu 
as  froid...  comme  tu  es  pâle  !...  —  dit  Agricol  avec 
angoisse  et  les  yeux  remplis  de  lai*mes. 

—  Pourquoi  ne  nous  as -tu  pas  fait  prévenir  ? 
ajouta-t-il...  — Nous  aurions  été  te  chercher...  Mais 
comme  tu  trembles  !...  chère  mère...  tes  mains  sont 
glacées...  —  reprit  le  forgeron  agenouillé  devant 
Françoise.  —  Puis  en  se  tournant  vers  la  Mayeux  : 

—  Fais  donc  un  peu  de  feu  tout  de  suite. . . 

—  J'y  avais  pensé  quand  ton  père  est  arrivé , 
Agricol  ;  mais  il  n'y  a  plus  ni  bois  ni  charbon. . . 

—  Eh  bien  !...  je  t'en  prie,  ma  bonne  Mayeux, 
descends  en  emprunter  au  père  Loriot...  il  est  si 
bonhomme  qu'il  ne  te  refusera  pas...  Ma  pauvre 
mère  est  capable  de  tomber  malade,...  vois  comme 
elle  frissonne.  » 
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A  peine  avftit-il  dit  ces  mots ,  que  la  Mayenx  dis- 
parut. 

Le  forgeran  se  leva,  alla  prendre  la  couverture 
du  lit  et  revint  en  envelopper  soigneusement  les  ge- 
noux et  les  pieds  de  sa  mère  ;  puis ,  s'agenouillant 
de  nouveau  devant  elle,  il  lui  dit  :  •  Tes  mains,  chère 
mère...  t 

Et  Agricol ,  prenant  les  mains  débiles  de  sa  mère 
dans  les  siennes,  tflcha  de  les  réchauffer  de  son  ha- 
leine. 

Rien  n'était  plus  touchant  que  ce  tableau ,  que  de 
voir  ce  robuste  garçon  à  la  figure  énergique  et  ré- 
solue, alors  empreinte  d'une  expression  de  tendresse 
adorable ,  entourer  des  attentions  les  plus  délicates 
cette  pauvre  vieille  mère  pâle  et  tremblante. 

Dagobert,  bon  comme  son  fils,  alla  prendre  un 
oreiller,  l'apporta,  et  dit  à  sa  femme  :  «  Penche- 
toi  un  peu  en  avant ,  je  vais  mettre  cet  oreiller  der- 
rière toi  ;  tu  seras  mieux ,  et  cela  te  réchauffera 
encore. 

—  Gomme  vous  me  gâtez  tous  deux  !  —  dit  Fran- 
çoise en  tâchant  de  sourire,  —  et  toi  surtout,  es-tu 
bon. . .  après  tout  le  mal  que  je  t'ai  fait  !  «  dit-elle  à 
Dagobert. 

Et  dégageant  une  de  ses  mains  d'entre  celles  de 
son  fils,  elle  prit  la  main  du  soldat,  sur  laquelle  elle 
appuya  ses  yeux  remplis  de  larmes  ;  puis  elle  dit  u 
voix  basse  :  En  prison ,  je  me  suis  bien  repentie. . . . 
va...  t 

Le  cœur  d' Agricol  se  brisait  en  songeant  que  sa 
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mère  vftût  âii  fiivfi  momealapémaot  cùuhf^iue  dans 
sa  prison  avec  tant  de  misérables  créatures...  ella» 
saiute  e^  dign^  famma...  d'une  pureté  si  Angélique... 
Il  allait  pour  ainsi  dire  tâcher  4e  la  eoMobr  d*Qa 
passé  si  doulomieiii:  pour  elle  ;  maio  il  se  tut ,  eoo» 
géant  qne  en  ecroit  porter  un  nouveau  coup  i  Da» 
gobert.  Aussi  reprit-il  :  «  Et  Gabriel ,  cjière  mèro?.«, 
comment  va^rt-il ,  ce  bon  frÀre  ?  Pnisque  ta  viens  de 
le  voU%  donno-nons  de  ses  nouvelles, 

— Depuis  son  arrivée,  —  dit  Françoise  en  essuj^ant 
ses  yeux,  — U  est  en  retraite..,  ses  supérieurs  lui 
ont  rigourousement  défendu  de  sortir...  Heureuse-» 
ment,  ils  ne  Ini  avaient  pas  défendu  de  me  recevoir... 
car  ses  paroles,  ses  conseils  m  ont  ouvert  les  yeux  ; 
c'est  lui  qni  m'a  appris  combien ,  sans  le  savoir ,  j'a« 
vais  été  coupable  envers  toi ,  mon  pauvre  mari. 

—  Qqe  veux-tu  dire  ?  reprit  Dagobert. 

«-T-  Dame  !  tu  dois  penser  que  si  je  t'ai  causé  tant 
de  cliagrin,  ce  n'était  pas  par  méehanceté...  En  te 
voyant  si  désespéré,  je  souffrais  presque  autant  que 
toi  ;  mais  je  n'osais  pas  te  le  dire,  de  ponr  de  man- 
quer à  mon  serment...  Je  voulais  le  tenir,  croyant 
bien  fairp,  croyant  que  c'était  mon  devoir.,.  Pour- 
tant... quelque  chose  me  disait  que  mon  devoir  n'é** 
tait  pas  de  te  désoler  ainsi.  —  Hélas ,  mon  Dieu  ! 
éolaires-^moi  !  —  m'écriai«je  dans  ma  prison  en  m'a-» 
gcnouillant  et  en  priant  malgré  les  railleries  des  aa« 
très  femmes  ; — comment  une  action  juste  et  sainte  qui 
m'a  été  ordonnée  par  mon  confesseur,  le  plus  respecta- 
ble des  hommes ,  accable-t-elle  moi  et  les  miens  de 


DtoHJVEIITeS.  1116 

Uni  de  toormenii  ?  Af  »i  pitié  de  mai,  mon  bon  Dieu  ! 
inipipex-i'moi,  av^uex^moi  «i  j'giikit  mal  »«ds  le 
vouloir.*.  — Gomme  je  priais  avec  ferveuTi  Dieu  ma 
exaucée  !  il  m'a  envoyé  Tidée.de  m'adrepser  à  Ga- 
briel.. —  Je  voue  remercie,  mon  Dieu,  je  voua 
obéirai,  ^-^  me  sttii*"J0  dit;  —  Gabriel  est  comme 
mon  enfant...  il  est  prêtre  aussi,. *»  o'est  un  saint 
martyr...  Si  quelqu'un  an  monde  ressemble  au  divin 
Sauveur  par  la  charité,  par  la  bonté...  c'est  lui... 
Quand  je  sortirai  de  prison...  j'irai  le  consulter...  et 
il  éclaircira  mes  doutes. 

—  Chère  mère...  tu  as  raison ,  —  s'écria  Agricol, 

—  c'était  une  idée  d'en  haut. . .  Gabriel. . .  c'est  un 
ange,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur,  de  plus  coura- 
geux, de  plus  noble  au  monde  !  C'est  le  type  du  vrai 
prêtre,  du  bon  prôtrci 

—  Ah  î  pauvre  feir^me,  — -dit  Dagobert  avec  amer- 
tume, —  si  tu  n'avais  jamais  eu  d'autre  confesseur 
que  Gabriel  !... 

—  J'y  avais  bien  pensé  avant  ses  voyages ,  —  dit 
uaïvonient  Françoise.  —  Saurais  tant  aimé  me  con- 
fesser k  ce  cher  enfant...  Mais,  vois-tu,  j'ai  craint 
de  fdclicr  l'abbé  Dubois,  et  que  Gabriel  n^  fiU  trop 
indulgent  pour  mes  péchés. 

—  Tes  péchés,  pauvre  chère  mère, . ,  —  dit  Agricol, 

—  en  as-tu  seulement  jamais  commis  un  seul  ! 

—  Et  Gabriel,  que  t'a-t-il  dit  ?  ^^  demanda  le 
soldat. 

—  Hélas  !  mon  ami,  que  nal-je  eu  plus  têt  un 
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ratretien  pareil  avec  lui  !...  Ce  que  je  lui  ai  appris 
de  Tabbé  Dubois  a  éveillé  ses  soupçons  ;  alors  il  m*a 
interrogée,  ce  cher  enfant,  sur  bien  des  choses  dont 
il  ne  m'avait  jamais  parlé  jusque-là...  Je  lui  ai  ou- 
vert mon  cœur  tout  entier  ;  lui  aussi  m*a  ouvert  le 
sien,  et  nous  avons  fait  de  tristes  découvertes  sur 
des  personnes  que  nous  avions  toujours  crues  bien 
respectables. . .  et  qui  pourtant  nous  avaient  trompes 
à  Tinsu  l'un  de  l'autre. .. 

—  Comment  cela? 

—  Oui ,  on  lui  disait  à  lui ,  sous  le  sceau  du  se- 
cret ,  des  choses  censées  venir  de  moi  ;  et  à  moi , 
sous  le  sceau  du  secret ,  on  me  disait  des  choses 
comme  venant  de  lui. . .  Ainsi. . .  il  m'a  avoué  qu'il 
ne  s'était  pas  d'abord  senti  de  vocation  pour  être 
prêtre. . .  Mais  on  lui  a  assuré  que  je  ne  croirais  mon 
salut  certain  dans  ce  monde  et  dans  l'uutre  que  s'il 
entrait  dans  les  ordres ,  parce  que  j'étais  persuadée 
que  le  Seignem*  me  récompenserait  de  lui  avoir 
donné  un  si  excellent  serviteur ,  et  que  pourtant  je 
n'oserais  jamais  demander ,  à  lui  Gabriel ,  une  pa- 
reille preuve  d'attachement ,  quoique  je  l'eusse  ra- 
massé orphelin  dans  la  rue  et  élevé  comme  mon  fils 
k  force  de  privations  et  de  travail...  Alors,  que 
voulez-vous  !  le  pauvre  cher  enfant ,  croyant  com- 
hier  tous  mes  vœux...  s'est  sacrifié.  Il  est  entré  au 
séminaire. 

—  Mais  c'est  horrible ,  —  dit  Agricol ,  —  c'est 
une  ruse  infâme  ;  et  pour  les  prêtres  qui  s'en  sont 
rendiMl  coupables  c'est  un  mensonge  sacrilège... 
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—  Pendant  ce  temps-là ,  —  reprit  Françoise ,  — 
à  moi ,  on  me  tenait  un  autre  langage  :  on  me  disait 
que  Gabriel  avait  la  vocation ,  mais  qu'il  n*osait  me 
Tavouér ,  de  peur  que  je  ne  fusse  jalouse  à  cause 
d'Agricol,  qui,  ne  devant  jamais  être  quun  ouvrier, 
ne  jouirait  pas  des  avantages  que  la  prêtrise  assur 
rait  à  Gabriel...  Aussi,  lorsqu'il  m'a  demandé  la 
permission  d'entrer  an  séminaire  (cher  enfant!  il  n'y 
entrait  qu'à  regret ,  mais  il  croyait  me  rendre  très- 
heureuse  ) ,  au  lieu  de  le  détourner  de  cette  idée ,  je 
l'ai ,  au  contraire  ,  engagé  de  tout  mon  pouvoir  à  la 
suivre ,  l'assurant  qu'il  ne  pouvait  mieux  faire ,  que 
cela  me  causait  une  grande  joie. . .  Dame. . .  vous  en^ 
tendez  bien!  j'exagérais,  tant  je  craignais  qu'il  ne 
me  crût  jalouse  pour  Agricol. 

—  Quelle  odieuse  machination!  —  dit  Agricol 
stupéfait.  —  On  9péculait  d'une  manière  indigne  sur 
votre  dévouement  mutuel;...  ainsi,  dans  l'encoura- 
gement presque  forcé  que  tu  donnais  à  sa  résolu- 
tion, Gabriel  voyait ,  lui ,  l'expression  de  ton  vœu  le 
plus  cher. . . 

—  Peu  à  peu ,  pourtant ,  comme  Gabriel  est  le 
meilleur  cœur  qu'il  y  ait  au  monde ,  la  vocation  lui 
est  venue.  C'est  tout  simple  :  consoler  ceux  qui 
souffrent ,  se  dévouer  à  ceux  qui  sont  malheureux , 
il  était  né  pour  cela;...  aussi  ne  m'aurait-il  jamais 
parlé  du  passé  sans  notre  entretien  de  ce  matin... 
Mais  alors,  lui,  toujours  si  doux,  si  timide,...  je  l'ai 
vu  s'indigner,...  s'exaspérer  surtout  contre  M.  Rodin 
et  une  autre  personne  qu'il  accuse...  Il  avait  déjà 
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contre  eui^,  m*a«'t«il  dit,  de  sérieux  gricffi.*.  mais 
ces  découvei^tes  comblaient  la  mesure.  » 

A  CCS  mots  de  Françoise ,  Dagobert  fit  on  mouve^ 
ment  et  porta  vivement  la  main  k  son  front  comme 
pour  rassembler  sos  souvenirs.  Depuis  quelques  d)1- 
nutes  il  écontait  avec  une  surprise  profonde  et  pres- 
que avec  frayeur  le  récit  de  ces  menées  souten*ainei, 
conduites  avec  une  fourbe  si  babile  et  si  profonde. 

Françoise  continua  ;  «Snfin...  quand  j'ai  avoué  à 
Gabriel  que ,  par  les  conseils  de  M.  Tabbé  Dubois , 
mon  confesseur  I  j'avais  livré  à  une  personne  étran- 
gère les  enfants  qu'on  avait  confiées  à  mon  mari,.., 
les  filles  du  général  Simon,.,,  le  cber  enfant,  bêlas 
bien  à  regret,  m'a  blâmée. . .  non  d'avoir  voulu  faire 
connaître  à  ces  pauvres  orphelines  les  douceurs  de 
notre  sainte  religion ,  mais  de  ne  pas  avoir  consulté 
mon  mari ,  qui  seul  répondait  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  du  dépôt  qu'on  lui  avait  confié.,.  Ga«- 
briel  a  vivement  censuré  la  conduite  de  M.  l'ablié 
Dubois,  qui  m'avait  donné,  disait-il,  des  conseils 
mauvais  et  perfides  ;  puis  ensuite  ce  cher  enfant  m'a 
consolée  avec  sa  douceur  d'ange  en  m' engageant  à 
venir  tout  te  dire..«  Mon  pauvre  mari!  il  aurait  bien 
voulu  m'accompagner  ;  car  c'est  à  peine  si  j'osais 
penser  k  rentrer  ici,  tant  j'étais  désolée  de  mes  torts 
envers  toi  ;  mais  malheureusement  Gabriel  était  re-^ 
tenu  ù  son  séminaire  par  des  ordres  très-sévères  de 
SCS  supérieurs  ;  il  n'a. pu  venir  avec  moi,  et.,  t 

Dagobert  interrompit  brusquement  sa  femme  :  il 
semblait  en  proie  à  une  grande  agitation. 
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*  Un  mot,  Françoise,  —  dit-il ,  —  car,  en  vérité, 
au  milieu  do  tant  de  soucis ,  de  trames  si  noires  et  si 
diaboUques ,  la  mémoire  se  perd ,  la  tète  s'égare. . . 
Tu  m'as  dit,  le  jour  où  les  enfants  ont  disparu,  qu'en 
recueillant  Gabriel  tu  avais  trouvé  à  son  cou  une 
médaille  de  bronze,  et  dans  sa  poche  nfi  portefeuille 
rempli  de  papiers  écrits  en  langue  étrangère? 

—  Oui...  mon  ami. 

—  Que  tu  avais  plus  tard  remis  ces  papici*8  et 
cette  médaille  à  ton  confesseur? 

—  Oui ,  mon  ami. 

—  Et  Gabriel  ne  t'a-t-il  jamais  parlé  depuis  de 
cette  médaille  et  de  ces  papiers  ? 

—  Non.  » 

Agricol ,  entendant  cette  révélation  de  sa  mère , 
la  regardait  avec  surprise ,  et  s'écria  :  «  Mais  alors 
Gabriel  a  donc  le  m<^me  intérêt  que  les  filles  du  gé- 
néral Simon  et  mademoiselle  de  Oardoville. . .  à  se 
trouver  demain  rue  Sainl-Francois? 

—  Certainement,  —  dit  Dagobert,  —  et  mainte* 
nant  te  souvient-il  qu'il  nous  a  dit,  lors  de  mon 
arrivée,  que  dans  quelques  jours  il  aurait  besoin  de 
nous,  de  notre  appui,  pour  une  cii'constancc  grave? 

—  Oui ,  mon  père. 

—  Et  on  le  retient  prisonnier  h  son  séminaire! 
Kt  il  a  dit  à  ta  mère  qu'il  avait  k  se  plaindre  de  sds 
lUpérieurs  !  Et  il  nous  a  demandé  notre  appui ,  t'en 
souvienfr-tu  ?  d'un  air  si  triste  et  si  grave^  que  je  lui 
ai  dit... 

•^  Qu'il  s'agirait  d'Un  duel  &  mûri  qu'il  ne  notts 


lUo  LE  JUIF  ERRANT. 

parlerait  pas  autrement!...  —  reprit  Agricol  jea  in- 
terrompant Dagobei-t.  — C'est  vrai,  mon  père...  et 
pomiant,  toi  qui  te  connais  eu  courage,  tu  as  re- 
connu la  bravoure  de  Gabriel  égale  à  la  tienne;... 
pour  qu'il  craigne  tant  ses  supérieui'S ,  il  faut  que  le 
danger  soit  grand.- 

—  Maintenant  que  j'ai  entendu  ta  mère. . .  je  com- 
prends tout...  — dit  Dagobert.  — Gabriel  est  comme 
Rose  et  Branche ,  comme  mademoiselle  de  Cai'do- 
ville...  comme  ta  mère,  comme  nous  le  sommes 
peut-être  nous-mêmes,  victime  d'une  sourde  ma- 
chination de  mauvais  prêtres...  Tiens,  à  cette  heure, 
que  je  connais  leurs  moyens  ténébreux ,  leur  persé- 
vérance infernale. . .  je  le  vois ,  —  ajouta  le  soldat 
en  parlant  plus  bas ,  —  il  faut  être  bien  fort  pour 
lutter  contre  eux. . .  Non ,  je  n'avais  pas  d'idée  de 
leur  puissance. . . 

—  Tu  as  raison,  mon  père;...  car  ceux  qui  sont 
hypocrites  et  méchants  peuvent  faire  autant  de  mal 
que  ceux  qui  sont  bons  et  charitables  comme  Ga- 
briel... font  de  bien.  Il  n'y  a  pas  d'ennemi  plus  im- 
placable qu'un  mauvais  prêtre. 

—  Je  te  crois. . .  et  cela  m'épouvante ,  car  enfin 
mes  pauvres  enfants  sont  entre  leurs  mains...  Fau- 
drait-il les  leur  abandonner  sans  lutte  ! . . .  Tout  est- 
il  donc  désespéré?...  Oh!  non...  non...  pas  de  fai- 
blesse!... Et  pourtant,...  depuis  que  ta  mère  nous 
a  dévoilé  ces  trames  diaboliques ,  je  ne  sais,...  mais 
je  me  sens  moins  fort,...  moins  résolu...  Tout  ce 
qui  5«  passe  autour  de  nous  me  semble  effrayant. 
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L'enlèvement  de  ces  enfants  n  est  plus  une  chose 
isolée,  mais  une  ramification  d'un  vaste  complot  qui 
nous  entoure  et  nous  menace...  Il  me  semble  que, 
moi  et  ceux  que  j'aime,  nous  marchons  la  nuit...  au 
milieu  de  serpents...  au  milieu  d'ennemis  et  de 
pièges  qu'on  ne  peut  ni  voir  ni  combattre. . .  Flnfin , 
que  veux-tu  que  je  te  dise!...  moi,  je  n'ai  jamais 
craint  la  mort...  je  ne  suis  pas  lâche,...  eh  bien! 
maintenant ,  je  l'avoue. . .  oui,  je  l'avoue...  ces  robes 
noires  me  font  peur:.,  oui...  j'en  ai  peur...  « 

Dagobert  prononça  ces  mots  avec  un  accent  si 
sincère ,  que  son  fils  tressaillit ,  car  il  partageait  la 
même  impression. 

£t  cela  devait  être  ;  les  caractères  francs ,  énergi- 
ques, résolus,  habitués  à  agir  et  à  combattre  au 
grand  jour ,  ne  peuvent  ressentir  qu'une  crainte , 
celle  d'être  enlacés  et  frappés  dans  les  ténèbres  par 
des  ennemis  insaisissables  :  ainsi  Dagobert  avait  vingt 
fois  affronté  la  mort ,  et  pourtant ,  en  entendant  sa 
femme  exposer  naïvement  ce  sombre  tissu  de  tralii- 
sons,  de  fourberies,  de  mensonges ,  de  noirceurs,  le 
soldat  éprouvait  un  vague  effroi  ;  et  quoique  rien  ne 
fût  changé  dans  les  conditions  de  son  entreprise  noc- 
turne contre  le  couvent,  elle  lui  apparaissait  sous  un 
jour  plus  sinistre  et  plus  dangereux. 

Le  silence  qui  régnait  depuis  quelques  moments 
fut  interi'ompu  pai*  le  retoui*  de  la  Mayeux.  Celle- 
ci,  sachant  que  Tcntretien  de  Dagobert,  de  sa  femme 
et  d'Agricol  ne  devait  pas  avoir  d'importun  auditeur, 
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frappa  légèrement  à  la  porte,  restant  en  dehors  avec 
le  père  Loriot. 

«  Peut'^n  entrer ,  madame  Françoise  ?  dit  Fou-^ 
vrière  ;  voici  le  père  Loriot  qui  apporte  dn  bois. 

—  Oni,  oui,  entre,  ma  bonne  Majeut...  v  dit 
Agricol  pendant  que  son  père  essuyait  la  sneur 
froide  qni  coulait  de  son  front. 

La  porte  s'ouvrit ,  et  Ton  vit  le  digne  teinturier  « 
dont  les  mains  et  les  bras  étaient  alors  couleur  ama^ 
rante;  il  portait  d'un  côté  un  panier  de  bois,  de 
Tautre  de  la. braise  allumée  sur  une  pelle  à  feu. 

«  Bonsoir,  la  compagnie,  —  dit  le  père  Loriot,  — 
merci  d'avoir  pensé  à  moi,  madame  Françoise  !  vous 
savez  que  ma  boutique  et  ce  qu'il  y  a  dedans  sont  à 
votre  service. . .  Entre  voisins  on  s'aide ,  comme  de 
juste.  Vous  avez,  je  Fespère,  été  dans  le  temps  assez 
bonne  pour  feu  ma  femme  !  « 

Puis,  déposant  le  bols  dans  un  coin  et  donnant  la 
pelle  à  braise  à  Agricol ,  le  digne  teinturier ,  devi- 
nant à  l'air  triste  et  préoccupé  des  différents  acteurs 
de  cette  scène ,  qu'il  serait  discret  à  lui  de  ne  pas 
prolonger  sa  visite ,  ajotita  :  «  Vous  n'avez  pas  be- 
soin d'autre  chose,  madame  Françoise? 

—  Merci,  père  Loriot,  meiTi! 

—  Alors  bonsoir ,  la  compagnie. . .  »  • 
Puis,  s'adressant  à  la  Mayeux,  le  tefnturier.jegouta  1^ 

ê  N'ottblicz  pas  la  lettre  pour  M.  Dagobert...  je  n'ai 
pas  osé  y  toucher,  j'y  aurais  marqné  les  quatre 
d«lgts  et  le  ponee  en  amoraiite.  Bonsoir  «  k  evm-^ 
pagaie.  * 
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Vît  lé  père  Loriot  sortit. 

k  MofisiéUf  Dat^obért ,  voici  cetlp  letti*R»»  itil  h 

Et  elle  s'occupa  d'alluttiel'  le  poêle,  pcndatit  qu'A- 
gHtîol  uppvochalt  du  foyer  le  vieux  (kuteuil  de  sa 
mdi*e. 

«  Vols  ce  ^ue  c'eit,  mon  garçon,  ^^  dît  Dagobert: 
à  son  Ûh ,  —  j'ai  h  tète  si  ftitiguée  que  j'y  vols  à 
peiner  clati'. . .  » 

A^icol  pHt  la  lettre,  qui  contenait  seulement 
quelques  lignes  ^  et  lut  avant  d'avoir  i*egaiilé  ta  si- 
gttatUi'e  î 

<>  Kfi  Hier,  le  Aft  dék«nkbre  1881. 

V  Je  profite  de  la  rencontre  et  d'une  communica- 
«  tion  de  quelques  minutes  avec  un  navire  qui  se 
D  rend  directement  en  Europe,  mon  vieux  camarade, 
»  pour  t'écrire  à  la  hâte  ces  lignes ,  qui  te  parvien- 
»  dront ,  je  l'cspéi^e ,  par  le  Havre ,  et  probablement 
i>  avant  mes  dernières  lettres  de  l'Inde...  Tu  dois 
T)  ôtre  maintenant  à  Paris  avec  ma  femme  et  mon 
«  enfant...  dis-leur... 

it  Je  ne  puis  finir. . .  le  canot  part...  un  mot  en 
D  hâte...  J'arrive  en  France...  N'oublie  pas  le  IS  fé- 
»  irier...  l'avenir  de  ma  femme  et  de  mon  enfant  en 
D  dépend... 

Il  Adieu ,  mon  ami  !  reconnaissance  éternelle. 

»  SlHON.  » 

<c  Agricol. . .  ton  père. . .  vite. . .  i»  sMcria  Ift  Mayeux. 
Dès  led  premiet^  tnotM  de  cette  lëtti^,  à  laquelle 

IV.  13 
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les  rîrcoDsUiices  présentes  donoaienl  qb  si  crael  à- 
propos,  Dagobert  était  derena  d'une  pâleur  mor- 
telle... l'émotion,  la  fatigne,  répnisement,  joints  à 
ce  dernier  coup ,  le  firent  cbancder. 

Son  fils  coarot  i  loi ,  le  soutint  tm  instant  entre 
ses  bras  ;  mais  bientôt  cet  accès  momentané  de  fiû- 
blesse  se  dissipa,  Dagobert  passa  la  main  sur  son 
front,  redressa  sa  grande  taille,  son  regard  étincala, 
sa  rude  figure  prit  une  eipression  de  résolution  dé- 
terminée ,  et  il  s'écria  avec  une  exaltation  faroncbe  : 
c  Xon ,  non ,  je  ne  serai  pas  traître ,  je  ne  serai  pas 
lâche  ;  les  robes  noires  ne  me  fout  plus  peur,  et  cette 
nuit  Rose  et  Blanche  Simon  seront  délivrées  !  » 


CHAPITRE  VIII. 

LE    CODE   PKXAL. 

Dagobert,  un  moment  épouvanté  des  machinations 
ténébreuses  et  souteiTaines  si  dangereusement  pour- 
suivies par  les  robes  noires,  comme  il  disait,  contre 
des  personnes  qu'il  aimait,  avait  pu  hésiter  un  ins- 
tant à  tenter  la  délivrance  de  Rose  et  de  Blanche  ; 
mais  son  indécision  cessa  aussitôt  après  la  lecture 
de  la  lettre  du  maréchal  Sinron,  qui  venait  si  inopi- 
nément lui  rappeler  des  devoirs  sacrés.  A  l'abatte- 
ment passager  du  soldat  avait  succédé  une  réso- 
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Itition  d'une  énergie  calme  et  pour  ainsi  dire  re- 
cueillie. 

I  Agricol,  quelle  heure  est-il?  —  demanda-t-il  à 
son  fils. 

—  Neuf  heures  ont  sonné  tout  à  Theure,  mon 
père. 

—  Il  faut  me  fabriquer  tout  de  suite  un  crochet 
de  fer  solide...  assez  solide  pour  supporter  mon 
poids ,  et  assez  ouvert  pour  s'adapter  au  chape- 
ron d'un  mur.  Ce  poêle  de  fonte  sera  ta  forge  et  ton 
enclume  ;  tu  trouveras  un  marteau  dans  la  maison. . . 
et...  quant  à  du  fer,  —  dit  le  soldat  en  hésitant  et 
en  regardant  autour  de  lui,  —  quant  à  du  fer... 
liens,  eh  voici...  « 

Ce  disant,  le  soldat  prit  auprès  du  foyer  une  paire 
de  pincettes  à  très-fortes  branches,  les  présenta  à 
son  fils,  et  ajouta  :  a  Allons,  mordleu!  mon  garçon, 
attise  le  feu,  chauffe  à  blanc,  et  forge-moi  ce 
fer. . .  » 

A  ces  paroles,  Françoise  et  Agricol  se  regardè- 
rent avec  surprise  ;  le  forgeron  resta  muet  et  inter- 
dit, ignorant  la  résolution  de  son  père  et  les  prépa- 
ratifs que  celui-ci  avait  déjà  commencés  avec  l'aide 
de  la  Mayeux. 

c  Tu  ne  m'entends  donc  pas,  Agricol?  —  répéta 
Dagobert  tenant  toujours  la  paire  de  pincettes  à  la 
main,  —  il  faut  tout  de  suite  me  fabriquer  un  cro- 
chet avec  cela!... 

—  Un  crochet...  mon  père...  et  pourquoi  faire? 

—  Pour  mettre  au  bout  d'une  corde  que  j'ai  là;  il 
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faudra  le  fcrtniiiei*  par  une  espèce  crœiUêt  atset 
large,  pour  qu  elle  puisse  y  être  solidement  atta- 
chée. 

—  Mais  cette  corde,  ce  crochet,  à  quoi  boiif 

•—  A  escalader  lei  murs  du  couvent,  si  je  ûe  puis 
m*y  introduire  par  une  porte. 

-^  Quel  couvent?  —  demanda  Françoise  à  son 
fils. 

— Gomment,  Inon  père!  —  s'écria  celui«-ci  an  se 
levant  brusquement,  —  tu  penses  encore. . .  à  cela? 

*—  Ah  çà,  à  quoi  veux-tu  qne  je  pense  ? 

—  Mais,  mon  père...  c'est  impoisible. . .  tu  ne 
tenteras  pas  une  pareille  entreprise. 

—  Mais  quoi  donc,  mon  enfant?  -^  demanda 
Françoise  avec  anxiété,  —  où  ton  père  vettt*-il  donc 
aller? 

—  Il  vent,  cette  nuit,  s'Introduire  dans  le  couvent 
où  sont  renfermées  les  filles  du  maréchal  Simon,  et 
les  enlever. 

—  Grand  Dieu  !. . .  mon  pauvre  mari  I ...  un  sacri- 
lège!... f  s'écria  Françoise  toujours  fidèle  à  sea 
pieuses  traditions  ;  et,  joignant  les  mains,  elle  fif^uu 
mouvement  pour  se  lever  et  se  rapprocher  de  Dago« 
bert. 

Le  soldat,  pressentant  qu'il  allait  avoir  à  subir 
des  observations,  des  prières  de  toutes  sortes,  et 
bien  résolu  de  n'y  pas  céder,  voulut  tout  d'abord 
couper  court  à  ces  supplications  inutiles,  qui  d'ail- 
leurs lui  faisaient  perdre  un  temps  précieux  ;  Il  re- 
prit donc  un  air  grave,  sévère^   presque  lolennel. 
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qui  témoigaait  de  Tmileidbilité  de  sa  détei*iiiiiiation  : 
c  Ëeoute,  ma  femme,  et  toi  aussi,  mon^s  :  quand, 
à  mou  âge,  en  se  déûde  à  une  chose,  on  sait  pour*- 
quoi;...  et  une  fois  qu'on  est  décidé,  il  ny  a  ni 
femme  ni  GUs  qui  tiennent,...  on  fait  ce  qu  on  doit... 
Ceatà  quoi  je  suis  résolu...  Epargnez^moi  donc  des 
paroles  inutiles...  C'est  votre  devoir  de  me  parler 
ainsi,  soit  ;  ce  devoir,  vous  l'avez  rempli  :  n'en  pai** 
Ions  plus.  Ce  soir  je  veux  être  le  maître  ciiea  moi. . .  -» 

Françoise,  craintive,  effrayée,  n'osa  pas  hasarder 
une  parole  ;  mais  elle  tourna  ses  regards  suppliants 
vers  son  fils. 

«  Mon  père...  —  dit  celui-rci,  —  un  root  encore. .. 
un  mot  seulement. 

— Voyons  ce  mot,  —  reprit  Dagobcrt  avec  impa- 
tience. 

—  Je  ne  veux  pas  combattre  votre  résolution; 
mais  je  vous  prouverai  que  vous  ignorez  à  quoi  vous 
vous  exposez... 

—  Je  n'ignore  rien,  —  dit  le  soldat  d'un  ton  brus* 
que^  —  Ce  que  je  tente  est  grave,. ..  mais  il  ne  sera 
pas  dit  que  j'ai  négligé  un  moyen,  quel  qu'il  soif, 
d'accomplir  ce  que  j'ai  promis  d'accomplir. 

—  Mon  père,  prends  garde,  encore  une  fois. . .  tu 
ne  sais  pas  à  quel  danger  tu  t'exposes  !  —  dit  le  for- 
geron d'un  air  alarmé. 

—  ilUons,  parlons  du  danger,  parlons  du  fusil  du 
portier  et  de  la  faux  du  jardinier,  —  dit  Dagobert  en 
haussant  les  épaules  dédaigneusement,  —  parlons- 
en  et  que  cela  finisse...  Ëh  bien!  après,  supposons 
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qae  je  laisse  ma  peau  dans  ce  conirent,  estHse  que 
tu  ne  restes  pas  à  ta  mère?  voilà  vingt  ans  que  vous 
avez  rhabitude  de  vous  passer  de  moi...  ça  vous 
coûtera  moins. . . 
,  —  £t  c'est  moi,  mon  Dieu  !  c'est  moi  qui  suis 

\  cause  de  tous  ces  malheui*s!...  —  s'écria  la  pauvre 

mère.  —  Ah  !  Gabriel  avait  bien  raison  de  me  blâ* 
mer. 

—  Madame  Françoise,  rassurez-vous,  —  dit  tout 
bas  la  Mayeux,  qui  s'était  rapprochée  de  la  femme 
d«b  Dagobert,  —  Agricol  ne  laissera  pas  son  père 
s'exposer  ainsi,  s 

Le  forgeron,  après  un  moment  d'hésitation,  reprit 
d'une  voix  émue  :  «  Je  te  connais  trop,  mon  père, 
pour  songer  à  t' arrêter  par  la  peur  d'un  danger 
de  mort. 

—  De  quel  danger  parles-tu  alors  ? 

—  D'un  danger...  devant  lequel  tu  reculeras... 
toi  si  brave. . .  —  dit  le  jeune  homme  d'un  ton  péné- 
tré qui  frappa  son  père. 

—  Agricol,  —  dit  sévèrement  et  rudement  le  sol- 
dat, —  vous  dites  une  lâcheté,  vous  me  faites  une 
insulte. 

'  —  Mon  père  ! 

—  Une  lâcheté,  —  reprit  le  soldat  courroucé,  — 
parce  qu'il  est  lâche  de  vouloir  détom*ner  un  homme 
de  son  devoir  en  l'effrayant;...  une  insulte,  parce 
que  vous  me  croyez  capable  d'être  ifttimidé. 

—  Ah  !  monsieur  Dagobeii,  —  s'écria  la  Mayenx, 
!                     —  vous  ne  comprenez  pas  Agricol... 
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—  Je  le  comprends  trop,  «  répondit  durement  le 
soldat. 

Douloureusement  ému  de  la  sévérité  de  son  père, 
mais  ferme  dans  sa  résolution  dictée  par  son  amour 
et  par  son  respect,  Agricol  reprit,  non  sans  un  vio*^ 
lent  battement  de  cceur  :  «  Pardonnez-moi  si  je  vous 
désobéis,  mon  père;...  mais  dussiez-vous  me  haïr, 
vous  saurez  à  quoi  vous  vous  exposez  en  escaladant, 
la  nuit,  les  murs  d'un  couvent... 

— Mon  fils!!  vous  osez...  —  s'écria  Dagobert,  le 
\  isage  enflammé  de  colère. 

—  Agricol...  —  s'écria  Françoise  éplorée...  — 
mon  mari  ! 

—  Monsieur  Dagobert,  écoutez  Agricol!...  c'est 
dans  notre  intérêt  à  tous  qu'il  parle,  —  s'écria  la 
Mayeux. 

—  Pas  un  mot  de  plus...  — repondit  le  soldat  en 
fi*appant  du  pied  avec  colère. 

—  Je  vous  dis. . .  mon  père. . .  que  vous  risquez 
pi*esque  sûrement. . .  les  galères  !  !  —  s'écria  le  for- 
geron en  devenant  d'une  pâleur  effrayante. 

—  Malheureux  !  —  dit  Dagobert  en  saisissant  son 
fils  par  le  bras,  —  tu  ne  pouvais  pas  me  cacher 
cela...  plutôt  que  de  m'exposer  à  être  traître  et  lâ- 
che !  —  Puis  le  soldat  répéta  en  frémissant  : 

ft  Les  galères  !  !  « 

Et  il  baissa  la  tête,  muet,  pensif,  et  comme  écrasé 
par  ces  mots  foudroyants. 

«  Oui,  vous  introduire  dans  un  lieu  habité,  la 
nuit,  arec  escalade  et  effraction...  la  loi  est  for* 
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malle,.,  ç^  sQuile^'galérft^!  —  &^'U  Agrical,  a  la 
fois  heiu'eux  et  désolé  de  l'accfiblemeiit  de  son  père  ; 
--«•oui,  mon  père...  le^  gaUrei..,  «i  voa«  ^ies  pris  en 
ili^grant  détiii  et  il  y  «  dh  ebaoces  cooire  une  pour 
que  eela  soit,  car,  U  Mayeus  veus  Fa  dit,  le  couvent 
e«t  gardé.  M  Ce  matin,  vous  «urleai  tenté  d'enlever 
en  plein  jour  ces  deux  jeuueç  demoiseUei,  vous  au<- 
riei  été  arrêté»  mais  au  moins  cette  tentative,  faite 
ouvertement,  avait  un  earactèfe  de  loyale  audace 
qui  plus  tard  peut-être  vous  eût  fait  absoudre... 
)Iais  vous  introduire  ainsi  la  nuit  avec  escalade...  je 
V0U9  le  répète,  ce  sont  les  galères...  Maintenant... 
mon  père...  décidez-vous;...  ce  que  vous  fores,  je 
le  ferai...  ear  Je  ne  vous  laisaerai  pas  aller  seul... 
dite»  un  mot. , ,.  je  forge  votre  crocliet  ;  j'ai  là  au  bas 
de  Farmoire  un  marteau,  des  tenailles...  et  dans  une 
beure  neo<  partons,  n 

Un  profond  silence  suivit  les  paroles  du  forgeron , 
«ilenee  seulement  interrompu  par  les  sanglots  de 
Françoise,  qui  murmurait  avec  désespoir  :  a  Hélas. . . 
mon  Dieu!...  voilà  pourtant  ce  qui  arrive...  parce 
que  j'ai  écouté  l'abbé  Dubois!...  v 

En  vain  la  Mayeux  consolait  Françoise,  elle  se 
sentait  elle-même  épouvantée;  car  le  aeldat  était 
capable  de  braver  Tinfamie,  et  alors  Agncol  rou* 
drait  partager  les  périls  de  son  père. 

Dagobert,  malgré  son  caractère  énergique  et  dé- 
terminé, restait  frappé  de  stupeur.  Selon  ses  habitu- 
des militaii^s,  il  n'avaii  vu  dans  son  entreprifo  noc- 
turne qu'une  sorte  de  ruse  de  guerre  autorisée  psr 
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Auu  bon  droit  d*«bordv  et  aussi  piM*  l'inenorable  fata* 
lité  de  sa  position  ;  mais  les  effrayantes  paroles  de 
son  fils  le  ramenaient  à  la  réalité,  à  une  terrible  al> 
temative  :  ou  il  lui  fallait  trahir  la  confiance  du 
mai'ëcbal  Simon  et  les  derniers  vceux  de  la  mère  des 
orphelines,  ou  bien  il  lui  fallait  s'exposer  4  une  flé<<- 
trissnre  effroyable...  et  surtout  y  exposeï'  son  fils... 
sou  fils!!!  et  cela  même  sans  la  certitude  de  ààh^ 
vrerles  orphelines... 

Tout  à  coup,  Françoise,  essuyant  ses  yeux  noyés 
de  larmes,  s*écria  comme  frappée  d'une  inspiration 
soudaine  :  «  Mais,  mon  Dieu  !  j'y  songe. . .  il  y  a 
peut-être  un  moyen  de  faire  sortir  ces  chères  enfants 
du  couvent  sans  violence. 

—  Gomment  cela,  ma  mère?  —  dit  vivement 
Agi'icol. 

—  C'est  M.  Fabbé  Dubois  qui  les  y  a  fait  con- 
dnire...  mais,  d'après  ce  que  suppose  Gabriel,  proba- 
blement mon  confesseur  n'a  agi  que  pat  les  conseils 
de  M.  Rodin... 

—  Et  quand  cela  serait^  ma  chère  mère,  on  au- 
rait beau  s'adresser  à  M.  Rodin,  on  n'obtiendrait 
rien  de  lui. 

—  De  lui,  non,  mais  peut-être  de  cet  abbé  si  puis- 
sant qui  est  le  supérieur  de  Gabriel,  et  qui  l'a  tou« 
jours  protégé  depuis  son  entrée  au  séminaire. 

—  Quel  abbé,  ma  mère? 
— '  M.  l'abbé  d'iUgriguy. 

—  En  effet,  chèra  mère,  avant  d'être  prêtre  il 
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était  militaire...   peut-être  serait-il  plus  accessible 
qu*iin  autre. .  r  et  pourtant. . . 

—  D*Aîgrigny  !  —  s'écria  Dagobert  avec  une  ex- 
pression d*horreur  et  de  haine.  —  Il  y  a  ici ,  mêlé  à 
ces  trahisons,  un  homme  qui,  avant  d*être  prêtre,  a 
été  militaire ,  et  qui  s*appelle  d'Aigrigny  ? 

—  Oui,  mon  père,  le  marquis  d* Aîgrigny. . .  Avant 
la  Restauration. . .  il  avait  servi  enRussîe. . .  et,  en  1815, 
les  Bourbons  lui  ont  donné  un  régiment. . . 

—  C'est  lui  !  —  dit  Dagobert  d'une  voix  sourde. 
—  Encore  lui!  toujours  lui!!!  comme  un  mauvais 
démon...  qu'il  s'agisse  de  la  mère,  du  père  ou  des 
enfants. 

—  Que  dis-tu,  mon  père  ? 

—  Le  marquis  d'Aigrîgny!  — s'écria  Dagobert.  — 
Savez-vous  quel  est  cet  homme?  Avant  d'être  prêtre, 
il  a  été  le  bourreau  de  la  mère  de  Rose  et  de  Blan- 
che, qui  méprisait  son  amour.  Avant  d'être  prêtre... 
il  s'est  battu  contre  son  pays ,  et  s'est  trouvé  deux 
fois  face  à  face  à  la  guerre  avec  le  général  Simon. . . 
Oui,  pendant  que  le  général  était  prisonnier  à  Leip- 
sick,  criblé  de  blessures  à  Waterloo,  l'autre,  le  mar- 
quis renégat,  triomphait  avec  les  Russes  et  les  An- 
glais !  Sous  les  Bourbons,  le  renégat,  comblé  d'hou- 
ncurs,  s'est  encore  retrouvé  en  face  du  soldat  de 
l'Empire  pei*sécuté.  Entre  eux  deux ,  cette  fois ,  il  y 
a  eu  un  duel  acharné...  Le  marquis  a  été  blessé; 
mais  le  général  Simon,  proscrit  et  condamné  à  mort, 
s'est  exilé...  Maintenant  le  renégat  est  prêtre...  dites- 
vous?  Eh  bien!  moi,  maintenant,  je  suis  certain  que 
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c  est  lui  qoi  a  fait  enlever  Rose  et  Blanche  afin  d'as- 
souvir sur  elles  la  haine  qu'il  a  toujours  eue  contre 
leur  mère  et  contre  leur  père...  Cet  infâme  d'Ai- 
grigny  les  tient  en  sa  puissance.  Ce  n'est  plus  seu- 
lement la  fortune  de  ces  enfants  que  j'ai  à  défendre 
maintenant...  c'est  leur  vie..i  eutefidez-vous ?  leur 
vie... 

—  Mou  père...  croyez-vous  cet  homme  capahic 
de. . . 

—  Un  traître  à  son  pays ,  qui  finit  par  êive  un 
prêtre  infâme ,  est  .capable  de  tout;  je  vous  dis  que 
peut-être  à  cette  heure  ils  tuent  ces  enfants  à  petit 
ïcu. . .  —  s'écria  le  soldat  d'une  .voix  déchirante ,  — 
car  les  séparer  l'une  de  l'autre ,  c'est  déjà  commen- 
cer à  les  tuer...  —  Puis  Dagobert  ajouta  avec  une 
exaspération  impossible  à  rendre  :  —  Les  filles  du 
maréchal  Simon  sont  au  pouvoir  du  marquis  d'Aî- 
grigny  et  de  sa  bande...  et  j'hésiterais  à  tenter  de 
les  sauver...  par  peur  des  galères!...  Les  galères! 
ajouta-t-il  avec  un  éclat  de  rire  convulsif ,  qu'est-ce 
que  ça  me  fait ,  à  moi ,  les  galères  ?  Est-ce  qu'on  y 
met  votre  cadavre?  Est-ce  qu'après  cette  dernière 
tentative  je  n'aurai  pas  le  droit ,  si  elle  avorte ,  de 
me  brûler  la  cervelle?  Mets  ton  fer  au  feu,  mon 
garçon...  Vite,  le  temps  presse...  forge...  forge  le 
fer. . . 

—  Mais. . .  ton  fils. . .  t'accompagne, — s'écria  Fran- 
çoise avec  un  cri  de  désespoir  maternel:  —  Puis ,  se 
levant,  elle  se  jeta  aux  pieds  de  Dagobert, en  disant  : 
—  Si  tu  es  arrêté...  il  le  sera  aussi... 


—  Pour  B épargner  leg  ^alàres...  il  fera  comme 
moi...  j'ai  deux  pistolets. 

—  Mais  moi...  —  a' écria  la  raalheorense  mère  en 
tendant  ses  mains  suppliantes, -r~ sans  toi...  suis  lui. . . 
que  deviendrai-je?... 

«^Tu  as  raison...  j^étais  égoïste...  j'irai  seul, — 
dit  Dagobert. 

~<*  Tu  n'iras  pas  seul...  mon  père...  *—  i*epi'it 
Agricol. 

— ^  Mais  "ta  mère!... 

—  La  May  eux  voit  ce  qui.  se  passe ,  elle  ira  trou* 
ver  M.  Hardy,  mon  bourgeois,  et  lui  dira  tout... 
c'est  le  plus  généreux  des  hommes  ;...  ma  mère  aura 
un  abri  et  du  pain  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

— Et  c'est  moi. . .  c'est  moi  qui  sots  cause  de  tout  ! . . . 
*^  s'écria  Françoise  en  se  tordant  les  mains  avec 
désespoir. — Punis8es<*moi ,  mon  Dieu...  punisses* 
moi...  c'est  ma  faute...  j'ai  livré  ces  enfants...  je 
serai  punie  par  la  mort  de  mon  enfant. 

—  AgricoL..  tu  ne  me  suivras  pas!  !  je  te  le  dé- 
fends, -<*  dit  Dagobert  en  pressant  son  fils  contre  sa 
poitrine  avec  énergie. 

—  Moi. . .  après  t'avoir  signalé  le  dangei*. . .  je  rc* 
culerais. . .  tu  n'y  penses  pas ,  mon  père  !  Est-ce  que 
je  n'ai  pas  aussi  quelqu'un  À  délivrer,  moi?  Made- 
moiselle de  Gardoville ,  si  bonue ,  si  généreuse ,  qui 
m'avait  voulu  sauver  de  la  prison,  n'est-elle  pas  pri- 
sonnière À  son  tour?  Je  te  suivrai,  mon  père,  c'est 
inoB  droit,  c'est  mon  devoir,  c'est  ma  volonté.  « 

Ce  disant,  Agricol  mit  dans  l'ardent  brasier  du 


poêle  de  fonte  les  pincctles  destiitéês  à  faire  un  cro- 
chet. 

«  Hélaé!  mon  Dieu!  ayez  pitié  de  nous  tous!  » 
disait  la  pauvre  mèi*e  en  sanglotant ,  toujours  age- 
nouillée ,  pendant  que  le  soldat  semblait  en  proie  à 
nn  violent  combat  intérieur. 

«  Xc  pleure  pas  ainsi ,  chère  mère ,  tu  me  brises 
le  cœur,  —  dit  Agricol  en  reletrant  sa  mère  avec 
l'aide  de  la  May  eux  ;  —  rassure-toi.  J'ai  dû  exagérer 
à  mon  père  les  mauvaises  chances  de  Teutreprise  ; 
mais  à  nous  deux,  en  agissant  prudemment,  nous 
poun*ons  réussir  presque  sans  rien  risquer,  n*cst-ce 
pas ,  mon  père  ?  —  dit  Agricol  en  faisant  un  signe 
d'intelligence  à  Dagobert  ;  —  encore  une  fois ,  ras- 
sure-^toi ,  bonne  mère. . .  je  réponds  de  tout. . .  Nous 
délivrerons  les  filles  du  maréchal  Simon  et  made«> 
molselle  de  Gardovilfe. . .  La  Mayeux,  donne-moi  les 
tenailles  et  le  marteau  qui  sont  au  bas  de  cette  ar- 
moire...  s 

I/ouvrière,  essuyant  ses  larmes,  obéit  à  Agricol, 
pendant  que  celui-ci,  à  l'aide  d'un  soufRet,  avivait  le 
brasier  où  cbaufOiient  les  pincettes. 

«  Voici  tes  outils. ..  Agricol,  »  dit  la  Mayeux  d'une 
voix  profondément  altérée,  en  pi*ésentant,  de  ses 
mains  tremblantes,  ces  objets  au  forgeron,  qui,  à 
l'aide  des  tenailles,  retira  bientôt  du  feu  les  pincettes 
chauffées  à  blanc,  qu'il  commença  de  façonner  en 
crochet  à  grands  coups  de  marteau ,  se  servant  du 
poêle  de  fonte  pour  enclume. 

Dagobert  était  resté  «ilencieux  et  pensif.  Tout  à 
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coup  il  dit  à  Françoise  en  lui  prenant  les  mains  : 
a  Tu  connais  ton  fils  :  Fempécher  maintenant  de  me 
suivre,  c'est  impossible...  Mais,  rassure*toi,...  chère 
femme,...  nous  réussirons,...  je  Tespère...  Si  nous 
ne  réussissons  pas,...  si  nous  sommes  arrêtés,  Agri- 
col  et  moi,  eh  bien!  non,...  pas  de  lâchetés,...  pas 
de  suicide...  le  père  et  le  fils  s*en  iront  en  prison 
bras  dessus,  bras  dessous,  le  front  haut,  le  regai*d 
fier,  comme  deux  hommes  de  cœur  qui  ont  fait  leur 
dcvoii*...  jusqu'au  bout...  Le  jour  du  jugement  vien- 
dra;... nous  dirons  tout,...  loyalement,  franche- 
ment;... nous  dirons  que,  poussés  à  la  dernière 
extrémité,...  ne  trouvant  aucun  secours,  aucun  ap- 

I  pui  dans  la  loi ,  nous  avons  été  obligés  d'avoir  re- 

cours à  la  violence. . .  Va ,  forge ,  mon  garçon ,  — 
ajouta  Dagobert  en  s'adressant  à  son  fils ,  qui  mar- 
telait le  fer  rougi,  — forge...  forge...  sans  crainte; 
les  juges  sont  honnêtes  gens ,  ils  absoudront  d'hon- 
nêtes gens. 

—  Oui,  brave  père,  tu  as  raison  ;  rassure-toi,  chère 
mère,. . .  les  juges  verront  la  différence  qu'il  y  a  entre 
des  bandits  qui  escaladent  la  nuit  des  murs  pour 
voler...  et  un  vieux  soldat  et  son  fils  qui,  au  péril  de 
leur  liberté,  de  leur  vie,  de  l'infamie,  ont  voulu  dé- 

*  livrer  de  pauvres  victimes. 

y  —  Et  si  ce  langage  n^est  pas  entendu,  —  repnt 

Dagobert,  —  tant  pis!...  ce  ne  sera  ni  ton  fils  ni  tou 
mari  qui  seront  déshonorés  aux  yeux  des  honnêtes 

I  gens...  Si  l'on  nous  met  au  bagne...  si  nous  avons 

le  courage  de  vivre...  eh  bien!  le  jeune  et  le  vieux ^ 


LE  CODE  PÉNAL.  S07 

forçat  porteront  fièrement  leur  chaîne. . .  et  le  mar- 
quis renégat...  le  prêtre  infâme  sera  plus  honteux 
que  nous...  Va,  forge  le  fer  sans  crainte,  mon  gar- 
çon !  Il  y  a  quelque  chose  que  le  bagne  ne  peut  flé- 
trir :  une  bonne  conscience  et  Thonneur...  — Mainte- 
nant, deux  mots,  ma  bonne  Mayeux  ;  Theure  avance 
et  nous  presse.  Quand  vous  êtes  descendue  dans  le 
jardin,  avez-vous  remarqué  si  les  étages  du  couvent 
étaient  élevés? 

—  Non,  pas  très-élevés,  monsieur  Dagobert,  sur- 
tout du  côté  qui  regarde  la  maison  des  fous,  où  est 
enfennée  mademoiselle  de  Gardoville. 

"Gonmient  ave2-vous  fait  pour  parler  à  cette 
demoiselle  ? 

—  Elle  était  de  l'autre  côté  d*unc  claire-voie  en 
planches  qui  sépare  à  cet  endroit  les  deux  jardins. 

—  Excellent...  —  dit  Agricol  en  continuant  de 
marteler  son  fer,  —  nous  pourrons  facilement  entrer 
de  l'un  dans  l'autre  jardin,...  peut-être  sera-t-il  plus 
facile  et  plus  sûr  de  sortir  par  la  maison  des  fous. . . 
Malheureusement  tu  ne  sais  pas  où  est  la  chambre 
de  mademoiselle  de  Gardoville. 

—  Si. . .  —  reprit  la  Mayeux  en  rassemblant  ses 
souvenirs ,  —  elle  habite  un  pavillon  carré ,  et  il  y  a 
au-dessus  de  la  fenêtre  où  je  l'ai  vue  pour  la  pre- 
mière fois  une  espèce  d'auvent  avancé,  peint  couleur 
de  coutil  bleu  et  blanc. 

—  Bon...  je  ne  l'oublierai  pas. 

—  Et  vous  ne  savez  pas ,  à  peu  près ,  où  sont  les 
chambres  de  mes  pauvres  enfants?  n  dit  Dagobert. 
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Après  Un  iriotnent  de  réflexion,  la  Mayetix  vépttl  : 
a  Elles  sont  en  face  du  pavillon  occupé  pal*  niade<*^ 
moifiéllc  de  Cardoville,  car  elle  leur  a  (ait  dcpuiii 
deux  jours  des  signes  de  sa  i^nôtre  ;  et  je  me  sou- 
viens maintenant  (]u  elle  m*à  dit  que  leurs  dent 
chambres ,  placée^  à  des  étages  différents ,  se  trou- 
vaient, l'une  au  res-de^haussée ,  l'autre  au  pre- 
mier. 

—  Et  ces  fenêtres  sont-elles  grillées? —  demanda 
lo  forgeron. 

—  Je  Fignorc. 

—  Il  n'importe ,  merci ,  ma  bonne  fille  ;  avec  ces 
indications  nous  pouvons  marcher,  —  dit  Dagobert  ; 
—  pour  le  reste  j'ai  mon  plan. 

—  Ma  petite  Mayeux,  de  Teau,  —  dit  Agrlcol,  — 
afm  que  je  refroidisse  mon  fer.  —  Puis  &' adressant  & 
son  père  :  —  Ce  crochet  est-il  bien  ? 

-^  Oui ,  mon  garçon  ;  dès  qu'il  sera  re(h)idi  uous 
ajusterons  la  corde. . .  * 

Depuis  quelque  temps ,  Françoise  Baudoin  s'était 
agenouillée  pour  prier  avec  ferlreur  :  elle  suppliait 
Dieu  d'avoir  pitié  d'Agricol  et  de  Dagobert,  qui,  dans 
leur  malheureuse  ignorance ,  allaient  commettre  un 
grand  crime  ;  elle  conjurait  surtout  le  Seigneur  de 
faire  retomber  sur  elle  seule  son  courroux  céleste  , 
puisqu'elle  seule  était  la  cause  de  la  funeste  résolu- 
tion de  son  fils  et  de  son  mari. 

Dagobert  et  Agricol  terminaient  en  silence  leurs 
préparatifs;  tous  deux  étaient  très-pâleft  et  d*une 
gravité  solennelle  :  ils  sentaient  tout  ce  qu*il  y  arait 
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de  dangereux  dons  leur  entreprise  désespérée.  Au 
bout  de  quelques  minutes,  dix  heures  sonnèrent  à 
Saint-Merry.  Le  tintement  de  Fhorloge  arriva  faible 
et  à  demi  couvert  par  le  grondement  des  rafales  de 
vent  et  de  pluie,  qui  n'avaient  pas  cessé. 

1  Dix  heures. . .  —  dit  Dagobert  en  tressaillant,  — 
il  n'y  a  pas  une  minute  à  perdre...  Agricol,  prends 
le  sac. 
—  Oui,  mon  père.  » 

En  allant  chercher  le  sac ,  Agricol  s'approcha  de 
la  Mayeux ,  qui  se  soutenait  à  peine ,  et  lui  dit  tout 
bas  et  rapidement  :  c  Si  nous  ne  sommes  pas  ici 
demain  matin. . .  je  te  recommande  ma  mère.  Tu  iras 
chez  M.  Hardy;  peut-être  scra-t-il  arrivé  de  voyage. 
Voyons,  sœur,  du  courage,  embrasse-moi.  Je  te  laisse 
ma  pauvre  mère,  v 

Et  le  forgeron ,  profondément  ému ,  serra  cordia- 
lement dans  ses  bras  la  Mayeux ,  qui  se  sentait  dé- 
faillir. 

ft  Allons,  mon  vieux  Rabat-Joie,...  en  route,  — 
dit  Dagobert,  —  tu  nous  serviras  de  vedette... — Puis 
s'approchant  de  sa  femme,  qui,  s'étant  relevée,  ser- 
rait contre  sa  poitrine  la  iêie  de  son  ûls,  qu'elle 
couvrait  de  baisers  en  fondant  en.  larmes ,  le  soldat 
lui  dit,  afTectant  autant  de  calme  que  de  sérénité  : 
—  Allons ,  ma  chère  femme ,  sois  raisonnable ,  fais- 
nous  bon  feu...  dans  deux  ou  trois  heures  nous 
ramènerons  ici  deux  pauvres  enfants  et  une  belle  de- 
moiselle... Embrasse-moi...  cela  me  portera  bon- 
heur, j» 

IV.  M 
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Françoise  se  jeta  au  cou  de  son  mari  sans  pro- 
noncer une  parole. 

Ce  désespoir  muet,  accentué  par  des  sangldts  sourds 
*  et  convulsifs,  était  déchirant.  Dagobert  fut  obligé  de 
s'aiTaclicr  des  bras  de  sa  femme,  et,  cachant  son 
émotion ,  il  dit  à  son  fils  d'une  voii  altérée  :  <  Par- 
tons... partons...  elle  me  fend  lë  cœur...  Ma  bonne 
!Mayeux,  veillez  sur  elle. . .  Agricol. . .  viens.  » 

Et  le  soldat,  glissant  ses  pistolets  dans  la  poche 
de  sa  redingote ,  se  précipita  vers  la  porte  suivi  de 
Kabat-Joie. 

«Mon  fils...  encore!...  que  je  t*embrasse  encore 
une  fois  !  hélas. . ,  c'est  peut-être  la  dernière ,  — 
s'écria  la  malheureuse  mère ,  incapable  de  se  lever 
ol  tendant  les  bras  à  Agricol.  — Pardonnermoi,... 
c'est  ma  faute,  v 

Le  forgeron  revint ,  mêla  ses  larmes  à  celles  de 
sa  mère,  car  il  pleurait  aussi,  et  murmura  d'une 
voix  étouffée  :  c  Adieu,  chère  mère...  Rassure-toi... 
A  bientôt. . .  » 

Puis ,  se  dérobant  aux  étreintes  de  Françoise ,  il 
rejoignit  son  père  sur  l'escalier. 

Françoise  Baudoin  poussa  un  long  gémissement 
et  tomba  presque  inanimée  entre  les  bras  de  la 
Mayeux. 

.  Dagobert  et  Agricol  sortirent  de  la  rue  Brise- 
Miche  au  milieu  de  la  tourmente ,  et  se  dirigèrent  k 
grands  pas  vers  le  boulevard  de  l'Hôpital ,  suivis  de 
Rabat-Joie. 
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CHAPITRE  IX. 

ESCALADE    ET    EFFRACTION. 

Onze  heures  et  demie  sonnaient  lorsque  Dagobert 
et  son  iils  arrivèrent  sur  le  boulevard  de  THôpital. 
Le  vent  était  violent ,  la  pluie  battante  ;  mais,  mal- 
<{ré  Tépaisseur  des  nuées  pluvieuses ,  la  nuit  parais- 
sait assez  claire ,  grâce  au  lever  tardif  de  la  lune. 
Les  grands  arbres  noirs  et  les  murailles  blanches  du 
jardin  du  couvent  se  distinguaient  au  milieu  de  cette 
pâle  clarté.  Au  loin,  un  réverbère  agité  par  !e 
vent,  et  dont  on  apercevait  à  peine  la  luinière  roU- 
geâtre  à  travers  la  brume  et  la  pluie ,  se  balançait 
au-dessus  de  la  chaussée  boueuse  de  ce  boulevard 
solitaire.  A  de  rares  intervalles  on  enteiidait,  au 
loin. . .  bien  au  loin ,  lé  sourd  roulement  d'une  voU 
ture  attardée  ;  puis  tout  retombait  dans  un  morne 
silence. 

Dagobert  et  son  fils ,  depuis  leur  départ  de  la  rue 
Brise-Miche ,  avaient  à  peine  échangé  quelques  pa** 
rôles.  Le  but  ûe  ces  deui  hommes  de  eœur  était 
noble,  généreux  ;  et  pourtant ,  résolus,  mais  pensifs, 
ils  se  glissaient  dans  Fombre  comme  des  bandits  à 
l'heure  des  crimes  nocturnes.  Agricol  portait  sur  ses 
épaules  un  sdc  renfermant  la  corde ,  le  crochet  et  la 
barre  de  fer  ;  Dagobert  s'appuyait  sur  le  bras  de  son 
fils,  et  Rabat-Joie  suivait  son  maître. 
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c  Le  banc  oh  nous  nous  sommes  astîs  tantôt  doit 
Atre  par  ici ,  —  dit  Dagobert  en  s'arrêtant. 

—  Oui  y  —  dit  Agricol  en  cherchant  des  yeux,  — 
le  voilà,  mon  père. 

—  Il  n*est  que  onze  heures  et  demie ,  il  faut  at- 
tendre minuîtf — reprit  Dagobert.  —  Asseyons-nous 
un  instant  pour  nous  reposer  et  convenir  de  nos 
faits...  9 

Au  bout  d'un  moment  de  silence ,  le  soldat  reprit 
avec  émotion  en  serrant  les  mains  de  son  fils  entrp 
les  siennes  :  «  Agricol ,  mon  enCpint. . .  il  en  est  temps 
encore...  je  t*en  supplie...  laisse-moi  aller  seul. . .  je 
saurai  bien  me,  tirer  d'affaire  ;...  plus  le  moment  ap- 
proche... plus  je  crains  de  te  compromettre  dans 
cette  entreprise  dangereuse. 

— Et  moi,  brave  père ,  plus  le  moment  approche, 
plus  ie  crois  que  je  te  serai  utile  à  quelque  chose  ; 
bon  ou  mauvais,  je  partagerai  ton  sort...  notre  but 
est  louable...  c'est  une  dette  d'honneur  que  tu  dois 
acquitter...  j'en  veux  payer  la  moitié.  Ce  n'est  pas 
maintenant  que  je  me  dédirai...  Ainsi  donc,  brave 
père...  songeons  à  notre  plan  de  campagne. 

—  Allons,  tu  viendras ,  —  dit  Dagobert  en  étouf-- 
faut  un  soupir. 

—  Il  faut  donc,  brave  père,  —  reprit  Agricol ,  — 
réussir  sans  encombre,  et  nous  réussirons....  Tu 
avais  remarqué  tantôt  la  petite  porte  de  ce  jardin , 
là,  près  de  l'angle  du  mur...  c'est  déjà  excellent. 

—  Par  là,  nous  entrerons  dans  le  jardin  et  nous 
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chercherons  des  bâtiments  que  sépare  un  naur  ter- 
miné par  une  claire-voie. 

—  Oui...  car  d'un  côté  de  cette  claire-voie  est  le 
pavillon  habité  par  mademoiselle  de  Gardoville ,  et 
de  Tautre  la  partie  du  couvent  où  sont  enfermées  les 
filles  du  général,  v 

A  ce  moment  Rabat-Joie ,  qui  était  accroupi  aux 
pieds  de  Dagobert,  se  leva  brusquement  en  dressant 
les  oreilles  et  semblant  écouter. 

«  On  dirait  que  Rabat- Joie  entend  quelque  chose, 
—  dit  Agricol,  —  écoutons.  « 

On  n  entendit  rien  que  le  bruit  du  vent  qui  agitait 
les  grands  arbres  du  boulevard. 

«  Mais  !  j'y  pense,  mon  père  :  une  fois  la  porte 
du  jardin  ouverte,  emmenons-nous  Rabat- Joie  ? 

—  Oui...  oui;  s'il  y  a  utt> chien  de  garde,  il  s'en 
chargera  ;  et  puis ,  il  nous  avertira  de  l'approche,  des 
gens  de  ronde,  et  qui  sait  ?. . .  il  a  tant  d'intelligence, 
il  est  si  attaché  à  Rose  et  à  Blanche ,  qu'il  nous  ai- 
dera peut-être  à  découvrir  l'endroit  où  elles  sont  ; 
je  l'ai  vu  vingt  fois  aller  les  rejoindre  dans  les  bois 
avec  un  instinct  extraordinaire.  » 

Un  tintement  lent,  grave,  sonore,  dominant  les 
sifflements  de  la  bise ,  commença  de  sonner  minuit. 

Ce  bruit  sembla  retentir  douloureusement  dans 
l'âme  d*  Agrîcol  et  de  son  père  ;  muets ,  émus ,  ils 
tressaillirent. . .  Par  un  mouvement  spontané ,  ils  se 
prirent  et  se  serrèrent  énei'giquement  la  main.  Mal- 
gré eux ,  chaque  battement  de  leur  cœur  se  réglait 
sur  chacun  des  coups  de  cette  horloge ,  dont  la  vi- 
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leur  seconde  tournée,  cela  nous  assure  au  moins 
deux  heures  de  tranquillité...  Maintenant...  notre 
affaire  est  sûre.  9 

En  effet,  peu  à  peu,  le  bruit  des  pas  devint  moins 
distinct,  puis  il  se  perdit  tout  à  fait... 

«  Allons ,  vite ,  ne  perdons  pas  de  temps ,  —  dit 
Dagobert  à  son  fils  au  bout  de  dix  minutes  ;  —  ils 
sont  loin  ;  maintenant  tâchons  d*ouvrir  cette  porte.  « 

Agricol  y  appuya  sa  puissante  épaule,  poussa  vi-  ' 
goureusement ,  et  la  porte  ne  céda  pas  malgré  sa 
vétusté. 

«  Malédiction  !  —  dit  Agricol ,  —  elle  est  barrée 
en  dedans,  j'en  suis  sûr;  ces  mauvaises  planches 
n'auraient  pas,  sans  cela ,  résisté  au  choc. 

—  Gomment  faire  ? 

—  Je  vais  monter  sur  le  mur  à  l'aide  de  la  corde 
et  du  crochet. . .  et  aller  l'ouvrir  en  dedans.  « 

Ce  disant ,  Agricol  prit  la  corde ,  le  crampon  ;  et 
après  plusieurs  tentatives,  il  parvint  à  lancer  le  cro- 
chet sur  le  chaperon  du  mur. 

«Maintenant,  mon  père,  fais-moi  la  courte- 
échelle  ;  je  m'aiderai  de  la  corde  ;  une  fois  à  cheval 
sur  la  muraille,  je  retournerai  le  crampon ,  et  il  me 
sera  facile  de  descendre  dans  le  jardin.  « 

Le  soldat  s'adossa  au  mur,  joignit  ses  deux  mains, 
dans  le  creux  desquelles  son  fils  posa  un  pied ,  puis, 
montant  de  là  sur  les  robustes  épaules  de  son  père , 
où  il  prit  un  point  d'appui ,  à  l'aide  de  la  corde  et 
de  quelques  dégradations  de  la  muraille ,  il  en  at- 
teignit la  crête.  Malheureusement,  le  forgeron  ne 
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s*était  pas  aperçu  que  le  chaperon  du  mur  était  garni 
de  morceaux  de  verre  de  bouteilles  cassées  qui  le 
hlessèrent  aux  genoux  et  aux  mains  ;  mais,  de  peur 
d'alarmer  Dagobert ,  il  retint  un  premier  cri  de  dou- 
leur, replaça  le  crampon  comme  il  fallait ,  se  laissa 
glisser  le  long  de  la  corde ,  et  atteignit  le  sol  ;  la 
porte  était  proche ,  il  y  courut  :  une  forte  barre  de 
bois  la  maintenait,,  en  effet,  intérieurement;  la  ser* 
rure  était  en  si  mauvais  état,  quelle  ne  résista  pas 
à  un  violent  effort  d' Agricol  ;  la  poHe  s'ouvrit ,  Da- 
gobert entra  dans  le  jardin  avec  Rabat-Joie. 

ft  Maintenant ,  —  dit  le  soldat  à  son  fils ,  —  grâce 
à  toi,  le  plus  fort  est  fait...  Voici  un  moyen  de  fuite 
assuré  pour  mes  pauvres  enfants  et  pour  mademoi- 
selle de  Gardovillc...  Le  tout,  à  cette  heure,  est  de 
les  trouver...  sans  faire  de  mauvaise  rencontre... 
Rabat-Joie  va  marcher  devant  en  éclaireur. . .  Va. . . 
va ,  mon  chien ,  —  ajouta  Dagobert ,  —  et  surtout. . . 
sois  muet...  tais-toi.  d 

Aussitôt  l'intelligent  animal  s'avança  de  quelques 
pas,  flairant,  écoutant,  éventant,  et  marchant  avec 
la  prudence  et  l'attention  circonspecte  d'un  limier 
en  quête. 

A  la  demi-clarté  de  la  lune  voilée  par  les  nuages, 
Dagobei*t  et  son  fils  aperçurent  autour  d'eux  un  quin- 
conce d'arbres  énormes,  auquel  aboutissaient  plu- 
sieurs allées.  Indécis  sur  celle  qu'ils  devaient  suivi'e, 
Agricol  dit  à  son  père  :  «  Prenons  l'allée  qui  côtoie 
le  mur,  elle  nous  mènera  sûrement  à  un  bâtiment. 

—  C'est  juste ,  allons ,  et  marchons  sur  les  Iror- 
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dur^s  de  gason,  au  lieu  de  marcher  dans  Tallée 
boueuse  ;  nog  pas  feront  moins  de  bruit  t 

Le  père  et  le  fils ,  précédés  de  Rabat-Joie ,  par- 
coururent pendant  quelque  temps  une  sorte  d'allée 
tournante ,  qui  s'éloignait  peu  de  la  muraille  ;  ils 
s'arrêtaient  çà  et  là  pour  écouter,...  ou  pour  se  ren^ 
dre  prudemment  compte ,  avant  de  continuer  leur 
marche ,  des  mobiles  aspects  des  acbres  et  des  brous- 
sailles f  qui ,  agités  par  le  vent  et  éclairés  par  la  pâle 
cjarté  de  la  lune  ,  aflectaient  souvent  des  formes  sin- 
gulières. 

Minuit  et  demi  sonnait  lorsque  Agricol  et  son 
père  arrivèrent  à  une  large  grille  de  fer  qui  sei*vait 
de  clôture  au  jardin  réservé  de  la  supérieure  du 
couvent  ;  c'est  dans  cette  réserve  que  la  Mayeux  s'é- 
tait introduite  le  matin ,  après  avoir  vu  Rose  Simon 
s'entretenir  avec  Adrienne  de  Gardoville. 

A  travers  les  barreaux  de  cette  grille ,  Agricol  et 
son  père  aperçurent ,  à  peu  de  distance  ,  une  ferme- 
ture en  planches  à  claire-voie  aboutissant  à  une  cha- 
pelle en  construction,  et  au  delà  un  petit  pavillon 
carré, 

c  Voilà  sans  doute  le  pavillon  de  la  maison  de  fous 
occupé  '  par  mademoiselle  de  Gardoville  ,  —  dit 
Agricol. 

—  Et  le  bÂtiment  oh  sont  les  chambres  de  Rose 
et  de  Blanche ,  mais  que  nous  ne  pouvons  apercevoir 
d'ici  j  lui  fait  (ace  sans  doute ,  —  dit  Dagobert.  — 
Pauvres  enfants,  elles  sont  là«..  pourtant,  dans  les 
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laniies  et  le  désespoir,  — ajpnta*twl  avec  une  émo- 
tion profonde. 

—  Pourvu  que  cette  grille  soit  ouverte  ?  —  dit 
Agricol. 

—  Elle  le  sera  probablement  ;...  elle  est  située  à 
Fintérieur. 

-7-  Avançons  doucement,  v 

£n  quelques  pas  Dagobert  et  son  fils  atteignirent 
la  grille ,  seulement  fermée  par  le  pêne  de  la  seiTure. 

Dagobert  allait  Touvrir,  lorsque  Agricol  lui  dit  s 
«  Prends  garde  de  la  faire  crier  sur  ses  gonds. . . 

— Faut-il  la  pousser  doucement  ou  brusquement  ? 

—  Laisse-moi ,  je  m*en  charge ,  »  dit  Agricol. 
Et  il  ouvrit  si  brusquement  le  battant  de  la  grille, 

qu'il  ne  grinça  que  faiblement  ;  mais  cependant  ce 
bruit  fut  assez  distinct  pour  être  entendu  au  milieu 
du  silence  de  la  nuit ,  pendant  un  des  intervalles  que 
les  rafales  du  vent  laissaient  entre  elles. 

Agricol  et  son  père  restèrent  un  moment  immo- 
biles ,  inquiets  ,  prêtant  l'oreille. . .  n'osant  franchir 
le  seuil  de  cette  grille  afin  de  se  ménager  une  re- 
traite. Rien  ne  bougea ,  tout  demeura  calme ,  ti*an- 
quille.  Agricol  et  son  père ,  rassurés ,  pénétrèrent 
dans  le  jardin  réservé. 

A  peine  le  chien  fut-il  entré  dans  cet  endroit , 
qu  il  donna  tous  les  signes  d'une  joie  extraordinaire  ; 
les  oreilles  dressées ,  la  queue  battant  ses  flancs , 
bondissant  plutôt  que  courant ,  il  eut  bientôt  atteint 
la  séparation  en  claire-voie  où  le  matin  Rose  Simon 
s'était  un  instant  entretenue  avec  mademoiselle  de 
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Gardoville  ;  puis  il  s'arrêta  un  instant  en  cet  endroit, 
inquiet  et  afTairé ,  tournant  et  virant  comme  un  chien 
qui  cherche  et  démêle  une  voie. 

Dagobert  et  son  fils ,  laissant  Rabat-Joie  obéir  & 
son  instinct,  suivaient  ses  moindres  mouvements 
avec  un  intérêt ,  avec  une  anxiété  indic^iies ,  espé- 
rant tout  de  son  intelligence  et  de  son  attachement 
pour  les  orphelines. 

(  C'est  sans  doute  près  de  cette  claire-voie  que 
Rose  se  trouvait  lorsque  la  Mayeux  Ta  vue  ,  —  dit 
Dagobert.  —  Rabat-Joie  est  sur  ses  traces ,  laissons- 
le  faire.  « 

Au  bout  de  quelques  secondes ,  le  chien  tourna 
la  tête  du  côté  de  Dagobert ,  et  partit  au  galop ,  se 
dirigeant  vers  une  porte  située  au  rez-de-chaussée 
du  bâtiment  qui  faisait  face  au  pavillon  occupé  par 
Adrienne  ;  puis ,  arrive  à  cette  porte ,  le  chien  se 
coucha ,  semblant  attendre  Dagobert. 

«  Plus  de  doute ,  c'est  bien  dans  ce  bâtiment  que 
sont  les  enfants ,  —  dit  Dagobert  en  allant  rejoindre 
Rabat-Joie ,  —  c'est  là  qu'on  aura  tantôt  renfermé 
Rose. 

—  Xous  allons  voir  si  les  fenêtres  sont  ou  non  gril- 
lées,  V  dit  Agricol  en  suivant  son  père. 

Tous  deux  arrivèrent  auprès  de  Rabat-Joie. 

t  Eh  bien  !  mon  vieux  .  —  lui  dit  tout  bas  le  sol- 
dat  en  lui  montrant  le  bâtiment,  — Rose  et  Blanche 
sont  donc  là  ?  « 

Le  chien  redressa  la  tête  et  répondit  par  un  ho* 
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gnement  de  joie ,  accompagné  de  deux  ou  trois  jap- 
pements. 

Dagobert  n*eut  que  le  temps  de  saisir  la  gueule 
du  chien  entre  ses  mains. 

«  Il  va  tout  perdre  !...  s'écria  le  forgeron.  —  On 
Fa  entends ,  peut-être?... 

—  Non...  —  dit  Dagobert  •^—  Mais,  plus  de 
doute...  les  enfants  sont  là...  v 

A  cet  instant ,  la  grille  de  fer  par  laquelle  le  sol- 
dat et  son  fils  s'étaient  introduits  dans  le  jardin  ré- 
servé ,  et  qu'ils  avaient  laissée  ouverte ,  se  referma 
avec  fracas. 

tt  On  nous  enferme...  — dit  vivement  Agricol ,  — 
et  pas  d'autre  issue...  *    . 

Pendant  un  instant  le  père  et  le  fils  se  regardèrent 
atterrés  ;  mais  Agricol  reprit  tout  à  coup  :  «  Peut- 
être  le  battant  de  la  grille  se  sera-t-il  fermé  en  rou- 
lant sur  ses  gonds  par  son  propre- poids;...  je  coui*s 
m'en  assurer...  et  la  rouvrir  si  je  puis... 

—  Va, . .  vite ,  j'examinerai  les  fenêtres.  » 
Agricol  se  dirigea  en  hâte  vers  la  grille ,  tandis 

que  Dagobert ,  se  glissant  le  long  du  mur ,  arriva 
(levant  les  fenêtres  du  rez-de-chaussée  ;  elles  étaient 
au  nombre  de  quatre  ;  deux  d'entre  elles  n'étaient 
pas  grillées  ;  il  regarda  au  premier  étage ,  il  était 
peu  élevé ,  et  aucune  de  ses  fenêtres  n'était  garnie 
de  barreaux  ;  celle  des  deux  sœurs  qui  habitait  cet 
étage  pourrait  donc ,  une  fois  prévenue ,  attacher  un 
drap  à  la  barre  d'appui  de  la  fenêtre  et  se  laisser 
glisser ,  comme  l'avaient  fait  les  oi'phelines  pour  s'é- 
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vader  de  rauberge  du  Faucon  blanc  ;  maîi  il  fallait , 
chose  dlfiicile ,  savoir  d*abord  quelle  chambre  ellp 
occupait.  Dagobert  pensa  qu'il  pourrait  en  être  ins- 
truit par  celle  des  deux  sœurs  qui  habitait  le  rei^-de- 
chaussée  ;  mais  là  y  autre  diilQcuité  :  parmi  ces  quatre 
fenêtres ,  à  laquelle  devait-il  frapper? 

Agricol  revint  précipitamment. 

c  C'était  le  vent ,  sans  doute ,  qui  avait  (ermé  la 
grille  f  —  dit-ii ,  — j'ai  ouvert  de  nouveau  le  battant 
et  je  Tai  calé  avec  une  pierre,...  mais  il  faut  nous 
hâter. 

—  Et  comment  reconnaître  les  fenêtres  de  ces 
pauvres  enfants  ?  —  dit  Dagobert  avec  angoisse. 

—  C'est  vrai ,  —  dit  Agricol  inquiet ,  —  que  fau'e  ? 

—  Appeler  au  hasard ,  —  dit  Dagobert  »  —  c'est 
donner  l'éveil  si  nous  nous  adressons  mal... 

—  Mon  Dieu ,  mon  Dieu ,  '■ —  reprit  Agricol  avec 
une  angoisse  croissante  y  —  être  arrivés  ici ,  sous 
leurs  fenêtres...  et  ignorer... 

—  Le  temps  presse ,  —  dit  vivement  Dagobert  en 
inteiTompant  son  fils ,  —  risquons  le  tout  pour  le 
tout. 

—  Gomment ,  mon  père  ? 

—  Je  vais  appeler  Rose  et  Blanche  à  haute  voix  ; 
désespérées  comme  elles  le  sont,  elles  ne  dorment 
pas,  j'en  suis  sûr,...  elles  seront  debout  à  mon  pre- 
mier appel. . .  Au  moyen  de  son  drap  attaché  k  la 
barre  d'appui ,  en  cinq  minutes  celle  qui  habite  au 
premier  sera  dans  nos  bras.  Quant  à  celle  du  rei- 
de-chaussée. . .  si  sa  fenêtre  n'est  pas  grillée ,  en  une 
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seconde  elle  est  à  nous...  Sinon  nous  avons  bien  vite 
descellé  un  barreau. 

—  Mais ,  mon  père. . .  cet  appel  à  voix  haute  t 

—  Peut-être  ne  Tentendra-t-on  pas... 

—  Mais  si  on  l'entend ,  tout  est  perdu. 

—  Qui  sait  !  Avant  qu'on  ait  eu  le  temps  d'aller 
chercher  les  hommes  de  ronde  et  d'ouvrir  plusieurs 
portes ,  les  enfants  poiivent  être  délivrées  y  nous  ga- 
({nous  l'issue  du  boulevard  et  nous  sommes  sauvés... 

—  Le  moyen  est  dangereux...  mais  je  n'en  vois 
pas  d'autre. 

—  S'il  n'y  a  que  deux  hommes ,  moi  et  Rabat- 
Joie  nous  nous  chargeons  de  les  maintenir  s'ils  ac-« 
courent  avant  que  l'évasion  ne  soft  terminée  ;  et  pen- 
dant ce  temps-là  tu  enlèves  les  enfants. 

—  Mon  père ,  un  moyen. . .  et  un  moyen  sûr ,  — 
s'écria  tout  k  coup  Agricol.  —  D'après  ce  que  nous 
a  dit  la  Mayeux ,  mademoiselle  de  Gardoville  a  cor-» 
respondu  par  signes  avec  Rose  et  Blanche. 

—  Oui. 

—  Elle  sait  donc  où  elles  habitent ,  puisque  les 
pauvres  enfants  lui  répondaient  de  leurs  fenêtres. 

—  Ju  as  raison. . .  il  n'y  a  donc  que  cela  à  faire. . . 
allons  au  pavilloti...  Mais  comment  reconnaître?... 

-^  La  Mayeox  me  l'a  dit  :  il  y  a  une  espèce  d'au-^ 
vent  au-dessus  de  la  croisée  de  la  chambre  de  made- 
moiselle de  Cardoville. .. 

—  Allons  vite ,  ce  ne  sera  rien  que  de  briser  une 
claire-voie  en  planches...  As-tu  la  pince? 

—  La  voilÀ. 


i 
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—  Vite,  allons...  * 

En  quelques  pas,  Dagobcrt  et  son  fils  arrivèrent 
auprès  de-  cette  faible  séparation  ;  trois  planches  ar- 
rachées par  Agricol  lui  ouvrirent  un  facile  passage. 

c  Reste  là,  mon  père...  et  fais  le  guet,  v  dit-il  à 
Dagobert  en  s'introdursant  dans  le  jardin  du  docteur 
Baleinier. 

La  fenêtre  signalée  par  la  JUayeux  était  facile  à 
reconnaître  :  elle  était  haute  et  large  ; .  une  sorte 
d'auvent  la  surmontait  ;  car  cette  croisée  avait  été 
précédemment  une  porte  ,  murée  plus  tard  jusqu'au 
tiers  de  sa  hauteur  ;  des  barreaux  de  fer  assez  espa- 
cés la  défendaient. 

Depuis  quelques  instants  la  pluie  avait  cessé  ;  la 
lune ,  dégagée  des  nuages  qui  Tobscurcissaient  na- 
guère ,  éclairait  en  plein  le  pavillon  ;  Agricol ,  s'ap- 
prochant  des  carreaux ,  vit  la  chambre  plongée  dans 
l'obscurité  ;  mais  au  fond  de  cette  pièce  une  porte 
entrc-bâillée  laissait  échapper  une  assez  vive  clarté. 
Le  forgeron,  espéri^nt  que  mademoiselle  de  Gardo- 
ville  veillait  encore ,  frappa  légèrement  aux  vitres. 

Au  bout  de  quelques  instants ,  la  porte  du  fond 
s'ouvrit  tout  à  fait  ;  mademoiselle  de  Cardoville ,  qui 
ne  s'était  pas  encore  couchée ,  entra  dans  la  seconde 
chambre ,  vêtue  comme  elle  l'était  lovs  de  son  entre- 
tien avec  la  Mayeux  :  une  bougie  qu'Adrienne  tenait 
à  la  main  éclairait  ses  traits  enchanteurs  ;  ils  expri- 
maient alors  la  surprise  et  l'inquiétude...  Lajeuue 
fdle  posa  son  bougeoir  sur  une  table ,  et  parut  écou- 
ter attentivement  en  s'avançant  vers  la  fenêtre... 
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filais  tout  H  coup  elle  trassailUt  et  s'an'éta  brusque- 
ment. Elle  venait  de  distinguer  vaguement  la  figure 
d'un  bomme  regardant  à  travers  ses  carreaux. 

AgHcol,  eraignant  que  mademoiselle  de  Gardo- 
ville  f  eflrayée ,  ne  se  réfugiât  dans  la  pièce  voisine , 
frappa  de  nouveau ,  et ,  risquant  d*étre  entendu  au 
dehors ,  il  dit  d'une  voix  assez  haute  :  t  C'est  Agri- 
col  Baudoin.  > 

Ces  mots  arrivèrent  jusqn  à  Adrienne.  Se  rappe- 
lant aussitôt  son  entretien  avec  la  May  eux,  elle  pensa 
qa'Agricol  et  I>agobert  s'étaient  introduits  dans  le 
couvent  pour  enlever  Rose  et  Blanche  ;  courant  alors 
vers  la  croisée ,  elle  reconnut  parfaitement  Agricol 
à  la  brillante  clarté  de  la  lune  et  ouvrit  sa  fenêtre 
avce  précaution. 

c  Mademoiselle ,  —  lui  dit  précipitamment  le 
forgeron,  —  il  n*y  a  pas  un  instant  à  perdre;  le 
comte  de  Montbron  n  est  pas  à  Paris  ,  mon  père  et 
moi  BOUS  venons  vous  délivrer. 

—  Merci ,  merci ,  monsieur  Agricol ,  ^-  dit  ma* 
demoiselle  de  Cardoville  d'une  voix  accentuée  paf 
la  plus  touchante  reconnaissance;  —  mais  songez 
d'abord  aux  filles  du  général  Simon. . . 

-—  Nous  y  pensons ,  mademoiselle  ;  je  venais  aussi 
vous  demander  où  sont  lears  fenêtres. 

—  L'une  est  au  rez-de-chaussée ,  c'est  la  dernière 
da  dHé  au  jardin  ;  l'autre  est  située  absolument  au- 
dessus  de  celle-ci...  au  premier  étage. 

-^  Maintenant  elles  sont  sauvées  !  —  s'écria  l6 
forgeron. 

IV.  18 
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—  Mais  f  j'y  pense ,  reprit  vivement  Adrienne ,  — 
Je  premier  étage  est  assez  élevé  ;  vous  trouverez  là, 
près  de  cette  chapelle  en  construction ,  de  très-lon- 
gues perches  provenant  des  échafaudages  ;  cela  pourra 
peut-être  vous  servir. 

[  —  Cela  me  vaudra  une  échelle  pour  arriver  à  la 

fenêtre  du  premier  ;  maintenant  il  s*agit  de  vous , 
^  mademoiselle. 

—  Xe  songez  qu'à  ces  chères'  orphelines ,  le  temps 
presse. . .  Pourvu  qu  elles  soient  libres  cettS  nuit ,  il 
m'est  indifférent  de  rester  un  jour  ou  deux  de  plus 

1  dans  cette  maison. 

—  Non,  mademoiselle ,  —  s'écria  le  forgeron ,  — 
il  est ,  au  contraire ,  pour  vous  de  la  plus  haute  im- 
portance de  sortir  d'ici  cette  nuit...  il  s'agit  d'in- 

1  térêts  que  vous  ignorez  ;  je  n'en  doute  plus  main- 

tenant. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

L  —  Je  n'ai  pas  le  temps  de  m'expliquer  davantage  ; 

I  mais,  je  vous  en  conjure ,  mademoiselle. . .  venez  ;  je 

puis  desceller  deux  barreaux  de  cette  fenêtre...  je 

com*s  chercher  une  pince... 

—  C'est  inutile.  On  se  contente  de  fermer  et  de 
verrouiller  en  dehoi's  la  porte  de  ce  pavillon,  que 
j'habite«cule;  il  vous  sera  donc  facile  de  briser  la 
serrure. 

—  Et  dix  minutes  api*ès  nous  serons  sur  le  bou- 
levard,—  dit  le  forgeron. — ^V'ite,  mademoiselle,  ap- 
prélez-vous;  prenez  un  châle,  un  chapeau,  caria 
nuit  est  bien  froide.  Je  reviens  à  l'instant. 
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—  Monsieur  Agricol,  —  dit  Adrienne  les  larmes 
aux  yeux ,  —  je  sais  ce  que  vous  risquez  pour  moi. 
Je  prouverai ,  je  l'espère ,  que  j*ai  aussi  bonne  mé- 
moire que  vous...  Ah!...  vous  et  votre  sœur  adop- 
tive,  vous  êtes  de  nobles  et  vaillantes  créatures...  Il 
m*est  doux  de  vous  devoir  tant  à  tous  deux. . .  Mais 
ne  revenez  me  chiprcher  que  lorsque  les  filles  du  ma- 
réchal Simon  seront  délivrées. 

—  Grâce  à  vos  indications ,  c*est  chose  faite  y  ma- 
demoiselle ;  je  cours  chercher  mon  père  et  nous 
revenons  vous  chercher.  * 

Agricol,  suivant  Texcellent  conseil  de  mademoi* 
selle  de  Gardovillc,  alla  prendi*e,  le  long  du  mur  de 
la  chapelle,  une  de  ces  longues  et  fortes  perches 
servant  aux  constructions ,  l'enleva  sur  ses  roLustes 
épaules  et  rejoignit  lestement  son  père. 

A  peine  Agricol  avait-il  dépassé  la  clairc-voic 
pour  se  diriger  vers  la  chapelle ,  noyée  d'ombre  > 
que  mademoiselle  de  Gai*doville  crut  apercevoh*  une 
forme  humaine  sortir  d'un  des  massifs  du  jardin  du 
couvent,  traverser  rapidement  l'allée  et  disparaître 
derrière  une  haute  charmille  de  buis.  Adrienne, 
effrayée ,  appela  en  vain  Agricol  à  voix  basse ,  afin 
de  l'avertir.  Il  ne  pouvait  plus  l'entendi^e;  déjà  il 
avait  rejoint  son  père ,  qui ,  dévoré  d'impatience , 
allait  écoutant,  d'une  fenêtre  à  l'autre,  avec  une 
angoisse  croissante. 

«  \ous  sonames  sauvés  !  —  lui  dit  Agricol  à  voix 
laisse ,  —  voici  les  fenêtres  de  tes  pauvres  enfants  : 
rclie-ci  au  rez-de-chaussée...  celle-là  au  premier. 
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•—  Eofin  !  I  dit  Dagobert  arec  un  élan  de  joie  iin- 
posffible  à  rendre. 
Et  il  courut  examiner  les  fenêtres: 
«  Elles  ne  sont  pas  «pnliées  !  —  s'éeria-t-il. 

—  Assnrons-BOttS  d'abord  si  Fane  des  enfanta  est 
là  f  —  dit  Agricol ,  —  ensuite ,  en  appuyant  cette 
percbe  le  long  du  mm*,  je  me  hisserai  jusqu'à  la  fe- 
nétre  du  premier...  qui  n'est  pas  haute. 

—  Bien,  mon  garçon  !  une  fois  là ,  tn  frapperas 
aux  carreaux ,  tu  appelleras  Ros^  ou  Blanche  ;  quand 
elle  f  aura  répondu ,  tu  redescendras  ;  non»  appme- 
rens  la  perche  à  la  barre  d'appui  de  la  fenêtre,  et  la 
pauvre  enfant  se  laissera  glisser  ;  elles  sont  lestes  et 
hardies...  Vite...  vite  à  l'ouvrage. 

—  Et  ensuite  nous  irons  délivrer  mademois^e  de 
Gardoville.  » 

Pendant  qn' Agricol ,  sonlevant  la  perche ,  la  pla- 
çait convenablement  et  se  dispesait  à  y  monter,  Da- 
gd!>ert,  frappant  aux  carreaux  de  la  dernière  fenêtre 
du  rez-de-chaussée,  dit  à  voix  hante  : 
c  C'est  moi. . .  Dagobert. . .  t 
Rose  Simon  habitait  en  effet  celte  ehambre.  La 
malheureuse  enfant,  désespérée  d'èlre  séparée  de  sa 
1  sœur,  était  en  proie  à  une  fièvre  br^aate ,  ne  dor- 

I  mait  pas,  et  arrosait  son  chevet  de  ses  lames...  Au 

bruit  que  fit  Dagobert  en  frappant  aux  vitres ,  elle 
tressaillit  d'abord  de  frayeur  ;  puis,  entendant  ta  voix 
du  soldat ,  cette  voix  si  chère ,  si  eomme ,  la  jeune 
tille  se  chressa  sur  son  séant,  passa  ses  mains  sur 
^  son  front  comme  pour  s'assurer  qu'elle  n'était  pas  le 
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jouet  d\m  flonge  ;  puis,  enveloppée  de  son  long  pei- 
gnoir blanc,  elle  courut  à  la  fenêtre  en  poussant  un 
cri  de  joie. 

Mais  tout  à  coup. . .  et  avant  qu  elle  eiit  ouvert  sa 
croisrCf  deux  coups  de  feu  retentirent,  accompagnes 
de  ces  cris  répétés  :  c  A  la  garde!...  Au  voleur!...  » 

L'orpheline  resta  pétriGée  d'épouvante,  les  yeux 
machinalement  fixés  sur  la  fenêtre,  à  travers  laquelle 
elle  vit  confusément,  à  la  clarté  de  la  lune,  plusieurs 
hommes  lutter  avec  achaniement,  tandis  que  les 
aboiements  furieux  de  Rabat-Joie  dominaient  ces 
cris  incessamment  répétés  : 

ft  A  la  garde  ! . . .  Au  volenr  ! . . .  A  Tassassin! ...» 
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Environ  deux  heures  avant  que  les  faits  précé- 
dents se  fussent  passés  au  .couvent  Sainte-Marie , 
Rodin  et  le  père  d'Aigrigny  étaient  rénnis  dans  b 
cabinet  où  on  les  a  déjà  vus,  rue  du  Miliea-des-Ur- 
sins.  Depuis  la  révolution  de  juillet,  le  père  d* Aigri- 
gny  avait  cru  devoir  transporter  momentanément 
dans  cette  habitation  temporaire  les  archives  secrètes 
et  la  coiTPspondance  de  son  ordre  ;  mesure  prudente, 
car  il  devait  craindre  de  voir  les  révérends  pères 
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pxpolsés  par  l'Etat  du  ma<rnîfique  établissement  dont 
la  Restauration  les  avait  libéralement  gratifiés  ^ 

RodiUf  toujours  vêtu  d'une  manière  sordide ,  tou- 
jours sale  et  crasseux ,  écrivait  modestement  à  son 

I  Cette  crainte  était  vaioe,  car  on  lit  dans  le  CmutitutUmnel  du  f' 
février  1832  (il  f  a  doase  ana  de  cela)  : 

II  Lorsqn'en  1822 ,  M.  de  (i'orbièrc  aaéanlit  brotalement  cette  bril- 
lante Kcole  normale  qoi ,  en  quelques  années  d'existence ,  a  créé  ou 
développé  tant  de  talents  divers ,  il  fut  décidé  que ,  pour  faire  compen- 
sation ,  on  achèterait  Vhâtel  de  la  rue  des  Postes,  où  elle  siégeait,  et 
qu'on  en  gratifierait  la  congrégation  du  Saint-Esprit.  —  Le  ministre  di> 
la  marine  fit  les  fonds  de  cette  acquisition  ,  et  le  local  fut  mis  à  la  dis- 
position de  la  Société  qui  régnait  alors  sur  la  France.  Depuis  cette  épo- 
que ,  elle  a  paisiblement  occupé  ce  poste ,  qui  était  devenn  ose  sorte 
d'hôtellerie  où  le  jésuitisme  hébergeait  et  choyait  les  nombreux  affiliés 
qui  venaient  de  toutes  les  parties  du  pays  se  retremper  auprès  du 
P.  Ronsin.  Les  choses  en  étaient  là  lorsque  survint  la  révolution  de 
Juillet ,  qui  semblait  devoir  débusquer  la  congiégation  de  ce  local.  Qai 
le  croirait?  il  n'en  fut  pas  ainsi;  on  supprima  l'allocation,  mais  ou 
laissa  les  jésuites  en  possession  de  l'hôtel  de  la  rue  des  Postes  :  et  au- 
jourd'hui ,  31  Janvier  1832  ,  les  hommes  du  Sacré-Cour  sont  hébergés 

,  aux  frais  de  tÉtat,  et  pendant  ce  temps- là  l'École  normale  est  sans 
asile  :  l'École  normale ,  réorganisée,  occupe  un  local  infect  dans  un  coin 
étroit  du  collège  Louis-le-Grand.  n 

Voilà  ce  qu'on  lisait  dans  le  Constitutionnel  en  1832,  au  sujet  de 
l'hôtel  de  la  rue  des  Postes  :  nous  ignorons  quelles  sortes  de  transactions 
ont  en  lien  depuis  cette  époque  entre  les  RR.  PP.  et  le  gonvernemenl , 
mais  Bons  retrouvons  dans  un  article  publié  récemment  par  an  joomal 
sur  l'organisation  de  la  société  de  Jésus  —  l'hôlel  de  la  rue  des  Poste» 
comme  faisant  partie  des  immeubles  de  la  congrégation. 

Citons  quelques  fragments  de  cet  article  : 

••  Voici  la  liste  des  biens  qu'on  connaît  à  cette  partie  de  la  Société  de 
Jésus. 

«  La  maison  de  la  rue  des  Postes ,  qui  vaut  peut-être  500,000  fr.  — 
Celle  de  la  me  de  Sèvres ,  estimée  300,000  fr.  —  Une  propriété  à  deu\ 
Menés  de  Paris,  150,000  fr.  — Vne  maison  et  une  église  à  Roanjes, 
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bureau ,  fidèle  à  son  humble  rôle  de  secrétaire ,  qui 
cachait,  on  Fa  vu ,  une  fonction  bien  autrement  im- 
portante ,  celle  de  socius ,  fonction  qui ,  selon  les 
constitutions  de  Tordre ,  consiste  à  ne  pas  quitter  son 

100.000  fr.— Notre-D«ine-d«-Liewe,  don  fût  en  1843,  60.000  fr.  — 
Saint-Ach«al,  maison  du  noviciat ,  400,000  fr.  —  Nantes ,  une  maison , 
100,000  fr.  —  Qoimper,  idem^  40,000  fr.  — Laval ,  maison  et  église  . 
150,000  fr.  —  Rennes,  maison,  20.000  fr.  —  Vannes,  idem ,  40,000  fr. 
—  Mets  t  idem  »  40,000  fr.  —  Straiboarg ,  idem.  60,000  fr.  ~  Bonen , 
idem ,  16,000  fr.     ' 

s  On  voit  qne  ces  diverses  propriétés  forment,  à  peo  de  chose  près , 
S  millions. 

»  L'enseignement  est ,  en  outre ,  pour  les  jétnites  une  source  impor- 
tante de  revenus.  Le  seul  collège  de  Brngelette  ]eor  rapporte  200,000  fr. 

Les  denx  provinces  de  France  (  le  général  des  jésuites  à  Rome  a  par- 
tagé'la  France  en  deux  circonscriptions,  celle  de  Lyon  et  celle  de  Paris) 
possèdent  en  oatre  en  bons  sur  le  Trésor,  en  actions  snr  les  métalliques 
d'Aatriche,  plus  de  200,000  fr.  de  rente  :  chaque  année  la  Propagation 
de  la  foi  fournit  an  moins,  de  40  i  50,OOP  fr.  :  les  prédicateurs  récol- 
tent bien  de  leurs  sermons  150,000  fr.:  les  aumônes  pour  une  bonne 
œuvre  ne  montent  pas  à  un  chiffre  moins  élevé.  Voili  donc  un  revenu 
de  640,000  fr.  :  eh  bien  !  à  ce  revenu  il  faut  ajouter  le  produit  de  la 
vente  des  ouvrages  de  la  Société,  et  le  bénéfice  que  l'on  retira  du  com- 
merce des  gravures. 

'  Chaque  planche  revient ,  dessin  et  gravure  compris,  h  600  fr. ,  cl 
peut  tirer  dix  mille  exemplaires  qui  coûtent ,  tirage  et  papier ,  40  fr.  le 
mille.  Or,  on  peut  payer  à  réditeur  responsable  250  fr.:  donc,  sur  cha- 
que mille,  bénéfice  net  :  210  fr.  N'est-ce  pas  bien  opérer  ?  et  on  pent 
imaginer  avec  quelle  rapidité  tout  cela  s'écoule.  Les  pères  sont  eux- 
mêmes  les  commis  voyageurs  de  la  maison ,  et  il  serait  difficile  d'en 
troaver  de  plus  télés  et  de  plus  persévérants.  Ceux-là  sont  toujours 
recns.  ils  ne  eonnaitsent  pas  les  ennuis  du  refus.  Il  est  bien  entendu 
qne  l'éditeur  est  on  homme  k  eux.  Le  premier  qu'ils  choisirent  pour  ce 
rôle  d'intermédiaire  fut  le  sociut  do  procureur  N.-V.  J....  Ce  tocius 
avait  quelque  fortune,  cependant  ils  furent  obligés  de  lui  faire  des  avances 
pour  les  frais  do  premier  établissement.  Quand  ils  virent  s'asnorer 
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supérieur^  à  surveiller,  à  épier  ses  moiodres  aetions, 
ses  plus  légères  impressions,  et  à  eu  rendre  eompte 
À  Rome. 

Malgré  son  habituelle  impassibilité,  Rodin  lem* 
blait  visiblement  inquiet  et  préoccupé  ;  il  répondait 
d'une  manière  encore  plus  brève  que  de  couCame 
aux  ordres  ou  aux  questions  du  père  d'Aigrigny, 
qui  venait  de  rentrer. 

Il  Y  a-t-il  eu  quelque  chose  de  nonveau  pendaet 
mon  absence  ?  —  dcmanda-t-il  à  Rodin ,  —  les  rap- 
ports se  sont-ils  succédé  favorables? 

—  Très-favorables. 

—  Lises-les-moi. 

—  Avant  d'en  rendre  compte  à  Votre  Révérence, 
—  dit  Rodin,  —  je  dois  la  prévenir  que  depuis  deux 
joui*s  Morok  est  ici. 

—  Lui  !  —  dit  Tabbé  d'Aigriguy  avec  surprise.  — 
Je  croyais  qu'en  quittant  T Allemagne  et  la  Suisse  il 
avait  reçu  de  Fribourg  Tordre  de  se  diriger  vers  le 
Midi.  A  Xîmes,  à  Avignon,  dans  ce  moment,  il  aurait 
pu  être  un  intermédiaire  utile...  car  les  protestants 
s'agitent,  et  l'on  craint  une  réaction  contre  les  catho- 
liques. 

—  J'ignore ,  —  dit  Rodin ,  —  si  Morok  a  eu  dea 

proepéritv  de  cette  indagtrie ,  iU  réclamèreut  tout  à  coop  leur*  «vaiicm  ; 
l'ôdileor  n'étaU  pai  eo  metare  de  remboaracr  :  Us  le  uvaient  bien  ;  iMis 
ils  avaient  à  lui  douocr  un  succesaear  riche,  avec  lequel  ili  poutaieiit 
traiter  à  des  O0odilioo>  plus  avantageuses,  et  ils  ruinèreol  sans  pitié  lev 
Mociuseu  brisant  la  position  d»nt  ils  lai  avaienl  mordemenl  gannli  la 
durée.  • 
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raifons  particulières  de  changer  son  ltinérair<^.  Quant 
à  ses  raisons  apparentes,  il  m*a  appris  qu'il  allait 
donner  ici  des  représentations. 
"^  Gomment  cela  ? 

—  Un  agent  dramatique  Ta  engagé,  à  son  passage 
à  Lyon ,  lui  et  sa  ménagerie ,  pour  le  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin ,  k  un  prix  très-élevé.  Il  n  a  pas 
cru  devoir  refuser  cet  avantage ,  a-t-il  ajouté. 

—  Soit,  —  dit  le  père  d*Aigrigny  en  haussant  les 
épaules  ;  —  mais  par  la  propagation  des  petits  livres, 
par  la  vente  des  chapelets  et  des  gravures,  ainsi  que 
par  l'influence  qu'il  aurait  certainement  exercée  sur 
des  populations  religieuses  et  peu  avancées ,  telles 
que  celles  du  Midi  ou  de  la  Bretagne ,  il  pouvait 
rendre  des  services  qu'il  ne  rendra  jamais  à  Paris. 

—  Il  est  en  bas  avec  une  espèce  de  géant  qui  l'ac- 
compagne ;  car,  en  sa  qualité  d'ancien  sen'iteur  de 
V'otre  Révérence,  Morok  espérait  avoir  l'honneur  de 
vous  baiser  la  main  ce  soir. 

— Impossible. . .  impossible. . .  Vous  savez  conunent 
cette  soirée  est  occupée...  Est -on  allé  rue  Saint- 
François  ? 

—  On  y  est  allé...  Le  vieux  gardien  juif  a  été, 
dit-il ,  prévenu  pai*  le  notaire...  Demain,  à  six  heures 
du  matin  ,  des  maçons  abattront  la  porte  murée,  et, 
poui*  la  première  fois  depuis  cent  cinquante  ans, 
cette  maison  sera  ouvei>te.  » 

Le  père  d'Aigrigny  resta  un  moment  pensif;  puis 
il  dit  à  Rodin  :  t  À  la  veille  d'un  moment  si  décisif, 
il  faut  ne  rien  négliger,  se  remettre  tout  en  mémoire. 
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Relisez-moi  la  copie  de  cette  note ,  insérée  dans  lea 
archives  de  la  Société  il  y  a  un  siècle  et  demi ,  au 
sujet  de  M.  de  Reunepont.  > 

Le  secrétaire  prit  une  note  dans  un  casier,  et  lut 
ce  qui  suit  : 

i  Gejonrd*hui ,  19  février  1682 ,  le  révérend  père 

>  provincial  Alexandre  Bourdon  a  envoyé  l'avertisse- 
«  ment  suivant ,  avec  ces  mots  en  marge  :  Extrê^ 

>  mement  considérable  pour  Vavenir. 

«  On  vient  de  découvrir,  par  les  aveux  d*un  mou- 
9  rant  qu'un  de  nos  pères  a  assisté ,  une  chose  fort 
»  secrète. 

«  M.  Marius  de  Rennepont,  l'un  des  chefs  les 
n  plus  remuants  et  les  plus  redoutables  de  la  reli- 
s  gion  réformée,  l'un  des  ennemis  les  plus  acharnés 
«  de  notre  sainte  compagnie,  était  apparemment 
n  rentré  dans  le  giron  de  notre  maternelle  Ëghse,  à 

*  la  seule  et  unique  fin  de  sauver  ses  biens  menacés 

*  de  la  confiscation  à  cause  de  ses  déportements  ir- 
9  religieux  et  damnables  ;  les  preuves  ayant  été  four- 
s  nies  par  différentes  personnes  de  notre  compagnie, 
t  comme  quoi  la  conversion  du  sieur  de  Rennepont 
s  n'était  pas  sincère  et  cachait  un  leuri'e  sacrilège, 
X  les  biens  dudit  sieur,  dès  lors  considéré  comme 
»  relaps,  ont  été,  ce  pourquoi,  confisqués  par  S.  M. 

*  notre  roi  Louis  XIV,  et  ledit  sieur  de  Rennepont 
s  condamné   perpétuellement  aux  galères  ^ ,   aux- 

■  Louii  XIV,  le  graud  roi,  panisMit  des  galères  perpétuelles  lef  pro- 
lettanlc  qui,  apràs  s'être  conveilis,  souvent  forci^ment.  revenaieut  à  leur 
première  croyance.  Qoant  soi  protestants  qai  restaient  en  Franee ,  mal- 
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quelles  il  a  échappé  par  une  mort  volontaire,  en- 
suite duquel  crime  abominable  il  a  été  traîné  sur 
la  claie,  et  son  corps  abandonné  aux  chiens  de  la 
voirie. 

9  Ces  prémisses  exposées ,  Ton  arrive  à  la  chose 
secrète,  si  extrêmement  considérable  pour  l'avenir 
et  l'intérêt  de  notre  Société. 
s  S.  M.  Louis  XIV,  dans  sa  paternelle  et  catho- 
lique bonté  pour  l'Église ,  et  en  particulier  pour 
notre  ordre ,  nous  avait  accordé  le  profit  de  cette 
confiscation ,  en  gratitude  de  ce  que  nous  avions 
concouru  à  dévoiler  le  sieur  de  Rennepont  <îomme 
relaps  infâme  et  sacrilège... 

>  Nous  venons  d'apprendre  assurément  qu'à  cette 
confiscation,  et  conséquemment  à  notre  Société, 
ont  été  soustraites  une  maison  sise  à  Paris ,  rue 
Saint-François ,  n»  5,  et  une  somme  de  cinquante 
mille  écus  en  or. 

«  La  maison  a  été  cédée  avant  la  confiscation, 
moyennant  une  vente  simulée ,  à  un  ami  du  sieur 
Rennepont ,  très-bon  catholique  cependant  et  bien 
malheureusement ,  car  on  ne  peut  sévir  contre  lui. 

>  Cette  maison ,  grâce  à  la  connivence  coupable 
mais  inattaquable  de  cet  ami ,  a  été  murée,  et  ne 
doit  être  ouverte  que  dans  un  siècle  et  demi ,  se- 
lon les  dernières  volontés  du  sieur  de  Rennepont. 
«  Quant  aux  cinquante  mille  écus  en  or,  ils  ont 
été  placés  eu  mains  malhem*eusement  inconnues 

gré  la  rigaeur  des  Miti,  ilg  étAient  privés  de  tépaltore,  trafoés  tor  U 
laiê  et  livré»  aux  rhiens. 
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«  jusqu'ici,  &  cette  fin  d'être  capitalisés  et  expkikés 
7  durant  cent  cinquante  ans ,  poar  être  partagés ,  à 

I  l'expiration  desdttes  cent  cinquante  années,  enti*e 

V  les  descendants  alors  existants  du  sieur  de  Aenne- 
»  pont;  somme  qoi,  moyennant  tant  d'accumula- 
«  tions ,  sera  devenue  énorme ,  et  atteindra  néees* 

II  saircment  le  chiffre  de  quarante  ou  cinquante 
«  millions  de  livres  tournois. 

*  Par  des  motifs  demeurés  Inconnus,  et  qu'il  a 

*  consignés  dans  un  testament,  le  sieur  de  Remie* 
1  pont  a  caché  à  sa  famille ,  que  les  édita  contre  les 
»  protestants  ont  chassée  de  France  et  exilée  en 
n  Europe,  a  caché  le  placement  des  cinquante  mille 
t  écus  ;  conviant  seulement  ses  parents  à  perpétuer 
9  dans  leur  lignée,  de  génération  en  génération ,  la 
«  recommandation  aux  derniers  survivants  de  se 
»  trouver  réunis  à  Paris ,  dans  cent  cinquante  ans , 
"  rue  Saint-François,  le  15  février  1852;  et,  pour 

V  que  cette  recommandation  ne  s'oubliât  pas,  il  a 
«  chargé  un  homftie ,  dont  l'état  est  inconnu ,  mais 
»  dont  le  signalement  est  connu ,  de  faire  fabriquer 

*  des  médailles  de  bronze  où  ce  vœu  et  cette  date 
n  sont  gravés ,  et  d'en  faire  parvenir  une  à  chaque 
9  personne  de  sa  famille;  mesure  d'autant  plus  né- 

*  cessaire  que,  par  un  autre  motif  également  ignoré, 
D  et  que  l'on  suppose  aussi  expliqué  dans  le  testa- 
»  ment,  les  héritiers  seront  tenus  de  se  présenter 
»  ledit  jour,  avant  midi,  en  personne  et  non  par  re- 
9  présentant,  faute  de  quoi  ils  seraient  exclus  du 
s  partage. 
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•»  L'homme  mcoiuiu ,  qui  est  parti  poar  distribuer 
»  ces  médailles  aux  membres  de  la  famille  Renoc- 

V  pont,  est  nn  homme  de  ti'ente  à  trente-six  ans, 
n  de  mine  fière  et  triste ,  de  haute  stature  ;  il  a  les 
it  sourcils  noira ,  épais  et  singulièrement  rejoints  ;  il 
9  se  fait  appeler  Joseph;  on  soupçonne  fort  ce  voya- 
«  gewr  d'être  un  actif  et  dangereux  émissaire  de  ces 
»  forcenés  républicains  et  réformés  des  sept  Pro^ 
»  vinceS'Unies. 

1  De  ce  qui  précède  il  résulte  que  cette  somme , 
«  confiée  par  ce  relaps  à  une  main  inconnue ,  d'une 
«  façon  subreptice,  a  échappé  à  la  confiscation  à 
n  nous  octroyée  par  notre  bicn-aimé  roi  ;  c*est  donc 
»  un  domntage  ^orme ,  un  vol  monstrueux ,  dont 
it  nous  sommet  tenus  de  nous  récupérer,  sinon 
9  quant  au  présent ,  du  moins  quant  à  l'avenir. 

t  Notre  compagnie  étant,  pour  la  plus  grande 
>  gloire  de  Dieu  et  de  notre  saint-père^  impéris- 
«  sable,  il  sera  facile,  grftce  aux  relations  que  nous 
1  avons  par  toute  la  terre  au  moyen  des  missions  et 

V  autres  établissements,  de  suivre  dès  à  présent  la 
•n  filiation  de  cette  famille  Rennepont  de  génération 
«  en  génératkm,  de  ne  jamais  la  perdre  de  vue,  afin 
f  que  dans  cent  cinquante  ans,  au  moment  du  par» 
n  tage  de  cette  immense  fortune  accumulée ,  notre 
«  compagnie  puisse  rentrer  dans  ce  bien  qui  1«  a 
«  été  traîtreusement  dérobé,  et  y  rentrer  fas  autne* 
1»  fas^  par  quelque  moyen  que  ce  soit,  même  par 
«  ruse  ou  par  violenee,  notre  compagnie  n  étant  lenne 
!)  d'agir  autrement  à  TeiiecHitre  des  détenteurs  futur» 
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I  *  de  nos  biens  si  malicieusement  larronnés  p&r  ce 

•n  relaps  infâme  et  sacrilège...  pour  ce  qu  il  est  enfin 

[  «  légitime  de  défendre ,  conserver  et  récupérer  son 

>  bien  par  tous  les  moyens  que  le  Seigneur  met  entre 
y>  DOS  mains. 

I  >  Jnsqu  à  restitution  complète^  cette  famille  de  Ren* 

»  nepont  sera  donc  damnable  et  réprouvée ,  comme 

f  »  une  lignée  maudite  de  ce  Gain  de  relaps,  et  il  sera 

s  bon  de  la  toujours  furieusement  surveiller. 
.    y  Pour  ce  faire,  il  sera  urgent  que  chaque  année,  à 

>  partir  de  cejourd*hui ,  Ton  établisse  une  sorte  d*en* 
*  quête  sur  la  position  successive  des  membres  de 
s  cette  famille.  » 

Rodin  s^interrompit ,  et  dit  au  père  d'Aigrigny  : 
1  a  Suit  le  compte  rendu ,  année  par  année,  de  la  po- 

sition de  cette  famille  depuis  1682  jusqu'à  nos  jours. 
Il  est  inutile  de  le  lire  u  Votre  Révérence  ? 

—  Très-inutile ,  —  dit  Fabbé  d*Aigrigny ,  cette 
,  note  résume  parfaitement  les  faits...  —  Puis ,  après 

un  moment  de  silence,  il  reprit  avec  une  expression 
I  d'orgueil  triomphant  :  —  Combien  est  grande  la  puis- 

sance de  Tassociation ,  appuyée  sur  la  tradition  et 
sur  la  perpétuité  !...  Grâce  à  cette  note  insérée  dans 
^  nos  archives  depuis  un  siècle  et  demi...  cette  famille 

I  a  été  surveillée  de  génération  en  génération  ;...  tou- 

jours notre  ordre  a  eu  les  yeux  fixés  sur  elle,  la  sui- 
vant sur  tous  les  points  du  globe  où  l'exil  l'avait 
disséminée.. .  Enfin  demain  nous  rentrerons  dans  cette 
créance  peu  considérable  d'abord ,  et  que  cent  cin- 
quante ans  ont  changée  en  une  fortune  royale. . .  Oui. . . 
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nous  réussirons ,  car  je  crois  avoir  prévu  toutes  les 
éventualités. . .  Une  seule  chose  pourtant  me  préoc- 
cupe vivement. 

—  Laquelle  ?  —  demanda  Rodin. 

—  Je  songe  à  ces  renseignements  que  Ton  a  déjà, 
mais  en  vain,  essayé  d'obtenir  du  gardien  de  la  mai* 
son  de  la  rue  Saint-François.  A-t-on  tenté  encore 
une  fois,  ainsi  que  j'en  avais  donné  Tordi'e  ? 

—  On  Ta  tenté... 

—  Eh  bien  ? 

—  Cette  fois ,  comme  les  autres ,  ce  vieux  juif 
est  resté  impénétrable  ;  il  est  d'ailleurs  presque  en 
enfance,  et  sa  femme  ne  vaut  guère  mieux  que  lui. 

—  Quand  je  songe ,  —  reprit  le  père  d' Aigrigny, 
—  que  depuis  un  siècle  et  demi  que  cette  maison  de 
la  rue  Saint-François  a  été  murée  et  fermée,  sa  garde 
s'est  perpétuée  de  génération  en  génération  dans 
cette  famille  de  Samuels,  je  ne  puis  croire  qu'ils 
aient  tous  ignoré  qui  ont  été  et  qui  sont  les  déposi- 
taires successifs  de  ces  fonds  devenus  inunenses  par 
leur  accumulation. 

—  Vous  l'avez  vu ,  —  dit  Rodin ,  par  les  notes  du 
dossier  de  cette  affaii*c ,  que  l'ordre  a  toujours  très- 
soigneusement  suivie  depuis  1682.  A  diverses  épo- 
ques on  a  tenté  d'obtenir  quelques  renseignements  à 
ce  sujet ,  que  la  note  du  père  Bourdftn  n'éclaircissait 
pas.  Mais  cette  race  de  gardiens  juifs  est  restée 
muette,  d'où  l'on  doit  conclure  qu'ils  ne  savaient 
rien. 

—  C'est  ce  qui  m'a  toujours  semblé  impossible... 
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car  enfin. . .  raïeol  de  tojs»  ces  Samuels  a  assiste  à  la 
fermeture  de  ceité  maison  il  y  a  cent  cinquante  ans. 

I  II  était  y  dit  le  dossier,  l'homme  de  confiance  ou  do- 

mestique de  M.  de  Rennepont.  Il  est  imposfible  qu*il 
n'ait  pas  ét^  initrait  de  bien  des  choses  dont  la  tra- 

\  dition  se  sera  sans  donte  perpétuée  dans  sa  famille. 

— -  S'il  m'était  permis  de  hasarder  une  petite  ob- 

I  servation ,  —  dit  humblement  Rodin. 

—  Parlez. . . 

—  Il  y  a  très-peu  d'années  qu'on  a  en  la  certitude , 
par  une  confidence  de  confessionnal ,  que  les  fonds 
existaient  et  qa'ils  avaient  atteint  on  cbiflre  énorme. 

— Sans  doute  :  c'est  ce  qui  a  rappelé  vivement  Tat- 
teiition  du  révérend  père  général  sw  cette  affaire. . . 

—  On  sait  donc,  ce  qae  probablemeaC  tons  les 
descendants  de  la  famille  Rennepont  ignorent ,  l'im- 
messe  valeur  de  cet  héritage  ? 

—  Oui,  —  répondit  le  père  d'Aigrigny, —  la  per- 
sonne qui  a  certifié  ce  fait  à  son  confessear  est  digne 
de  toate  croyance...  Dernièrement  encore,  elle  n 
renouvelé  cette  déclaration;...  mais,  malgré  tontes 
les  instances  de  son  directeur,  elle  a  refuaé  de  faire 
eonnattre  entre  les  mains  de  qui  étaient  les  fonds  « 
affirmant  toutefois  qu'ils  ne  pouvaient  être  placés  en 
des  maina  plus  loyales.     ■ 

—  Il  me  senftle  alors ,  —  reprit  Rodin ,  —  que 
l'on  est  certain  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à 
savoir. 

—  Et  qui  sait  si  le  détenteur  de  cette  somme 
énonne  se  présentera  demain,  maigfé  la  loyauté 
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qu  on  lui  prête  ?  Malgré  moi ,  plus  le  momeut  ap- 
proche, plus  mon  anxiété  augmente...  Ah  !  — reprit 
le  père  d'Aigrigny  après  un  moment  de  silence ,  — 
c  est  qu'il  s'agit  d'intérêts  si  immenses,  que  les  con* 
séquences  du  succès  seraient  incalculables...  Enfin, 
du  moins. . .  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire  aura 
été  tenté.  « 

A  ces  mots,  que  le  père  d'Aigrigny  adressait  à 
Rodin ,  comme  s'il  eût  demandé  son  adhésion ,  le  so' 
dus  ne  répondit  rien. . . 

I/abbé,  le  regai*dant  avec  sm'prisc,  lui  dit  : 
6  \*étcs-vous  pas  de  cet  avis  ?  pouvait-on  oser  da- 
vantage ?  n  est-on  pas  allé  jusqu'à  l'extrême  limilc 
du  possible  ?  v 

Rodin  s'inclina  respectueusement,  mais  resta 
muet. 

«  Si  vous  pensez  que  Ton  a  omis  quelque  précau- 
tion,  —  s'écria  le  père  d'Aigrigny  avec  une  sorte 
d'impatience  inquiète ,  —  ditcs-lc. . .  il  est  temps  en- 
core... Encore  une  fois,  croyez-vous  que  tout  ce  qu'il 
était  possible  de  faire  ait  été  fait?  Tous  les  des- 
cendants enfin  écartés,  Gabriel  en  se  présentant  de- 
main rue  Saint-François  ne  sera-t-il  pas  le  seul  re- 
présentant de  cette  famille  >  et ,  par  conséquent ,  le 
seul  possesseur  de  cette  immense  fortune  ?  Or,  d'a- 
près sa  renonciation ,  et  d'après  nos  statuts ,  ce  n'est 
pas  lui ,  mais  noti*e  ordre  qui  possédera.  Pouvait-on 
agir  mieux  ou  autrement  ?  Parlez  franchement. 

—  Je  ne  puis  me  permettre  d'émettre  une  opinion 
à  ce  sujet,  —  reprit  humblement  Rodin  en  s'incli- 
IV.  i« 
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H4iit  de  mwveau ,  —  le  boii  ou  le  mauvais  succès 
répondront  à  Votre  Révéreoce...  « 

Le  père  d'Aijfrigny  kaatsa  les  épaules  et  se  repi-o- 
eba  d'avoir  demandé  quelque  eon«^  à  cette  machine 
à  écarîre  qui  lui  servait  de  tecrétaire ,  et  qui  n'avait , 
selon  lui,  que  trois  qualités  :  la  mémaire,  la  discré- 
tion et  l'exactitude. 


CHAPITRE   XI. 

L'i^AANGLEim. 

Après  un  moment  de  silence,  le  père  d'Aigrtgny 
reprit  :  c  Lisez-moi  les  rapports  de  la  journée  s«r  la 
situation  de  chacune  des  personnes  signalées. 

—  Voici  celui  de  ce  soir,...  on  vient  de  l'apporter. 

—  Voyons,  t 

Rodin  lut  ce  qni  suit  : 

«  —  Jacques  Rennepont ,  dit  Couche-tout-Nu  ,  a 
9'  été  tu  dans  Tintérieur  de  la  prison  pour  dettes  k 
«  huit  heures ,  ce  soir. . .  « 

—  Celui-ci  ne  nous  inquiétera'  pas  demain. . .  Et 
d^tiH;.;  Continuez. 

«  —  Madame  la  supérieure  du  couvent  de  Sainte-* 
n  Marie,  avertie  par  madame  la  princesse  de  Sam(- 
T>  Dizier,  a  cm  devoir  enfermer  phis  étroitement 
^  encore  les  demoiselles  Rose  et  Btanche  Simon.  Cv 
n  soif,  à  neuf  heures  elles  ont  été  enfermées  soigueu- 
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«  sèment  dans  lenr  cellule ,  et  des  rondes  années 
D  veilleront  la  nuit  dans  le  jardin  du  couvent.  « 

—  Rien  non  plus  à  craindre  de  ce  cAté ,  grâce  k 
ces  précautions ,  —  dit  le  père  d' Aigri«|ny.  —  Conti- 
nuez. 

«  —  M.  le  docteur  Baleinier^  aussi  prévenu  par 

V  madame  la  princesse  de  Saint-Disier,  continue  de 
«  faire  surveiller  mademoiselle  de  Cardoville  ;  à  huit 
^  heures  trois  quarts  la  porte  de  son  pavillon  a  été 

V  verrouillée  et  fermée.  « 

—  Kicore  un  sujet  d'inquiétude  de  moins. . . 

—  Quant  k  M.  Hardy,  —  reprit  Rodin ,  —  Jai 
reçu  ce  matin  de  Toulouse  un  billet  de  M.  de  Brcs- 
sac ,  son  ami  intime ,  qui  nous  a  servi  si  heureuse- 
ment à  éloigner  ce  manufacturier  depuis  quelques 
jours;  ce  billet  contient  une  lettre  de  M.  Hardy 
adressée  à  une  personne  de  cimfiance.  M.  de  Bressac 
a  cm  devoir  détourner  cette  lettre  de  sa  destination 
et  nous  renvoyer  comme  une  preuve  nouvelle  du 
succès  de  ses  démarches,  dont  il  espère  que  nous 
lui  tiendrons  conq»te  :  car,  ajoute-t-il ,  pour  nous 
servir  il  trahit  son  ami  intime  de  la  manière  la  plus 
indigne  en  jouant  une  odieuse  comédie.  Aussi  main- 
tenant M.  de  Bressac  ne  doute  pas  qu'après  ses  ex- 
eellents  offices  on  ne  lui  remette  les  pièces  qui  le 
placent  dans  notre  dépendance  absolue ,  puisque  ces 
pièces  peuvent  perdre  à  jamais  une  femme  qu'il  aime 
d'un  amour  adultère  et  passionné...  Il  dit  eaên  qu  oti 
doit  avoir  pitié  de  Thorrible  alternative  où  on  Ta 
placé ,  de  voir  perdre  et  déshonorer  la  femme  qu'il 
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adore  f  ou  de  trahir  d*une  manière  ittfâme  sou  ami 

intime. 
!  — Ces  doléances  adultères  ne  méritent  aucune 

pitié ,  —  répondit  dédaigneusement  le  père  d'Aigri- 

gny.  — D'ailleurs,  on  avisera...  M.  de  Bressacpeul 
I  nous  être  encore  utile.  Mais  voyons  cette  lettre  de 

M.  Hardy,  ce  manufacturier  impie  et  républicain, 
I  bien  digne  descendant  de  cette  lignée  maudite,  et 

qu'il  était  si  important  d'écarter. 

—  Voici   la  lettre  de   M.  Hardy,  reprit  Rodin , 

—  on  la  fera  parvenir  demain  à  la  personne  à  qui 

elle  est  adressée,  t  Et  Rodin  lut  ce  qui  suit  : 

'  (•  Toaloose,  10  février. 

«  Enfin  je  retrouve  le  moment  de  vous  écrire^ 
»  mon  cher  monsieur,  et  de  vous  expliquer  la  cause 
»  de  ce  départ  si  brusque ,  qui  a  dû ,  non  pas  vons 
9  inquiéter,  mais  tous  étonner.  Je  vous  écris  aussi 
»  pour  vous  demander  un  service.  En  deux  mots , 
Tf  voici  les  faits.  Je  vous  ai  bien  souvent  parlé  de  Fé- 
9  lix  de  Bressac,  un  de  mes  camarades  d'enfance,  pour- 
T>  tant  bien  moins  âgé  que  moi;  nous  nous  sommes 
V  toujours  aimés  tendrement,  et  nous  avons  mutuelle- 
7>  ment  échangé  assez  de  preuves  de  sérieuse  aflec- 
9  tion  pour  pouvoh*  compter  l'un  sur  l'auti'e.  C'est 
•n  pour  moi  un  frère.  Vous  savez  ce  que  j'entends 
n  pai*  ces  paroles.  Il  y  a  plusieurs  jours ,  il  m'a  écrit 
r>  de  Toulouse ,  où  il  était  allé  passer  quelque  temps  - 
«  Sttu  m'aimes,  viens,  j'ai  besoin  de  toi,..  Pars 
•a  à  l'instant,,,  Tes  consolations  me  donneront  peut' 
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1»  être  le  courage  de  vivre...  Si  tu  aiTtrais  trop 
s  tard..,  pardonne-moi  et  pense  quelquefois  à  celui 

V  qui  sera  jusqu'à  la  fin  ton  meilleur  ami.  » 

»  Vous  jugez  de  ma  douleur  et  de  mon  épouvante. 
»  Je  demande  à  Finstant  des  chevaux;  mon  chef 
i>  d'atelier,  un  vieillard  que  j'estime  et  que  je  révère, 
«  le  père  dn  général  Simon ,  apprenant  que  j'allais 

V  dans  le  Midi ,  me  prie  de  l'emmener  avec  moi  ;  je 
D  devais  le  laisser  durant  quelques  jours  dans  le  dé- 
v  partement  de  la  Creuse  ,*  où  il  désirait  étudier  dos 
T  usines  récemment  fondées.  Je  consentis  d'autant 

V  plus  volontiers  à  ce  voyage,  que  je  pouvais  au 
9  moins  épancher  le  chagrin  et  les  angoisses  que  me 
»  causait  la  lettre  de  Bressac. 

«  J'arrive  à  Toulouse  ;  on  m'apprend  qu'il  est 
x  parti  la  veille ,  emportant  des  armes ,  et  en  proie 
Ti  au  plus  violent  désespoir.  Impossible  de  savoir 
»  d'abord  où  il  est  allé  ;  au  bout  de  deux  jours  qucl- 
i>  qnes  indications  recueillies  à  grand'peine  me  met- 

V  tent  sur  ses  traces  ;  enfin ,  après  mille  recherches, 
»  je  le  découvre  dans  un  misérable  village.  Jamais , 
n  non ,  jamais ,  je  ne  vis  un  désespoir  piureil  ;  rien  de 
yi  violent,  mais  un  abattement  sinistre,  un  silence 

V  farouche.  D'abord  il  me  repoussa  presque  ;  puis 
>  cette  horrible  douleur  arrivée  à  son  comble  se 
9  détendit  peu  à  peu ,  et  au  bout  d'un  quart  d'heure 
»  il  tomba  dans  mes  bras  en  fondant  en  larmes. . . 
«  Près  de  lui  étaient  ses  armes  chargées...  Un  jour 
«  plus  tard,  peut-être...  etc'étaitfait  de  lui...  Je  ne 

V  puis  vous  apprendre  la  cause  de  son  désespoir  af- 
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t  freiix ,  ce  secret  n'est  pas  le  mieii  ;  mû^  son  dé- 
»  sespojr  ae  m'a  pas  étonoé...  Que  vous  dinâ-je? 
»  c'est  une  cu*e  complète  à  faire.  Maintenant  it  faut 
y  calmer,  soigner,  cicatriser  cette  pauvre  âme ,  si 
f  cruellement  déchirée.  L'amitié  seule  peut  entre- 
9  prendre  cette  tAcfae  délicate,  et  j'ai  bon  espoir... 
ff  Je  l'ai  décidé  à  partir  et  à  faire  un  voyage  de 
«  quelque  temps;  le  mouvement,  la  diatraotion  lui 
«  seront  favorables...  Je  le  mène  à  Mce;  demain 
»  nous  partons...  S'il  veut  prolonger  cette  exom^n, 
»  nous  la  prolongerons ,  car  mes  affaires  ne  me  rap- 
»  peUeront  pas  impérieiuement  à  Paria  avant  la  fin 
«  du  mois  de  mars. 

«  Quant  au  service  que  je  vous  demande ,  il  est 
?  conditionnel.  Voici  le  fait  : 

»  Selon  quelque  papier  de  famille  de  ma  mère,  il 
'»  parait  que  j'aurais  eu  un  certain  intérêt  à  me  trou- 
»  ver  à  Paris  le  15  février,  rucSaint-Fitmçolsn»  3.  Je 

[  v  m'étais  informé  ;  je  n'avais  rien  appris ,  sinon  'que 

»  cette  maison  de  très-antique  apparence  était  fermée 
T  depuis  cent  cinquante  ans,  par  une  biaarrerie  d'un 

.  *  de  mes  aïeux  maternels ,  et  qu* elle  devait  éti'e  ou* 

9  verte  le  13  de  ce  mois  en  présence  des  cohéritiers, 
9  qui,  si  j'en  ai,  me  sont  inconnus.  Ne  pouvant  y  as- 
«  sister,  j'ai  écrit  au  père  du  générai  Simon ,  mon 
«  chef  d'atelier,  en  qui  j'ai  toute  confiance,  et  que 
T  j'avais  laissé  dans  le  département  de  la  Creuse,  de 
V  partir  pour  Paris ,  afin  de  se  trouver  à  l'ouvertm^e 
«  de  cette  maison,  non  comme  mon  mandataire, 
i>  cela  serait  inutile,  mais  comme  curieux,  et  de 
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'»  me  faire  savoir,  à  Nice ,  ce  qu'il  tdviendra  de 
r>  cette  voionté  romanesque  d'ua  de  mes  grands-pa<- 
3  rents.  Comme  il  se  peut  que  mon  chef  d  atelier  ar- 
})  rive  trop  tard  pour  accomplir  cette  mission ,  je 
»  vous  serais  mille  fois  obligé  de  tous  informer  chez 
»  mojf  au  Plessis,  s'il  est  arrivé,  et,  dans  le  cas  con- 
traire, de  le  remplacer  à  Touveiiure  de  la  maison 
de  la  me  Saint-Fi'ançots. 

D  Je  crois  bien  n'avoir  fait  à  mon  pauvre  anu 
Bressac  qu'on  insignifiant  sacrifice  en  ne  me  trou- 
vant pas  à  Paris  ce  jour-là  ;  mais  ce  sacrifice  eàt«il 
été  immense,  je  m'en  applaudirais  encore,  car 
mes  soins  et  mon  amitié  étaient  nécessaires  à  celui 
que  je  regarde  comme  un  frère. 
9  Ainsi ,  allez  à  Touverture  de  cette  maison ,  je 
vous  en  prie,  et  soyez  assez  bon  pour  m'écrire 
poste  restante ,  à  Nice ,  le  résultat  de  votre  rois«« 
ri  sion  de  curieux ,  etc. 

Il  Fraxcois  Hardy.   ^ 


Il  Quoique  sa  présence  ne  puisse  avoir  aucune  fâ- 
cheuse importance,  il  serait  préférable  que  le  père 
du  maréchal  Simon  n'assistât  pas  demain  à  l'ouverture 
de  cette  maison,  —  dit  le  père  d'Aigriguy.  —  Mais 
ii  n'importe  ;  M.  Hardy  est  sûrement  éloigné  :  il  ne 
s'agit  plus  que  du  jeune  prince  indien. 

—  Quant  à  lui,  —  reprit  le  père  d'Aigrigny  d'un 
air  pensif,  — on  a  fait  sagement  de  laisser  partir 
M.  Norval,  porteur  des  présents  de  mademoiselle  de 
(iardoville  pour  ce  prince.  Le  médecin  qui  aecom«* 
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pagne  M.  Norval,  et  qui  a  été  chobi  par  M.  Balei- 
nier,  n inspirera  de  la  sorte  aucun  soupçon... 

—  Aucun ,  —  reprit  Rodin.  —  Sa  lettre  d'hier 
était  complètement  rassurante. 

—  Ainsi ,  rien  à  craindre  non  plus  du  prince  in- 
dien, —  dit  le  père  d'Aigrigny,  —  tout  va  pour  le 
mieux. 

—  Quant  à  Gabriel ,  —  reprit  Rodin ,  —  il  a  écrit 
de  nouveau  ce  matin  pour  obtenir  de  Votre  Révé- 
rence l'entretien  qu'il  sollicite  vainement  depuis  trois 
jours;  il  est  affecté  de  la  rigueur  de  la  punition 
qu'on  lui  a  inJSigée  en  lui  défendant  depuis 'cinq 
joui*s  de  sortir  de  notre  maison. 

—  Demain. . .  en  le  conduisant  rue  Saint-François, 
je  Técouterai...  il  sera  temps...  Ainsi  donc  à  cette 
heure,  —  dit  le  père  d'Aigrigny  d'un  air  de  satisfac- 
tion triomphante,  —  tous  les  descendants  de  cette 
famille ,  dont  la  présence  pouvait  ruiner  nos  projets 
sont  dans  l'impossibilité  de  se  trouver  demain  avant 
midi  rue  Saint-François,  tandis  que  Gabriel  seul  y 
sera. . .  Enfin  nous  touchons  au  but  » 

Deux  coups  discrètement  frappés  interrompirent 
le  père  d'Aigrigny. 

c  Enti'cz,  n  dit-il. 

Un  vieux  serviteur  vdtu  de  noir  se  présenta  et  dit  : 
(^  Il  y  a  en  bas  un  homme  qui  désire  parler  h 
l'instant  à  M.  Rodin  pour  affaire  très-urgente. 

—  Son  nom?  — demanda  le  père  d'Aigrigny. 

—  Il  n'a  pas  dit  son  nom,  mais  il  dit  qu'il  vient 
de  la  part  de  M.  Josné.. .  négociant  de  l'île  de  Java,  v 


I/KtRANGLEUR.  ^4*^ 

Le  père  d'Aigrigny  et  Rodin  échangèrent  un  coup 
(l'œil  de  surprise ,  presque  de  frayeur. 

a  Voyez  ce  que  c'est  que  cet  homme. . .  —  dit  le 
père  d'Aigrigny  à  Rodin  sans  pouvoir  cacher  son  in 
quiétude ,  —  et  venez  ensuite  me  rendre  compte. 

—  Puis,    s*adressant   au   domestique  qui   sortit  : 

—  Faites  entrer.  » 

Ce  disant,  le  père  d'Aigrigny,  après  avoir  échangé 
nu  signe  expressif  avec  Rodin,  disparut  par  une 
porte  latérale. 

Une  minute  après,  Faringhea,  Fex-chef  de  la  secte 
()(>s  Ëtrangleurs,  parut  devant  Rodin,  qui  le  reconnut 
aussitôt  pour  Tavoir  vu  au  château  de  Gardoville. 

Le  socius  tressaillit,  mais  il  ne  voulut  pas  paraître 
se  souvenir  de  ce  personnage.  Cependant ,  toujours 
courbé  sur  son  bureau ,  et  ne  semblant  pas  voh*  Fa- 
ringhea, il  écrivît  aussitôt  quelques  mots  à  la  hâte 
sur  une  feuille  de  papier  placée  devant  lui* 

ft  Monsieur. . .  —  reprit  le  domestique ,  étonné  du 
silence  de  Rodin,  — voici  cette  personne...  « 

Rodin  plia  le  billet  qu*il  venait  d'écrire  précipi- 
tamment et  dit  au  serviteur  :  a  Faites  porter  ceci  à 
son  adresse. . .  On  m'apportera  la  réponse.  « 

Le  domestique  salua  et  sortit. 

Alors  Rodin,  sans  se  levei',  attacha  ses  petits 
yeux  de  reptile  sur  Faringhea  et  lui  dit  courtoise- 
meut  :  «  A  qui,  monsieur,  ai-je  l'honneur  de 
parlri*  ?  s 
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